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LIVRE  DIXIEME. 

CHAPITRE    I. 

s 

Des  principaux  érats  de  l'Europe  depuis  Char- 
les Vil ,  jufqu'à  la  more  de  l'empereur 
Maximilien  L 

Pag.   u 

±*  rédéric  III  ejt  le  dernier  empereur _,  qui  ait 
été  couronné  à  Rome,  Le  règne  de  Maximilien 
I  ejl  l'époque  oh  V ambition  commence  à  faire 
mouvoir  enfemble  les  principales  vuiffances  de 
l'Europe.  Ce  prince  avoit  époufé  Marie  ,  hé- 
ritière de  la  mai/on  de  Bourgogne.  Il  divije 
l'Allemagne  en  cercles.  Il  crée  la  chambre  im- 
périale qui  devoit  prendre  connoiffance  des  dif- 
férents des  princes.  Ces  moyens  ne  pouvoient 
ajfurer  la  tranquillité.  Troubles  en  Angleter- 
Tom.  XUU  a 
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re  fous  Hnri  VI  qui  perd  la  couronne  &  fa 
vie.  Fin  de  la  domination  des  Plantagenets» 
Puiffancc  de  Charles  VII  après  Vexpulfion 
des  Anglois.  Caractère  de  Louis  XI,  Il  eji 
incapable  de  bien  placer  fa  confiance*  Guerre 
du  bien  public.  Louis  XI  traître  envers  Char- 
les duc  de  Bourgogne  ,  en  eji  puni.  Sa  con- 
duite avec  le  duc  de  Berri  /on  frère*  Il  pou-* 
voit  être  abfolu  fans  être  cruel.  Domaines 
qu'il  réunit  a  la  couronne.  Il  fait  rendre  la 
jujlice.  Il  laijje  la  couronne  à  Charles  VIII > 
6*  le  gouvernement  du  royaume  à  Anne  de  Beau- 
jeu.  Guerre  civile  qui  finit  par  la  défaite  du 
duc  d'Orléans.  Charles  époufe  F  héritière  de 
Bretagne.  Il  Je  propofe  la  conquête  du  ro- 
yaume de  Naples.  Plu  fleurs  prétendants  au 
duché  de  Milan.      Cette  vu  t  je  gouverner 

elle  même.  Ain  fi  que  Pavie  &  Parme.  Les 
Milanois  Ce  livrent  imprudemment  à  François 
Sfor^e.      Ludovic  S  forte   .  V autorité  fur 

Jean- G  aléas- Marie  f>n  neveu*  Le  royaume 
de  y  a  pies  avon  été  fiorijjan:  fo  nfe  y 

concurrent  de  René  dt  .      Trc 

Ferdinand  fon  fils.    Laurent  M 
des  moyens  d\i [jurer  lu  paix  ce  Pliai  \ndis 

que  toutes  les  puifjance s  f  ies  pre 

de  £:< erre.     Il  étoit  de  Vintéret  de  Fi        and  & 
iU    Ludovic  d'entrer  dans  les  vues  de  1 . 
fous  t:  i  enfemble  ils  aiXj 

PC  &  maigre  U        (nitiçns,     L  I* 
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VBilit  heureufe  fous  Laurent,   II  meurt  regretté 
de  toute  l'Europe.     Rodrigue  Borgia  ,  Alex  an* 
dre  VI 3  fur  la  chaire  de  S.  Pierre.     Pierre  lî 
fuccede  à  Laurent,     Projet   de    Ludovic  pour 
montrer  au  pape  combien  les  confédérés  étoient 
unis.      Ce  projet  nefl  pas  exécuté,     Ludovic 
en  prend  de  V ombrage  contre  Ferdinand  &  con* 
ère  Pierre,     Il  fomente  des  divijions  qui  corn* 
mencoient  entre  eux  &  Alexandre  VL     Ce  pa- 
pe etoit  prêt  a  tout,  pourvu  qu'il  obtînt  des  prin- 
cipautés pour  f es  neveux.     Il  fe  ligue  avec  Lu- 
dovic  &    avec  les    Vénitiens,     Ludovic   invite 
Charles  VIII  à  la  conquîte  du  royaume  de  Na* 
pies.     Ferdinand  négocie  inutilement  pour  dé~ 
tourner  Charles   de  cette  entreprife.     Il  fe  ré- 
concilie avec  le  pape  ,  mais  il  ne  peut  regagner 
Ludovic,    Charles  pafje  les  Alpes,     Ils* ouvre 
un  chemin  par  la  Tofcane,    Sac  de  Fini^ano» 
Situation  embarraffante  des  François,  Pierre  ejl . 
blâmé  de  lès  avoir  armés  contre  fa  patrie.  Pour 
réparer  cette  faute  y  il  en  fait  une  plus  grande*. 
La  fermeté  d'un  Florentin  intimide  les  François ^ 
qui  fe  croy oient  maîtres  de  Florence.  A  l'ap- 
proche de  Charles _,   le  pape  s'enferme  dans  le. 
château  S.  Ange.  Charles  fe  réconcilie  avec  le 
pape.    Le  royaume  ■  de  Naples  le  reçoit.     En* 
trée  de  Charles  dans  la  ville  de  Naples.    Ma- 
ximilien  tente  inutilement  d'armer  V Allemagne 
contre  Charles.  L'Italie  &  l\Ef pagne  fe  liguent. 
avec  lui.     Cependant  les  Napolitains  déjà  di^ 

a4. 
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goûtés  des  François  fingeoient  à  les  renvoyer  ; 
oj  Charles  fc  retire  j  lorfque  Ferdinand  II  com- 
mençait à  recouvrer  fin  royaume.  Charles  ap~ 
lOVO.  Incertitude  des  ennemis  ; 
qui  s  effrayent*  Bataille  de  Fornovo.  Mort 
de  Ch  XII  a ,  comme  Charles  VIII  y 

V ambition  de  faire  des  conquêtes  en  Italie.  Il 
devait  prévoir  qu'il  ne  les  conferv  croît  pas.  Il 
fait  celle  du  Mitants.  Ludovic  eft  conduit  en 
1  ram  mis  partage  le  royaume  de  Naples 

i   Ferdinand  le  Catholique  qui  le  garde  tout 
entier.      Ses   nége*.  s    détournent    l'empire 

du  dejfein  d'armer  contre  lui.     Maximdien  qui 
ne  veut  pas  être  couronné  prend  le  titre   </'em- 
Feut  élu.      Les  Vénitiens  par  une  imprudence 
l  contre  eux  Maximilien  &  Louis  XII. 

I  igue  de  Cambrai.     Prétentions  des  pu/ffançes 

tées*     articles  dont  on  étoit  convenu.     Ce 

Maximilien  feul.     Of- 
fres à  -  aux  Vénitiens.     Si   ces  républi- 
les  euj  >  tj  la  ligue  eût  été  fans 
effet.      L                      tfqut  tout 

Urine.  Ils  en  recottv; 
tie.      Jules    If  quitte  le  parti  des  ligués*      L   - 
Le  is  Xll  veut  ter  fur  ce 

fais  Jui  i  6*  prend 

outre  la  France. 

II  iximiliei  t  à  le  /.' 

'tabli  dans  le 
■  ÏÀlbtct  perd  la  Navar* 
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re.  Louis  reprend  &  reperd  le  Milanès.  Il  fait 
la  paix  avec  tous  fes  ennemis  j  &  meurt.  Fran- 
çois I  veut  encore  conquérir  le  duché  de  Milan» 
Il  pajj'e  les  Alpes.  Bataille  de  Marignan.  Con~ 
quête  du  Milanès.  Charles~Quint  maître  des 
Pays  -  Bas  >  de  V  Efpagne  j  du  joyaume  de. 
Naplcs  y  '  &  empereur. 


CHAPITRE    II. 

Des   papes  dans  le  quinzième  fiecle ,   Se  de 
Torigir 
zieme. 


origine    du    Luthcuanifme  dans    le   fei- 


La  puijfance  de  la  cour  de  Rome  empêchoit 
la  réforme  de  Péglife.  Mais  cette  puijfance  s*af 
fobliffoit  elle-même  en  voulant  trop  s'accroître. 
Elle  avoit  long- temps  remué  t Europe.  Elle 
devoit  enfin  la  foulever.  Elle  s'affaiblit  lorf- 
quelle  par  oit  remporter  le  plus  grand  avantage.. 
Elle  s'affermit  dans  Rome  à  mefure  quelle  s'af 
faiblit,  ailleurs.  Les  papes  étaient  encore  afjer 
puijjants  pour  entretenir  les  abus  qui  enrichif 
foient  la  chambre  apoflolique.  Ces  abus  trou- 
voient  peu  d'obftacles  en  Italie.  En  Allema- 
gne y  on  s'en  plaignoit  hautement.  Ils  paroif- 
fent  détruits  en  France  depuis  la  pragmatique 
de  Charles    VIL     Louis  XI  trompé  révoque 
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cette  loi.  Il  la  révoque  une  jec onde  fois.  Il  nf 
a  plus  rien  de  déterminé  a  cefujet.  Concordat 
de  Léon  X  &  de  François  I.  On  a  tort  en 
France  de  regarder  ce  concordat  comme  une  loi, 
} '-r  a  ne  ois  I  le  fait  exécuter.  Les  difflpations 
de  Léon  X  épuifent  les  rejjources  du  faint  fiege. 
Il  fait  publier  des  indulgences  dans  toute  la 
chrétienté.  Pendant  quen  Allemagne  les  dic- 
tes fe  plaignent  de  cet  abus  ,  les  Auguftins  Jont 
e£fcn /es  de  ûre  pas  Uinjlrumcnu   Les  Do- 

ns les  prêchent  avec  fcandale.  L  électeur 
de  Saxe  protège  les  Auguflins  ;  &  Martin  Lw 
ther  écrit.  Léon  X  demande  aux  diètes  que  Lu* 
t  nerf  oit  puni.  Elles  répondent  par  des  plaintes 
tontre  les  e  -is  de  la  cour  Je  Rome.   Luther 

ne  garde  plus  de  me  fûtes.  Des  peuples  le  croient 
ver  réglife*   Ils  attendent   de  lui 
une  reforme  générale.      Il  fait  une   révolution 
•i    riavoit  pas  prévue   &  qu'il  riavoit  pas 
Caufes  de  la   rapidité  de   cette    ri* 
ution. 


CHAPITRE     III. 

De  fous  Henri  Vil  <Sj  fous  Hen* 

ri  VIII  jufqu*i  La  mort  de  Maxinulien, 

Pag.    <■ 

Les  talan.  paré  les  Anglais 


des    Matures.  f 

£  la  plus  grande  feumijjion.      On  a  remarqué 
la  même  chofe  des  Romains.    Les  Anglois  rîa- 
voient  jamais  déterminé  les  droits  refpe'âifs  du. 
fouverain  &  de  la  nation.  Henri  VII  étoit  donc 
le  maître  d'étendre  Jes  prérogatives.    Il  cjl  re- 
connu par  la  nation  3  quoiqu'il  neiit  que  des 
titres    équivoques.     Il  demande    des  titres   au 
pape.     Il  rallume  Vefprit  de  faction   qui  sé- 
teignoit.  Simnel  ou  le  faux  Warvick.    Perkiri 
ou  le  faux  duc  d'Yorck.    Deux  confpirations 
difflpées  affuroient  le  trône  à  Henri,    Mais  fort 
caractère  fupconncux   lui  faifoit  toujours  des 
fujets  de  crainte.    Son  avarice  &  jon  defpotif- 
me.     On  efpéroit  mieux  de  Henri  VIII ',  mais 
fans  fondement.     la  flatterie  applaudit  à  Jes 
dijjipations.    Il  s'engage  inconfidérément  dans 
la  ligue  qui  fe  forme  contre  Louis  XII,    Avec 
Jes  troupes  ,  Ferdinand  le  Catholique  envahit  la 
Navarre.     Il  entre  dans  une  nouvelle  ligue  & 
compte  encore  Jur  des  alliés  qui  le  jouent.    Vic- 
toire de  Guinegate.     Henri  nen  fait  pas  pro- 
fiter.  Les  Sui[jes  ne  font  pas  la  diverflon  quïls 
avoient  promife.    Louis  fait  la  paix  avec  Ma- 
ximilien  &  avec  Ferdinand  le  Catholique.     Les 
articles  de  cette  pacification   donnent    de  l'in- 
quiétude à  Léon  X.     Henri  VIII  indigné  con- 
tre fes  alliés  _>  fait  la  paix   avec  la    France, 
Woljei  avoit   toute  fa   confiance.     Il  gouver- 
noit  fékl.    Son  caractère,     Conduite  adroite  de 
H  cardinal*  Henri  jaloux  du  vainqueur  de  Ma.- 
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rignan,    qui   na  pas  me nagâ   TToïfci  3  s'allit 
Maximdien%   qui  U  trompe.    Il  ejl  forcé  à. 
la  paix.      A  la  mort  de  Ferdinand  le  Catho- 
li(IL  l  met  .  u  dans  fon  intérêt. 

Il   obtint  la   reftitution    de    Tournai.     Il  né- 
cdk  -  aveuglement  de  Hcn- 

u  nu. 


CHAPITRE    IV. 

Con/îJcnuion  fur  l'Europe  nu  commencement 
feizie  Je  &:  ,  par  occafion,  fur 

les  eilcts   du  commerce. 

•  rope  à  la  fin  du 
'.   Inquiétude  des  puijfanees  qui 
l  nent  fe    conduire.      Caufes  qui 

•  !gcr  la  face  de  l'Europe.    I 
les  grands  qu'il  amollit. 
1  >         tt  &  il  n'y  a  plus  que 

des  riche,  res.     Il  augmente  la  : 

pulation  dans  L  s  &  la  diminue  dans   , 

tes.     Comment 

il  tend  k  -   de  plus  l 'agriculture  &  la  pj- 

}  dation.      Proportion   des  fitfdatS  au  refie  du 

ans   fa  tnntS.      Quelle 

cctlc  '  Comment  le 

plie  le*  clajfes  de  citoyens.     Le  cre- 


rdit  favorife  le  commerce.  Mais  il  arrivera  qu  on 
fera  moins  riche  en  fonds  quen  crédit  y  & 
4}uon  aura  plus  de  dettes  que  de  bien.  A  cet 
égard  il  en  fera  des  nations  comme  des  parti- 
culiersx  Les  fortunes  nationales  feront  mal 
ajjurécs  comme  les  fortunes  particulières.  On 
croira  s'être  enrichi  &  on  fera  trop  heureux  a*a~ 
yoir  un  champ  à  cultiver»  Le  luxe  fait  dépen- 
dre la  fortune  des  talents  plutôt  que  des  titres. 
Mais  il  tend  à  confondre  les  conditions  ;  &  il 
riy  a  plus  que  des  riches  &  des  pauvres.  Il 
ji  adoucit  les  moeurs  que  parce  qu'il  énerve  les 
corps.  Commerce  intérieur  y  &  commerce  ex- 
térieur. Les  puiffances  de  V Europe  ont  mis 
des  entraves  au  commerce  intérieur.  Cepen- 
dant il  falloit  commencer  par  le  favori/ir.  Mais 
les  Européens  ent  été  chercher  dans  les  Indes 
les  richefjes  qu'ils  auroient  trouvées  dans  leur 
fol.  Ils  en  ont  été  plus  pauvres.  Combien 
les  fouverains  du  fei^ieme  Jlecle  fe  font  trom- 
pés a  cet  égard.  Le  commerce  extérieur  nejl 
avantageux  qu  autant  qu'il  fait  fleurir  le  corn* 
merçc  intérieur. 
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CHAPITRE  I. 

Des  principaux  crats  de  l'Europe  depuis  Ta* 
vertement  de  (Charles -Quint  i  l'empire 
jufqu  au  conciU  de  Trente. 

r^g.  114. 

Jf'  rancois  I  &  Charles-  Quint  briguent  l'empire. 
Celui' i  Joit    un  chef  moins  redoutable, 

il  tjl  élu.     Les  électeurs  lui  font  jurer  une  ca~ 
pu  ■"'.    Sujets  de  guerre  entre  François  & 

t  •  vrras  de  Léon  X  entre  ces  deux 

princes.  t  recherchent  Henri  VHIi 

pancher  la  balance.     Entrevue 
Henri  II IL    Charles-Quint 
gagne    la    t  Hcnr;  ;    Wûlfiu 

■es-Quint,  Il  dent 
«»  Autriche  à  Fer^ 

^  \s   en    1524. 

que 

I  1  une  ligue  de 
tc            1                  »     La  que  Fran* 

fit  à  la   France. 

II  û 

ennemis.      Peut 
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avoir  tenu  une  conduite  différente  j  il  ejl  vain 
su  &  fait  prifonnier.     La  France  fe  trouvoit 
épuïfée.     Maïs  l'empereur  étoitfans  refjources* 
Âpres  'tes  plus  grands  fuccès  ^   il  ne  peut  rien 
entreprendre.     Il  craignoit  Soliman   II 3  qui 
avoit  eu  des  fuceès  ;  &  à  qui  les  troubles  de 
F  Allemagne  paroiffoient    en  préparer  de  nou~ 
yeaux.     L'Italie  forme   une   ligue  contre    lui» 
Il  aliène  Henri  VIII  >   qui  fait  alliance  avec 
la  France.   Conduite  de  Charles -Quint  avec  f on 
prifonnier.     Le  roi    recouvre  la   liberté.     Les 
états  de  Bourgogne  réclament  courte  l'aliéna* 
tion  de  cette  province.     La  guerre  finit  par  la 
défunion  des   ligués.     Mort  du  duc  de  Bour- 
bon.  Sac  de  Rome.    Depuis  la  vicloire  de  Pa~ 
vie  j  Charles-Quint  efl  moins  grand.   La  diver* 
Jlon  que  Soliman  II  faifoit  en  Hongrie  avoit 
forcé  Charles-  Quint  à  la  paix.  Les  Luthériens 
proteflent  dans  la  diète  de  Spire.     Ils  préfen- 
tent  leur  confeffwn  de  foi  à  celle  d'Augsbourg. 
Ils  forment  la  confédération  de  Smalcade.  Ils 
font  la  loi  à  Charles-  Quint.  Combien  il  fe  trom» 
poit  _,  lorfquil  fe  flattoit  de  fub juger  les  prin~ 
ces  de  l'empire  en  femant  les  divifions.     Pro* 
grès  du  luthéranifme   en  France.      Circonjtan* 
ces  qui  lui  font  favorables.     François  1 3  fait 
brûler  en  France  les  Proteftants  _,  qu'il  protège. 
€n  Allemagne.     Le  luthéranifme  avoit  aujfi  des 
parti/ans  en  Angleterre  _,  &  .  l'ouvrage  de  Henri 
f  III  contre  Luther  j>  en  augmente  k  nombre 
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Henri  IrIII  avoir  époufé  Catherine  veuve  Jâ 
fonfrtrt  &  tante  de  Charles-Quint.  Iladesfcru* 
fuies  fur  fon  ge.     Il  devient   amoureux 

d  .     Alors  plus  fcrupuleux  >  il 

f  l   divorce.      Situation  embarrajjente 

VII.      Il  fou  oc  à  fe  faire  un  me» 

rue  de  fon  refus  auprès  de  l'empereur.  Pour  ce- 

10  •  fe  prêter  au  divorce.  Alais  il 
•0  ">  forfqu'il  a  obtenu  de  Charles-  Quint 
tout  ce  qu'il  defîre.  Henri  confulte  les  umver- 
fités  fur  fon  divorce.  Il  cajfe  fon  mariage % 
&  le  pape  l'excommunie.  Mais  les  circon/la/tm 
ces  fout  toutes  en  fa  faveur ,  &  le  parlement 
lu:  donne  une  jurij "diction fpirituelte  fans  bornes. 
On  applaudit  en  général  à  ce  changement  :  mais 
les  plus  figes  en   prévoient   les   Conféqusnces. 

11  à  craindre   que  le  peuple  feduit    na- 
b*  lé  comme  V erreur.     Les  An- 
point  de  plan  de  réforme  >  &  s\:c- 

' autorite  de    l'egli* 

Je-  i  chacun  û   vient  juge  de  la  doctrine. 

un  fe  fait  une  pi    -    on  de  foi  t  ou  croit 

ni  Henri  fe  propo- 

-  i  r  la  foi    Ca.  parti 

des    L  il  des  Protejlants 

fia  i  i  ronce  de  le 

r    i  . .   plus 

il  ■  y  &  il  fiyii  impunément 

Impofiurc 
d'J  t,  nom  a  Jointe  fi» 

Kt  ne. 
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■KV/2f.    JEV/d  fut  Voccafion  de  la  fuppreffion  des 
ordres  monafliques.     A  la  naifjance  du  luthé- 
ranifme  il  faut  connoître  les  royaumes  du  nord. 
Ils  etoient    électifs.     Marguerite  ^  la   Sémira- 
mis  du  nord.    Dans  les  états  de  Calmar  >  elle 
fait  la  réunion  des  trois  royaumes.  Après  elley 
cette  réunion  efi  une  fource  de  guerres.    La  Sué- 
de rompt  l'union.    Léon  X  V excommunie.  Per» 
fidie  de  Çhriftian  II ,  le  Néron  du  Nord.  Après 
la  victoire  ^  il  s  autorïje    le    la  bulle   de  Léon 
pour  commettre   des  cruautés.     Il  fait  égorger 
quatre-vingt  quatorze  fénatcurs  ou  gentilshom- 
mes de  Suéde.     Gujiave  W  afa  dans  la  Dalém 
carlie.  Il  fe  rend  maître  de  la  Suéde.  Les  états 
de  Danemarck  dépofent  Çhriftian  II.    Circonft* 
tances  favorables  au  luthéranifme.     Comment  il 
s3 établit  dans  le  nord.  .  Depuis    1535  jufau*^ 
la  mort  de  François  /,  la  France  ri  offre  rien 
d'important.  Henri  VLLI  fait  périr  fur  F écha- 
faud  Anne  de  Boulen  j  &  il  époufe  Jeanne  Seyc- 
mour.     Il  cafte  fon  mariage  avec  Anne  de  Cle- 
ves.     Il  fait  périr  Catherine  Howard.     Uepou* 
fc  Catherine  Par.    Ses  deciftons  capncieufes  & 
changeantes  en  matière  de  religion  ne  trouvent 
point  de  réfiftance.     Avec  des  vertus  ,    il  na 
été  quun  tyran.     Faujje  politique  de    Charles 
Quint.  Ses  fuccès  en  Afrique.  Ses  revers  dens  la. 
guerre  qu'il  fait  à  François  I.    Il  pefte  par  la. 
France  pour  aller  foumetire  les  Gantois.      Il 
perd  une  flotte ,  pendant  que  fon  frère  eft  dié* 
Tom.  XIII*  b 
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fait  par  les    Turcs,     Nouvelle  guerre  bientôt 
terminée.  Convocation  du  concile  de  Trente. 


CHAPITRE  IL 

Du  luthéranifme  vers  les  temps  du  concile 
de  Trente. 

Il  étoit  facile  de  prévenir  les  erreurs  où  Lu- 
ther ri  étoit  pas  encore  tombe'.  Le.  voit  pré- 
que  la  perfécution  port  croit  à  tout  ojcr  un 
homme  que  les  diètes  approuvaient  &  que  rélec- 
teur de  Saxe  protégeoit.  Au  lieu  d'un  concile, 
qui   pouvait  encore   i  r  rhéréfie  _,    on  fait 

les  livres   de   "Luther.      t  \,<   alors   qu'il 
nomh  i  s  parti] 'ans 

uon  riofe  pi  .  /T 

demande  que  la  diète  de  Nurei  con- 

tre! La  dicte  répond 

qui  contient  Lent  gricjs  contre 
ourdeRome.  Luther  je  prévaut  des  a\ 
f Adrien  FI.  Clément  PaulIJI j 

cupoiei.t  peu   des  maux  de  A  FaFc 

m  FempcTi  vouloient Jéricufcmcnt  un  con- 

cile.   L'ambition  de  Chan  nt  entretenait 

I  les   a  ».      'Temps  -  Quint 

le.    Les  Pi  nts  ne  veulent 

m  en  Italie  j  pari         le  pape 
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ferait  juge  &  partie  ,  &  ils  veulent  qùilfe  tien* 
ne  en  Allemagne  y  où  ils  feront  juges  &  par- 
ties. Imprudence  de  Paul  III  ô  qui  le  convo- 
que à  Mantoue.  Il  s'ouvre  à  Trente  ;  mais  les 
Protejlants  ne  le  reconnoijfent  pas.  Si  le  con- 
cile n  extirpe  pas  Fhéréfie  ,  quel  parti  faudra- 
t~il  prendre?  Faut-il  exterminer  les  Turcs  3 
les  Perfes  3  les  Indiens ,  &  les  Chinois  _,  parce 
qu'ils  ne  font  pas  Chrétiens  ?  Au  temps  du 
concile  de  Trente  les  ProteJIants  étoient  des  na- 
tions. On  armera  contre  les  Protejlants  y  /V- 
véne ment  fera  voir  fi  on  a  eu  raifon. 


CHAPITRE  III. 

Depuis  l'ouverture  du  concile  de  Trente  juf« 
qu'à  la  mort  de  Henri  II ,  roi  de  France. 

Pag.  i7€. 

Ambition  peu  raifonnée  de  Charles-Quint. 
Charles-Quint  &  Paul  III  ne  penjoient  ni  l'un 
ni  Vautre  à  donner  la  paix  à  Véglife.  Con- 
duite équivoque  de  Charles  -  Quint  y  avec  la. 
diète  de  Worms  &  avec  le  concile  de  Trente. 
Les  pères  de  Trente  en  font  offenfés.  Mais 
Paul  III  dijfimule  ,  parce  qu'il  veut  obtenir 
des  principautés  pour  f es  fils.  Il  donne  le  du- 
ché de  Parme  à  P-ierre-Louis  farnefe.  Charles* 
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Quit   paroi:  vouloir  que  le  concile   commence 
par  la  réforme.    Les  pères  conviennent  de  trai- 
i  du  dogme  6'  de  la  reforme. 
Paul  111  en  cjl  effrayé  J ans  fondement,   Char- 
les -  Qj    ru    ceffè   de  diffimuier  avec  les  Protef* 
tants.    C'eft  qu'il  venou  de  taire  une  ligue  avec 
■'a. s  en  armant  contre  les  Protejlants , 
il  dijjimule  que  la  religion  en  ejl  le  prétexte. 
Il  prend  pour  prétexte   une  guerre  civile.    Ce- 
pendant  une  bulle   de   Paul  III  déclare  quon 
arme  pour  foumettre  les  Protejlants  a  Veglije. 
Les  Protejlants  laiffent  échaper  îoecafion  d'é- 
crafer  I empereur.    Maurice  Je  rend  maître  de  la 
Saxe  que  l'eleéleur  lui  avoir  confiée.  Jean  Frê- 
le eji  fait  prifonnier ;   &  la  Saxe  e/l  ajfuree 
a  Maurice.     le  landgrave  de  Hefje  fe    livre ^ 

6  Ci:  r>t  r-  Quint  Je  croit  maître  dans  l'empire. 

7  v  concile  étoit  fufpendu.      V empereur  &  le  pa- 
pe j  ni [i oient.      Charles-  Quint  perfecute 

ir  fon  intérim.    Il  met  ladi» 

m   dans   fa   maijon    &  force  les  princes  de 
e  à  fe   réunir.    L'Angleterre   ne  pouvait 
don-  aux   ProteJiauts   qui   cher- 

choient  C ai  uiffance  étrangère.  I 

très  pendant  la  minorité 

texte  de  reformer,  on 

j  ctérieur,  mec 

.    ucn~ 
\.     Il  \    . 
i  Us*    Henri  11  entre  dans  la  ligue 
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des  P ronflants  d'Allemagne.  Maurice  en  étoït 
le   chef.    Sécurité  de  l'empereur  qui    porte  la 
guerre  en  Italie.  Maurice  Je  déclare.  Fuite  cTInfl 
pruck.    Tranfaciion  de  Paflaw.    Henri  II  avoit 
conquis  les  trois  evêchés.  L'empereur  levé  lejiege 
de  Met^.  Il  continue  de  faire  la  guerre  à  Henri 
II.  Edouard  VI  étoit  mort  regretté.  Marie  >  fille 
de  Catherine  d Ârragon  j  lui  avoit  fuccédé.  Son 
mariage  avec  Philippe.    Combien  les  Anglois 
craignoient  la  maifon  d'Autriche.  Marie  entre- 
prend de  rétablir  la  religion  catholique.  SapaJJion 
pour  Philippe.  Elle  tente  inutilement  de  le  faire 
reconnoitre  roi  d'Angleterre.  Réconciliation  trop 
précipitée  de  l'Angleterre  avec  Véglife.  Perfécw- 
tions  en  Angleterre  ,  dans  les  Pays  -  Bas  &  en 
France.  La  diète  d Augsbourg  affure  en  Allema- 
gne la  liberté  de  confidence .    Charles-  Quint  ab- 
dique fes  états.  Trêve  avec  la  France.  Fin  de  la 
guerre  d'Italie.  Il  abdique  l'empire.  Les  intrigues 
de  Paul  IV  font  recommencer  la  guerre.  Marie 
donne  des  fecours  à  Philippe.  Bataille  de  S.  Quen- 
tin j  ou  le  connétable  de  Montmorenci  e fi  fait  pri' 
fonnier.    Le  duc  de  Guife  enlevé  Calais  aux  An- 
glois. Prétentions  de  Paul  IVy  à  l'occafion  de 
l'abdication  de  Charles-  Quint  à  ly  empire.    Elles 
et  oient  conformes  aux  préjugés  des  électeurs  ec- 
clé/îafliques,  &  de  Ferdinand  même.     Charles- 
Quint  fait  j  es  obfeques  la  veille  de  fa  mort.  Per* 
tes  faites  pendant  fon  règne.    Paix  de  Cateatt- 
Cambrefls.  Mort  de  Henri  II. 

b  i 
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CHAPITRE   VI. 

Des  principales  puitTances  de  l'Europe  pen- 
dant le  règne  de  François  II  ,  roi  de 
France. 

Pag.  io8. 

A  la  fin  du  quinzième  ficelé  les  puiffances 
de  f  F  r  )pe  ne  conm  ti  ni  leurs  intérêts  ni 

f.   On  crai. 
qu'elle  ofioit  e  û    .    Elle  ojoit  entrepren- 

dre j  pc  .  la  craignoit.   Dans  le  fei-^ie- 

me  fiecle  avec  la  mi    \t       norance  ,  elles  ri  ont 

forment  que  des  cn- 
treprifes  ruineufes,   Ondiroit  que  le  d  di- 

!   :t  le 
in  de  faire  d  ■        incesj  &  n'en  favent  pas 

i  i  Que  difi- 
:r.    1 1  j  temps  les  pi 
heureux  J  ont  les  ;  .  Ceft  de  Loi:. 

f  les  n  rj  du   re/le  de 

iropc.    P  .    Pourquoi   Phi- 

■e  II  lu  c  ndre  la  liberté. 

de  An^  -te.    Cond 

:ucilleufe  de  Paul  IJ'.    Elïfa» 

fpofies  .  Et  ne  pi  tnt  rieny 

\drt  Ja  religion  dominante.  Le 
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parlement  la  déclare  juge  fuprême  en  matière  de 
religion,  &  elle  nomme  une  commijjion  pour  exer- 
cer fon  autorité.  Les  factions  de  Ix  cour  de  Hen- 
ri II  devaient  avoir  des  fuites  Junejles.    Sous 
François  I,  les  femmes  avoient  commencé  à  jouer 
un  rôle  à  la  cour.     Ce  prince  y  avoit  attiré  les 
prélats  &  les  beaux  efprits.    Ce  que  devoit  pro- 
duire cet  ajfemblage.    Les  mœurs  de  la  cour  de 
François  I  ont  été  favorables  à  la  propagation 
du  lutjiéranifme.  Pourquoi  les  prélats  de  la  cour 
donnaient  des  confeils  fanguina'ires  à  François 
I.   Comment  le  père  Daniel  juge  de  la  religion 
de  François  I.   Ce  jugement  nejl  qu'une  projli- 
tution.    Henri  II  a  été  encore  plus  fanguinaire 
que  François  I.  Deux  faclions  principales  di~ 
vifoient  la  cour  de  François  I.    Deux  faclions 
div  if  oient  auffi  celle  de  Henri  IL     Sous  Fran- 
çois Il  les  Bourbons  forment  une  nouvelle  fac- 
tion. Celle  des  Guifes  a  pour  appui  Marie  Stuarty 
&  Catherine  de  Medicis  je  joint  k  eux.    Cepen- 
dant le  calvinijme  faifoit  des  progrès  rapides* 
Le  parlement  rtpréfentoit  P  inutilité  desfupplices. 
Jugement  du  père  Daniel  fur  les  remontrances 
du  parlement.      Henri   II  prend  fes    viclimes 
dans  le  parlement.     La  condamnation  d'Anne 
Dubourg  va  faire  prendre  les  armes  aux  Hu- 
guenots.   Cependant  ly Angleterre  était  tranquiU 
le  j  quoiqu'elle  eût  changé  quatre  fois  de  reli- 
gion.  Condé  chef  des  Huguenots,     On  pouvolt 
déjà  prévoir  les  calamités  j  qui  menaçaient  la. 
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France.  Confp  nation  des  Huguenots  contre 
Us  Guifs.  Elle  ejl  éventée.  Condé arrêté \  ejl 
remis  en  liberté,  Catherine  de  Medicis  >  en  cro- 
yant ménager  les  deux  partis,  déplaît  à  tous 
de.  v.  Le  chancelier  de  l'Hôpital  empêche  d'é* 
tablir  lu.  on  en  l  >  ance.  Afjemblée  de  Fon- 

tai>™>  at  ae  cette  élée.    Condé 

arrêté  Ô  condamné  dans  les  états  d'Orléans. 
La  mort  de  François  II  lui  rend  la  liberté. 
Le  gouvernement  t  toujours  plus  divifé par  les 
fitâions  j  dégénère  en  anarchie.  Les  baillis 
d  eree  perdent  l  adrnuujiration  de  la  jujlicc: 
Caufes9  qui  concouraient  à  produire  des  guerres 
civiles.  les  Pays-Bas  qui  avoient  fait  partie 
de  la  France,  en  avoient  été  fepares.  Les  fou- 
ferauis  nj  avoient  pas  une  autorité  abfolue. 
l'intérim  de  Chartes -Quint  y  commence  les 
dé/ordres.     le  car,,  des    flamands   ne  les 

p  'toit  pas  a  la  révolte.  Ces  peuples  avoient 
des  privilèges  j  qui  bornoient  (autorité  du  fou- 
verain.  Comment  Philippe  II J  eut  pu  accroître 

t  d'autres  moyens.   Eta- 

blijfcmcnt  de  l'inquifuion.    I  de  ce  tribu- 

,   Comment  l  :c.  Ce  tribunal  cfi  odieux 

1  fhllu'  des   inquifueurs. 

en 
{  Philippe  II.      Auro  cia  te 

lent  de  r'm- 
9  :  été 

******  ^.   Cruautés  de  Phi- 
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lippe  qui  gouverne  en  inquifîteur.  Il  aurait  du 
prévoir  la  difficulté'  d'établir  Vinqiùfition  hors 
de  l 'EJ pagne.  Le  cardinal  Granvelle  fe  rend 
odieux  aux  Flamands  _,  qui  craignoient  déjà. 
Philippe  &  Vinquiftion,  Ils  demandent  quon 
retire  les  troupes  efpagnoles.  Philippe  efi  for- 
cé à  y  confentir.  La  crainte  de  Vinquiftion 
fait  embrajjer  le  luthéranifme  aux  Flamands. 
Ils  le  dépendront  avec  fanatifme.  En  Alle- 
magne Ferdinand  ejl  forcé  à  confirmer  la  paix 
de  religion. 


chapitre  v. 

Des  principales  puifTances  de  l'Europe  de- 
puis l'avènement  d'Elifabeth  au  rrône 
d'Angleterre  jufqii'à  la  paix  de  Vervins. 

Pag.  151. 

La  mort  de  François  II  dijjipe  les  projets 
du  duc  de  Cuife  fur  V  Angleterre.  Marie  Stuart 
fe  prépare  à  retourner  en  Ecojfe.  Le  calvi- 
mfme  avoit  des  fa  naijjance  porté  de  nouveaux 
troubles  en  Ecojfe  fous  Jacques  V  père  de  Ma- 
rie, Après  la  mort  de  Jacques  ■,  Marie  de 
Lorraine  J a  veuve  fe  faijit  de  la  régence.  Les 
Calviniftes  a" Ecojfe  conjurent  la  ruine  des  Ca- 
tholiques j  lorfquils  apprennent  les  perfécutions 
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Mûrie  5  reine  d'Angleterre  j  fait  aux  Pro* 
tejiants.  Marie  de  Lorraine  eft  trop  foible  pour 
com  .e  fanatifme  qui  paf]e  d  Angleterre  en 

i      [je.     A  l .  nent  d'Èlifabeth  les   Pro- 

s  fe  flattent  de  trouver  une  pra- 
vi  dans  cette  reine,      Jean  KtlOX  allume  en- 
leur  fanatifme.     Il  les  arme  ,  &  les  grands 
Jont  à  leur  tête,       fis  publient  un  acte  >  par  le- 
quel ils  ôtent  la  régence  à  Marie  de  Lorraine 
v  troupes  francoifes  de  fortir 
du  royaume.     Ehfabeth  leur  donne  des  fecours. 
:te  conclu  à  Edimbourg  avec  les  rebelles.  Ils 
liffent  dans  un  parlement  la  religion  catholi- 
que.    A  fane  Stuan  arrive  en  Eco  fît.      Sa  pré- 
t  paroit  calmer  le  fanatifme  ;  mais  ce  riefl 
tr  un  moment.      Elle  recherche  r amitié 
à  ^iifabethj  qui  eft  fin  ennemie  par  politique 
(fie.    1  \e  avec  elle  fans  fuc- 

t     .     Combien  Elijabeth  était  jaloufe  de  for: 

Ceft  pourquoi  elle  fe   refolut  à    vivre 
s  le  célibat^  fans  néanmoins  ôter  toute  cj- 
perance  *  ceux  qui  ajpiroient  à  fa  main.  1 
des  cire  en   dijj  i  de   celles  de 

artj  elle  j ait  de  grandes  chofes.  Trium- 
virat en  France  au  coi-  :t  du  renne  de 
I  arles  IX.  t.-  ,  qui  craint 
les  tr::.  cr  le  roi  de  Navarre. 
i  ue  de  Poiffi.  Converfon  du  roi  de  Na* 
surin  aux  triumvirs.  Alors  Cathe- 
rine paffe   dans  le  paru  des  Huguenot  s  0 
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donner  un  édit  en  leur  faveur,  Philippe  II 
défaprouve  cet  édit.  Les  chefs  des  deux  par- 
tis Je  retirent  de  la  cour.  Commencement  de 
la  guerre  civile.  Condé ,  à  la  follicitation  de. 
Catherine ,  arme  contre  les  triumvirs  j  qui  fe 
font  fa  fis  de  la  perfonne  du  roi.  Il  obtient 
des  fecours  d' Elifaheth  _,  k  qui  il  livre  le  Ha- 
vre. Bataille  de  Dreux  ou  Condé  &  le  con- 
nétable font  faits  prifonniers.  Le  duc  de  Guife 
afjafflné  par  Poltrot.  Les  deux  partis  ayant 
fait  la  paix  reprennent  le  Havre.  Fin  du  con- 
elle  de  Trente.  Ehlabeth  fait  la  paix  avec  la. 
France»  Elle  donne  de  faujjes  marques  d'a- 
mitié à  Marie  Stuart.  La  reine  d'Ecoffe  époufe 
le  lord  Darnley.  Elifabeth  qui  avoit  paru  ap- 
prouver ce  mariage  ,  veut  t  empêcher.  Sa  con- 
duite enhardit  les  mécontents  à  fe  révolter.  Ils 
font  forcés  à  fe  retirer  en  Angleterre.  Eli- 
fabeth Us  défavoue  j  quoiqu'elle  leur  eut  pro- 
mis des  fecours.  Le  cardinal  de  Lorraine  em- 
pêche Marie  de  traiter  les  rebelles  avec  clé- 
mence. Alors  F  entrevue  de  Bayonne  &  d'au- 
tres circonflances  éffrayoient  les  Huguenots  de 
France.  Marie  convoque  un  parlement  pour 
juger  les  rebelles.  Mais  elle  va  devenir  cri- 
minelle. Caractère  de  Henri  fon  mari.  La  reine 
d'EcoJfe  accorde  imprudemment  trop  de  con- 
fiance à  David  Rhprio.  Henri  fait  affaflîner 
Rizfio.  Marie  ne  refpire  que  la  vengeance. 
Elle  pardonne  a  tous  j  &  regagne  la  confian- 
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ce  de  fon  mari  pour  fe  venger  fut  lui.     Mais 

uï  a  fait  faire  des  démarches  qui  le 

fable  y  elle  s'en  Je  pare.      Elle  ac- 

■      '     £Jfet  %Tue  produit  fur  Elifar 

*berh  la  nouvelle   de  ces  couches.      Les  An< 
ce  mandent   a:.  t  reth   je  marie  eu  règle   la 

les    vœux    d'un   grand  nombre  Je 
rie.     Caractère  de  BothweL 
Il  afjaffine  Henri  >  &  Marie  l'èpouje.     Soulè- 
vement des  Lcojjo/s.    Marie  prijonniere.    Elle 
(îgner  fon  abdication.     Elifabeth 
lendrit  fur  fon,  fort  y  &  veut  lui  procurer  la 
l  n  parti  Je  forme  en  faveur  de  Marie. 
Elle  rj  délivrée;  mais  fon  parti  ejl  vaincu  & 
elle  fuit  en  Angleterre»     Elifabeth  rejuje  de  la 
■  ce  quelle  fe /bit juftifiée ,  à  quoi 
fent.    Murrai  régent  d*l  cojfe  y  •• 
a  Londres.      Marie  veut    retirer  fon  conjaite- 
ment.      On    confère  Jur   les  accujations.      Les 
f  ayant    été  rompues ,    Marie  deman- 
de ■  ■  des  fi  ,   ou  la  pcrmijjion  de 
Je  retirer  en  France.      Alors  la  guerre  avoir  re- 
imence   en    France  &  jdi  -  Bas. 
Le  comte                ont  avoir   porte  au  roi  d'JJ- 

"i    des    î  la  marias.      P 
Il       '  des  t  iens  dont  il  ne  i 

• 

t  /     •  ■  . 

dent  la 
■'  de  l  Ligue  des  Gueux,     Sou- 
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Uvement  des  Flamands,  Le  duc  d'Albe  cft  en- 
voyé dans  les  Pavs-Bas,  Defpotifme  du  duc 
£ Albe.  Marguerite  fe  retire.  Cruautés  du 
duc  d'Albe.  La  terreur  au  elles  répandent  en 
France  caufe  Le  foulévement  des  Huguenots. 
Condé  ejl  à  leur  tête.  Bataille  de  S.  Denis. 
La  reine  de  Navarre  amené  fon  fils  à  la  Ro- 
chelle. Condé  perl  la  vie  à  la  bataille  de  Jar- 
nac.  Bataille  de  Montcontour.  Paix  qui  fut 
prife  pour  un  piège.  Conduite  de  Philippe  II 
dans  cette  dernière  guerre.  Conduite  £  Elifa- 
beth  avec  les  Huguenots  &  avec  les  Flamands, 
Elle  fe  faifit  d'une  fomme  que  Philippe  envo* 
yoït  au  duc  d'Albe.  Cependant  elle  affermif- 
f oit  fon  autorité.  Elle  défend  au  parlement  de 
délibérer  fur  les  affaires  d'état.  Stricland  pro- 
pofe  un  bill  pour  rectifier  la  liturgie.  La  cham- 
bre des  communes  demande  la  permifjion  de  dé* 
libérer  fur  ce  bill.  Elifabeth  défend  à  Stricland 
de  reparoitre  au  parlement  ;  ce  qui  fouleve  les 
efprits.  Apres  bien  des  conteflations  y  on  Juf- 
pend  toute  délibération.  Elifabeth  profite  de 
ce  moment  pour  permettre  à  Stricland  de  re± 
tourner  au  parlement.  Quelques  membres  di- 
fent  que  le  droit  d'accorder  des  privilèges  ex- 
clufifs  e/l  une  partie  de  la  prérogative.  D'au* 
très  traitent  ces  difeours  de  flatterie  ;  mais  en- 
fin tous  Je  foumettent.  C'e(l  d.zns  ce  parlement 
que  la  reine  achevé  de  rendre  fon  autorité  U 
à  fait  abfolue.     Elle  agTjjou  &  parloit  comme 
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bien  convaincue  que  Ja  prérogative  navoit  pas 
de  bornes.  Quoiqu'elle  abujat  quelquefois  de 
fon  pouvoir  y  elle  et  ou  aimée.  Toute  la  réfif- 
tance  du  de*  arltmcnt  venoït  des  Puritains 

dont  le  janatijme  fera  funejie  a  l'Angleterre. 
Alors  Pie  V  Jormoit  le  projet  d'ôter  l'empire 
de  la  Méditerranée  aux  Turcs.  Les  Vénitiens 
&  Philippe  entrent  dans  fes  vues.  Bâta > lie  de 
Lepante.  Dans  ce  nùme  temps  la  cour  de 
France  ne  s'appliquoit  quà  diffiper  les  craintes 
des  Huguenots.  ELc  ouvre  une  négociation 
avec  Elijabeth.  Elle  feint  de  vouloir  déclarer 
la  guerre  à  V F, f pagne.  Charles  IX  donne  fa. 
ur  Marguerite  à  Henri  _,  &  ceji  alors  quon 
c gorge  les  Huguenots.  Confiernation  de  la  cour 
de  Londres  à  cette  nouvelle.  Joie  de  Philippe. 
A  ce  majjacre  Elifabeth  juge  ce  quelle  doit  at- 
tendre de  Chartes  y  de  Philippe  _,  à  fonge  à  leur 
donner  de  V  occupation  the\  eux,  la  S.  Barthe- 
lemi  qui  ne  pouvoit  être  utile  à  la  religion^  rend 
les  Huguenots  plus  puifjants  que  jamais.  L ar- 
mée du  duc  dAnjou  Je  ruine  devant  la  Rochelle 
qui  capitule.  Catherine  de  Médias  s'unit  au 
due  Je  Guïft  &  au  cardinal  de  Lorraine.  Parti 
des  mecontens  ou  des  politiques.  Mort  de 
C  wUâ  LX.  Henri  111  revient  de  Pologne. 
I< allons  qu'il  avo.t  d'ufer  de  modération.  Ll 
fait  la  guerre  aux  Huguenots.  Ll  demande  la 
,  //  ne  l'obtient  qu'en  fubi£ant  la  loi.  Le 
ro>         -..varie  Je  met  à  lu  tète  des  Huguenots^ 
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&  obtient  des  conditions  encore  plus  avantageu- 
ses.    La  ligue  fe  forme.     Henri  j  forcé  par  les 
états  de  Blois  ^  devient  chef  de  la  ligue.  Nou- 
velle paix  dont    les  conditions  font  moins  fa- 
vorables aux  Huguenots.     M.is  Us  deux  par- 
tis trait  oient  de  mauvaife  foi  &  avec  défiance. 
Entre  ces  deux  partis  3  Henri  qui  netoit  rien  ^ 
sabandonnoit  à  fies  plaifirs.     Elifaheth  ména- 
geoit  la  France  par  de  feintés  négociations  _,  & 
donnait  des  fecoun    aux  Huguenots.     Le  duc 
d'Albe  avoit  avancé  le  moment  >  où  elle  pour- 
roit  en   donner  aux  Flamands  fans  fe  compro- 
mettre. La  Hollande  &  la  Zélande  lui  offrent  la 
Jbuveraineté.     Elle  la  refufe  &  offre  fa  médiar 
tion.     Pacification  de  Gand  ou  traite  des  pro- 
vinces qui  s  uniffent  pour  la  defenje  de  la  liberté' 
D.  Juan  viole  le  traité  quil  a  ratifie  ;   &  Eli- 
fabeth  donne  des  fecours  aux  Flamands.     Ale- 
xandre Famefe  gouverneur  des  Pays-Bas.    A  fi 
fiociation  de  fept  provinces.     Mathias  &  le  duc 
d'Anjou  tentent    de  fe  faire  des  fouverainetés 
dans  les  Pay  s-Bas.     Le  prince  d  Orange  pre- 
mier S  tadhouder  efi  afj affiné.    Maurice fon  fils 
lui  fuccede.    Avantageuje  fituation  dElifabeth 
au  milieu  des  troubles  de  l'Europe.     Elle  ejl 
cependant  forcée  à  févir  contre   le  fanatïfme* 
Elle    ufe    d'abord   de  modération.     Le  parle- 
ment Vautorife  à  plus    de   violence.    Mais  les 
perfécut^ons  ne  caufent  point  de  féditions.  Les 
Ltajs- Généraux  offrent  la  fouve  raine  té  de  leurs 
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provinces  à  Henn  III j   t   t  uh  à  Elifabeth.   Le 
de  Ckijc  a/pire  au  trône.  Lt  :curs 

lamcni   con:/e  Henri  lii  qui  Je  rend  tous 
les  jours  plus  meprijable.      Henri  111  tji  jonc 
de  Je  joindre  aux  ligueurs.    Le  roi  ae  2 
appelle  au  jutur  conçue  d'une  bulle  de  Sixu 
Ligue  des  je. ^e.     Le  ru.  ~i^rre  dcjait   les 

ligueurs  a  (.outras*    Mais  les  Allemands  j  qui 
viennent    à  jc-n  jecours  _,   Jont   dejaits    par   le 
ac   Ouije ,   ù   il  ne  peut  tirer  parti  de  la 
ne.     La    ligue  des  Jci^e  accujc  Henri  lll 
d'avoir  appelle    les  Allemands   au  jecours  des 
huguenots.    On  Vinfulte  publiquement.    On  lui 
demande  de  je  déclarer  ouvertement  pour  la  li- 
gue.   Il  veut  montrer  de  la  jermete  j  &  il  eji 
le  point  d'être  enlevé.     Forcé  à  J  enfuir  j  il  fe 
retire  à  Chartres  .   où  il  fi^ne  Céda  de  réunion. 
Il  fait   ajjajjlncr  aux   états  de  Blois  le  duc  de 
Guift  &  le  cardinal  de  Lorraine  ;  &  il  rend  les 
rebelles  encore  plus  audacieux .   Il  ejl  poignarde, 
partie  du  conjeil  (TEUfabcth  lui    ton 

'ajer  la  Jb  neti  des  Provinces- 

Unies  ,  à'  de  ne  point  Je  me  1er  dans  la  guerre 
des  Pu)  y  lias,     l 'ne  autre  partie  lui  < 

er    la  fou  Elit      a    Tcfufi 

s'allie  des  Ltats ■  Généraux.     Elle  leur  en\ 
des  Jecours.    Elle  porte  la  guerre  en  iue. 

■    i        '  e  qui    a   le  COÏÏli 
de  la  Jlotte.     Ses  juin  ^ent    i 

à  jvrmcr  ae  nouvelles  enucpf  Jes  Jui   l'Améri- 
que* 
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que.   Mais  Marie  Smart  donnoit  de  l'inquiétude 
à  Elifabeth.   Toute  V Europe  s'intéreffoit  au  fora 
de  cette  princejje  j  &  ce  fut   la  caufe  de  plu- 
Jieurs  conf pirations.     Norfolk  qui  afpire  a  la 
main  de  Marie  ,  eji  enfermé  dans  la  tour.  Sou- 
lèvement dans  le  nord.     Elifabeth   rend  la  li- 
berté à  Norfolk.      Pour  prévenir  les  conf  pira- 
tions ,     Elifabeth  feignoit   de  vouloir  rétablir 
Marie  fur  le  trône.     Le  duc  d'Albe  trame  une 
nouvelle  conspiration  qui  coûte  la  vie  à  Norfolk. 
Autre  confpiration  encore  découverte.    Une  corn- 
mijjion  juge  Marie  &  la  condamne  à  perdre  la 
tète.      Un   parlement   demande    l'exécution  de 
cette  fentence.      Elifabeth  feint  de  s'y  rejujer: 
mais  elle  dejlroit  qu'on  vainquit  fa  répugnan- 
ce.    Bruit  qu'elle  fait  courir  à  cet  effet.    Ses 
mini/Ires  vont  en  avant.  Marie  Stuart  apprend 
fa  fentence.       On    lui    dit    de  fe  préparer  k. 
la  mort  pour  le  lendemain.    Sa  fermeté  &  fort 
fang  froid.    Sa  mort.    Faux  regrets  d 'Elifa- 
beth.    Philippe  faifoit  alors   des  préparatifs 
contre  V Angleterre.      Il  ne  fuit  pas  les   con- 
feils   d'Alexandre  Farnefe ,  &  fa  flotte  qu'il 
nomme    Invincible  ,  eft  ruinée.     Il  réuffiffoit 
mieux  à  foulever  l'Irlande  contre  V Angleterre. 
Le  gouvernement  des  Anglois  avoit  rendu  bar- 
bares les  peuples  de  cette  île.     Sans  prendre 
part  aux  queflïons  qui  troubloient  téglife  y  les 
Irlandois  haï(joient  la  réforme  parce  qu'ils  haïf 
[oient  les  Anglois.     Elifabeth  n  avoit  pas  af 
Tom.  XUL  c 
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de  troupes  peur  les  Jeu  mettre.      Philippe: 

(eut  des  fecours  pour  les  entretenir 

voltc.  fa  puijfance  s'afioibl'ij- 

rendant  il  Je  flatioit  encore  de  difpofcr 

Il  e/l  vrai  que  Henri  IV trou] 
de  i,  m  ai  s  il  les  jar monte.  Vain» 

je  Jeu/net.  Pertes   que 
Jont  les  Paix  de   Vcrvïns.    Juge~ 

ment  Jur  u 


LIVRE  DOUZIEME. 

CRAPITRE  I. 

De  Hwiiri  IV  jufqui  l.i  juix  de  VervJns. 

Pag.  H«. 

\J  '    doit   c.  la   vie  de  Henri  IV 

apprt  Henri  j  fils  d'Antoi- 

de  Jeanne    £  Albret  _,    dtjeen- 
.  Louis.   S  a  naiffance,  S 
-  ans  il  \  i 

IX 

il  ejl  c.\  &  u  n'échappe 

à   tous.    H 

. ...  . 
•oui  dre  les  avéi 


bis   Matiiris.  31 

lef quels  Catherine  de  Medicis  tendolt  des  piè- 
ges &  tramait  des  intrigues*     Henri  fut  donc 
Jenjible  à  l'amour  ^  &  le  fut  pour  toute  fa  vie  : 
mais  il  aima  toujours  fes  devoirs  _,  c'efl-à-dU 
re  3  les  fatigues  y  les  périls  &  la  gloire.    Jamais 
capitaine  nen  a  donné  tant  de  preuves.    Cepen- 
dant il  ne  lui  auroit  pas  fujfi  d'avoir  tous  les 
talents  militaires.  Son  activité  &  fa  prévoyan- 
ce pouvaient  fans  doute  beaucoup.     Mais  fes 
autres  vertus  pouvaient  davantage ,    &  il  leur 
dut  la  couronne.    Henri  aimoit  le  duc  de  Guife^ 
parce  qu'il  rejlimoit.    Mais  il  ne  pouvait  aimer 
le  duc  d!  Alencon  qu'il  méprifoit.     Marguerite 
fa  femme  ,  tâchoit  de  Ven  rapprocher.    Mais 
toute  union  offenfoit  Catherine  de  Medicis.  Gé- 
nérofité  de  Henri  envers  le  duc  d'Alençon.  Le 
duc  d 'Alencon  fe  met  À  la  tête  des  mécontents, 
Catherine   s  en  applaudit   &   attend  avec  im- 
patience j  que  Henri  quitte  auffi  la  cour.   Quoi- 
que l'amour  le  retînt  >  il  s'échappe  y  &  les  Hu- 
guenots le  reconnoijfent  pour  chef.    Pour  fui- 
yre  Vhifloire  de  Henri  IV M    il  faut  connaître 
Rofny.    Rofny  ayant  été  préfenté  à  Henri  par 
fin  père ,  part  pour  Paris.    Danger  que  court 
Rojny  pendant  le  mafjacre  de  la  S.  Èarthcle- 
mi.    Lorfque   Henri  s'échappa   de  la  cour  y   il 
quitta  Paris  pour  le  fuivre.    Senfible  à  l'amour. 
Rofny  plaît  à  Henri  par  ce  faible  :   mais  il  lui 
plaît  encore  plus  par  fes  vertus.    Intrigues  de 
Catherine  6*   de  Marguerite  parmi  les  fêtes. 

c  1 
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Une  raillerie  inconflderee  fait  perdre  la  Reole  à 
Henri.  Guerre  des  amoureux.  Conjerences  de 
Coutras.  On  fait  la  paix.  Pendant  cette  paix» 
Henri  commençoit  a  s  endormir  dans  les  plat* 
Jïrs.  Il  fi  UXe  au  bruit  de  Jes  ennemis  ré u* 

nis  ,  es  fe  fait  un  parti  puijjant.  Sufpenjton 
d'armes  ,  pendant  laquelle  Catherine  chercha 
inutilement  a  Je  mer  la  divijlon  dans  le  parti 
de  Henri.  Bataille  de  C outras.  V armée  vicia* 
rieujc  Je  toit  impatient  de  met- 

tre  Jes  lauriers  aux  pieds  de  la  comtejje  de  Gui' 

le.   Il  Je   brou; lie  avec  le  comte  de  .  s y 

qui  j  en  recherchant  Jon  alliance  >  ne  fongeoit 

au  donnet.     Circonjlances   qui  C appel* 

lent  au    trône.     Ohjlaclcs  qui  l'en    cloïgnoicnU 

Les  Jeigneurs   catholiques  Jon geoient  à  Caban* 

donner  t  ou  à  Je  -vendre  cher.   Le  comte  de  Soif* 

fons  avec  les  autres  princes  du  fins  &  une  par* 

lie  de  la  noblejje  ,  remuent  pour  empêcher  qu'il 

ne  joit  reconnu*    Les  gouverneurs  des  ;  .es 

fingent  à  Je  rendre  J,  ins  &  //.  lants. 

Turenne  s'appi  le  rendre  v  Hu* 

guem  :t ,  flatte  du  vain  projet  de  Je  sou* 

verrier  en  •  ti  m* 

i  de  Henri  ne  r  pas  i  t  con» 

•:     Le  pape  /.  garde  d'entre-    dans  tC 

tes  le  i    |  ne.     Philippe  _,  in* 

caÀ  vre  un  plan%  Je  contrariait  lui* 

■     inoit  de  la  n:. 
lu  ligue*  JLcâ  eux- mi* 
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mes  avaient  des  intérêts  contraires.  Les  gentils- 
hommes aujji  déjunis  >  changeaient  de  vues  au 
gré  des  conjonctures  _,  &  /auvent  au  gré  des  ga- 
lanteries.    Les  villes  avoient  auffi  leurs  intérêts 
à  part  j  &  penj oient  à  fe  gouverner  en  republi- 
ques.  En  peu  d'années  Henri  rétablira  tordre 
&  la  paix.    Circonflances  qui  amèneront  ce  mo- 
ment dejlré.     C'ejï  dans  les  qualités  de  Henri 
&  de  Mayenne  qu'il  faut  prévoir  l'événement. 
Mayenne  _,  avec  du  mérite.  y  avoit  dans  l'ame  & 
dans  la  corps  une  pefanteur  qui  le  privoit  de 
grâces  &  de  rejfort.  Henri  au  contraire  joignoit 
à  une  activité  fur  prenante  toutes  les  qualités  qui 
attirent  l'ejUme  &  l'amour.   Mayenne  fait  pro- 
clamer roi  le  vieux  cardinal  de  Bourbon.  Situa* 
tion   difficile  d'où   Henri  fort  par  une  retraite. 
Il  reçoit    d3 '  Elifabeth  un  fecours  d'hommes  & 
d'argent.    Il  n. avoit  que  peu   de  troupes  qu'il 
ne  pouvoit  pas  même  foudoyer.  Sa  prévoyan- 
te &  fa  jranchife.    Sa  générofité  après  la  vic- 
toire. Siège  de  Rouen.  Retraite  de  Henri.  Re- 
traite du  duc  de  Parme.  Les  divijions  fe  mul- 
tiplient après  la  mort  du  cardinal  de  Bourbon. 
Tiers  parti  qui  prétend  tout  concilier.      Henri 
refufe  d'entrer  en  négociation  avec  ce  tiers  par- 
ti. Plan  fage  de  Henri  &  de   Rofny.    lmpuïf- 
fance  de  Mayenne.    Etats  de  Paris  oh  tout  fe. 
pafje  en   tumulte.     Un  roi  qu'ils  auroient  élu  j 
pouvoit    devenir    redoutable.     Il  étoit   difficile 
qu'ils  s' accordaient  fur  le  choix.    Pour  embar- 
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rajjer  encore  leurs  délibérations  %  Henri  leur  pro- 
uvée eux.  Les  conférences  je 
tiennent  a  Surenne  entre  les  Catholiques  des 
deux  perds.  Les  peuples  font  Lis  de  la  guerre  , 
&  leurs  vœux/epon  r  Henri.    Lis  défirent 

f*  i  ,   ô'   les   Huguenots  même  la  ju- 

gent nécejfaire.    Ll  abjure.  Mayenne  rompt  les 
états.  Lepaperefuft  & abfoudre  Henri.  Les  vil- 
les rentrent  Jous  toi  II  ne  rejle 
plus  à  foumettre  que  Mayenne  dans  le  couver- 
ne  ment  de  Bourgogne  à'  Mercœur  dans  . 
Bretagne.    Henri  déclare  la  guerre  àl'l  fpatrne. 
e  ton  une   démarche  trop  précipitée.     Pre; 
fs  de  Philippe.      On  invite   Henri  à  porter 
armes  du  i            •  la  Franche- Comté.   Kojhy 
n  ef  pas  d(            vis.    Henri  a  peine  à  le  fuivre  : 
Mais  la  belle  Gahrielle  l'y  détermine.  Ava, 

ne  j  le  roi  oit  à  la 

\tion  des 
- 
J-  cents  tries 

i  on- 

des  finances.  Hem  .   de  fin 

■ 

trpren- 
s  des  :s  ,  Rq 

// 
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nomme  des  commijjions  à  cet  effet.  A ff emblée 
des  Notables  tenue  à  Rouen  pour  remédier  aux 
défordres  des  finances.  Confeil  de  raifion  imagi- 
né par  les  Notables.  Leurs  propofitions  fean- 
dali fient  tout  le  confeil  du  roi.  Rofiny  confie i lie 
à  Henri  de  les  accepter.  Succès  de  cet  avis. 
Amiens  fiurprls  par  les  EJpagnols.  Henri  le 
reprend.  Mercœ^r  fie  fioumet.  Edit  de  Nan- 
tes.   Paix  de  Vervins. 


CHAPITRE    IL 

De  Henri    IV.   depuis    la    paix    de  Vervins 
jiifqu'A  fa  mort. 

Pag.  41*.     . 

Il  faut  confidérer  Henri  dans  la  paix.  Il 
eut  préféré  les  hasards  de  lu  guerre,  comme 
plus  conformes  aux  habitudes  qu'il  avoit  con~ 
traclées.  Comment  Henri  formoit  des  defirs  _, 
<$'  fie  propofibit  d'en  former  un  jour  des  défi» 
feins.  Ses  dffeins  fur  l'agriculture  3  &  fur 
le  commerce.  Sur  V adminiftration  de  la  jnfi- 
tice.  Sur  la  fiub ordination  des  citoyens.  Sur 
les  gens  de  guerre.  Sur  les  moyens  de  dé- 
fendre le  royaume.  Sur  le  clergé.  Sur  les 
moyens  d'éteindre  Vefprït  de  faction.  Sur  Us 
finances.     Il  defiroit  de  former  une  ligue  pour 

c  4 
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abaijj'er    la    mai/on    d'Autriche.     Précautions 

qu'il  j allait   prendre    à    cet    effet.      Il  de  [irait 

de  former  une  republique    de    tautes    les  puif 

de    P Europe.      Au  premier  coup    d'œil 

I  defir  ne  paroifjo  t  pas  pouvoir  devenir  un 

Il  divifoit  t  uin^e  domi- 

c.      I.  :  à  tout  agrandijjcmcnt* 

II  :  toutes  les  p  \ces  héréditaires  à  y 

Il  dcpouiïlo'U  la  majon  d'Autriche 9 
po  icr  les  dominations  électives  &  les  ré- 

publiques.     Ces  puijfances  une  fais  j  armées  ne 
:c  plus  rie-:  .      Il  vouloit  porter 

les   trois  religions  à  Je  tolérer.    Ces   dejirs  de* 
xt  porter  Henri  à  de  grandes  chofes  j  /î/r- 
t>  de  Rofny  au  il  faut  connaître  plus 

particulièrement.  Education  de  Rofny,  A  Jei^c 
ans  il  prt  des  armes  j  &  achève  lui- 

même  fan   e  m.      Fortune  que  Henri  lui 

Tenri  Je   conduit 
à.  cet  les  nu  r   ,         ofny  font  ré- 

d:  avoil  eues 

avec  le  roi.      .'  qu'on   y    trouve.     Ces 

font  t  .  fi  pro- 

■  Jon   but.      (  de 

ir  le  choix    de  J  -ne. 

L  une  pri  H  iriette 

d  i  ;  &  ïediëis. 

Il  vouloi  r  j  &  Jou- 

ît avoient 

i  hojes  \r  dam 
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les  finances  >    &    auxquelles  les  prédécejfeurs 
de  Henri  navoient  pas  penfé.  Premier  revenu 
des   rois  de  France.     La   taille    étoit  devenue 
perpétuelle  fous  Charles  VII ;  depuis  elle  avoit 
Augmenté  d'un  règne  à  Vautre  y  les  importions 
s'étaient  multipliées  ,   &  les  rois    n'en  étoient 
pas  plus  riches*    Deux  fortes  de  taille ^    dont 
l'une  eft  une  fo une  d'inj  ufiiees .  Abus  dans  les 
impôts.  Abus  dans  la  levée  des  impôts.  Avant 
Henri  IV  la  diffipation  des  revenus  étoit  l'effet 
de  plufieurs   abus  j    &  en  produifoit  d'autres*. 
Plan  de  liofny  pour  remédier  à  ces  abus.  Dif- 
ficultés dans  l'exécution  de  fon  plan.    On  voit 
dans  fes   mémoires  les   opérations  qu'il  a  fai- 
tes d'année  en  année,    Effet  de  l'ordre  rétMï 
dans  les  finances.    Sentiments  du  roi  dans  une 
maladie  _,  qui  faifoit  craindre  pour  fa  vie.  Les 
politiques  d 'Europe  infèrent  dans  les  traités  de 
pacification  des   articles    qui    laiffent  fubfifier 
des  prétextes  de  guerre.     Le  traité  de  Vervins 
avoit  été  fait  dans  cet  efprit.    Le  duc  de  Savoie 
négocie  pour  ne  pas  rendre  le  marquifat  de  Sa~ 
luces,    Henri  lui  fait  la  guerre ,  quoique  toute 
fa  cour  ,  liofny  excepté  j  s'oppofdt  à  cette  en- 
treprife.  Il  importoit  au  duc  de  Savoie  de  tem- 
porifer  _,   &   à  Henri  de  hâter.   Conquêtes  dans 
la  Savoie,  Le  duc  de  Savoie  intrigue  pour  re- 
tarder Henri.     Prife  de  Montmélian,    La  paix 
fe  fait.  L'Efpagne  &  la  France  ne  peuvent  être 
emies.    Les  Espagnols  intriguoient  pour  foule* 
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yer  les  grands   du  ro  .    Dans  un  voyage 

en  1  i  apprend  \fabeth  a  les 

mêmes  deffiins  pour  t  r  la  mai" 

de  faire 

tirer  l  'fis.  Biron  û  pi- 

onconfpi- 
re  une  fi  Mj    quoique 

}{i:n  mer  encore.  Franchife 

de  Henri  avei         y.  Réponje  de  Rofny.  Henri 

abïa  lesjéfuites  qui  a\  -  ^can 

vents 

a -s  confpiratio*  ■    -*  ld  mort 

d\  Londres  ,  fous  p 

texte  de  complu  Le  roi  dans  [on 

d  du  repos  qu'il  pro- 

1  .   CTi- 

t:,  ration 

gne\  Trop  | 

•:.:.   Le  dui  dément 

c: 

ilt. 

lis  montroient  lent  &  de  la  t 

... 

un 
ent 

■ 
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jours  de  nouvelles  occupations.    Il  penfoit  que 
pour  étouffer  juf qu'au  germe   des  factions  ,    il 
fujfifoit  défaire  aimer  le  gouvernement.   Il  s' ap- 
pliquait donc  à  faire  fleurir  V agriculture  &  les 
arts  ;  &  les  François  devenoient  citoyens.  S'il 
avoit  quequefois  des    vivacités    avec  Sulli  qui 
cantrarioit  fes  goûts  ,  il  l'en  aimoit  davantage. 
Calomnie  du  léfuite  Cotton  contre  ce  minifire. 
Artifice  quon  emploie  pour  rendre  Sulli  fufpech 
au  roi ,  &  qui  eut  quelque  effet.  Henri  avançait 
par  des  négociations  la  révolution  quil  defiroit. 
Avec  quelle fageffe  il  conduifoit  ees  négociations. 
Elles  dévoient  nécejjairement  produire  quelque 
grande  révolution.  Infiruclions  données  aux  am- 
bajfadeurs.  Difpofltions  ou  étoient  les  puijfan- 
ces  de  l'Europe.    Au  dehors  comme  au  dedans 
du  royaume  tout  paroiffoit  préparer  V exécution 
des  grands  projets  de  Henri.    Henri  médiateur 
entre  la  république  de  Venife  &  le  pape.   Arbitre 
entre  les  Etats- Généraux  &  le  roi  d' Efpagne  _, 
il  fait  conclure  une  trêve  de  dou^e  ans.  Il  avoit 
tout  préparé  pour  fes  grands  defjeins  lorfque  la 
fucceffion  aux  duchés  de  C lèves  &  de  Juliers  lui 
fournit  toccafion  d'agir.  Plan  de  fes  opérations, 
la  maifon  £  Autriche  était  fans  force  centre  la 
ligue  qui  venoit  de  fe  former.    Cependant  la  ré- 
publique chrétienne  ne  pouvoit  être  encore  quun 
des  defirs  de  Henri.   Le  public  ne  deflroit  point 
.  les  defjeins  de  Henri.  Le  roi   ne  trouv oit  plus 
d'obftacles  que  dans  les  intrigues  de  fa  maîtreffe^ 
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de  J a  femme  &  des  créatures  qui  leur  étaient  de* 
vouées.  Il  découvre  une  négociation  avec  F bf- 
ie.  Il  <  onfent  au  couronnement  de  la  reine  $ 
lorfque  tout  lui  donnoit  de  l'inquiétude  pour 
fes  jours.  Il  ejl  ajj affiné.  Cet  attentat  a  été 
l'effet  d'une  conjpiration.  Etoge  de  Henri  IV\ 
On  a  douté  Jans  jondement  des  dejjcins  de 
Henri. 
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HISTOIRE  MODERNE. 
LIVRE    DIXIEME. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Dts  principaux  états  de  l'Europe  de- 
puis Charles  V II \  jufqua  la  mort 
de  L'empereur  Maximiiien  I. 


**&* 


Je  n'ai  rien  clic  de  Frédéric  III,  par  ce  que       in  mn 
les  actions  de  ce  prince  foible ,  indolent  FrSiSc  îîï 
ôc  avare,  influent   peu  fur  l'hiftoire  de  lî^£^£3 
rope  &  peuvent  être  ignorées.  Succeifeur  d'Al- aftéticouroi1 
bert    II    en    1440,  '  il    eft  mort  en   i4n  f*""* 
&    li    fon  règne  a   été  long  pour  les   Alle- 
Tvn.    Xill,  A 
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mands  j   il  fera  court  pour  vous  &  pour  mol. 

Ce  prince  elt  le   dernier  qui  ait  été  couronné 

à  Rome. 

1 r       Maximilien  ,  fon    fils  ,     toujours   actif  Se 

Ma^mibM  I  fouvent    inquiet,     nous   occupera  davantage. 

c[°^llc  Courageux  ,    protecteur  des  lettres ,   généreux 

commence  ijufqua    la  prodigalité,     plus   fécond  en  pro- 

tair, mouvoir.        qu'habile    dans  l'éxecution  ,   il  a  mérité 

euicnible     les  /*"  1  ,  '  , 

ipalcs  l'eftime  y  l'amour  &  le  blâme.  Cependant 
PJSjT  dC)c  ne  me  popofe  pas  de  le  fuivre  dans  toutes 
fes  entrepriïes.  Comme  (on  règne  efl  l'épo- 
que 3  où  T Europe  prenant  une  face  nouvelle,  les 
pamanecs  vont  tenter  de  fe  gouverner  par  des 
principes  ,&  que  leurs  intérêts  vontfecroifer  & 
fe  mêler  j  il  me  fuffira  déformais  de  confidérer 
dans  les  princes ,  ce  qui  peut  contribuer  à  vous 
faire  faifir  l'enfemble  de  la  feene  qui  va  s'ou- 
vrir à  vos  veux.  Vous  pourrez  me  reprocher, 
Monfeigneur,  que  je  mets  des  lu>ines  à  mon 
plan  ,  lorsqu'il  fernbtc  que  fe  devrois  l'éten- 
dre davantage:  cai  nous  touchons  aux  temps 
où  1  hiftoire  d  pour  nous  plus  intéref- 

(ante  &  plus  initruehve.  Mais  aulii  plus  nom 
a-,  onsj   plus    elle    fera  compliquée}  & 

i  ndant  je  n'ai  ni  le  temps,  ni  les  moyens, 
ni  les  connoiftances  néceflaires  pour  vous 
montrei  en  détail  les  reflbtcs  qui  vont  mou- 
voir l'Europe.  Je  fens  mon  ignorance,  cv  ii 
j'étois  moins  ignorant  j  je  lentirois  encore 
mieux  combien  cette  entreprife  ett  au  defliis 
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de  mes  forces.  Il  me  faudroit  fonvent  tâton-  s 
ner:  je  ferois  de  vains  efforts  pour  vous  ap- 
prendre ce  que  je  fais  mal  moi-même  ,  Se  je 
ne  vous  offrirais  que  des  tableaux  confus.  Ce 
fera  donc  afTez  pour  moi ,  (i  je  vous  mets  en 
état  de  lire  les  meilleurs  ouvrages  que  nous 
avons  en  ce  genre ,  &  il  j'y  fais  puiier  les  fe- 
cours  dont  j'ai  befoin. 


En  1477  j  Maximilien  avoir  époufé  Marie,     Cc  Princo 
héritière  de  la  maifon  de  Bourgogne,  fille  de  Marie,  hérï- 
Charles  &  pente  fille  de  Philippe  le  Boh.  Les  tiercr  dc,u 

,  ^  r  r  ,  maifon     «le 

ecats  de  cette  princelie  comprenoient  le  duché  b*uv£0£oc 
tle    Bourgogne  ,  la   Franche  -  Comté  y  3c  les 
Pays-B^s  ,    à    la  réferve  d'Utrecht ,    d'Over- 
IlTel  <5c  de  Groningue.     Mais  le  roi  de  France 
avant  fait  valoir  des  droits  fur  plulieurs  de  ces 
provinces,   Maximilien,  qui  ne  recevoir  pas 
de  fecours  de  fon  père ,  n'avoir  pu  fourenir  la 
guerre  avec  fuccès  ;  &  loiTqu'il  fut  empereur, 
il  ne  fut  pas  non  plus  en  érat  de  la  recom- 
mencer avec  avantage.     Ses  fucceiTeurs  n'ou- 
blieronr  pas  leurs  droits  ^  &  le  mariage  de  Ma- 
tie  de  Bourgogne  fera   pendant  plus  de  deux 
fiecles  une  des  eaufes    d'une  guerre  prefque 
continuelle. 


Le  gouvernement  féodal  prit  fous  Maxi-  flfHrifcPAi- 
milieu  une  forme  plus  régulière.     Cet  empe-  ^if"  ** 
reur  divifa  l'Allemagne  en  dix  cercles,  l'Au- 
triche j  la  Bavière  ,  le  Bas-Rhin ,  la  Haute- 

A* 
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Saxe ,  la  Franconic  ,  la  Suabe  ,  le  Haut-Rhin^ 

la  Weftphalie  ,  la  Bail—Saxe  6:  la  Bourgogne. 

Mais  comme  la  Bourgogne  ne  fait  plus  partie 

e  l'empire  ,    on  ne  compte  aujourd'hui  que 

neuf  cercles. 

»     ■    ' —       On  régla  le  gouvernement  intérieur  de  cha- 

chambre  im-  clue  PWCIC  >  on  ^es  '**  P  v  une  aliociation  ,   qui 

l         «»<*e-tendoit  à  n'en  faire  qu'un  feul  corps;  des  af- 

i(raoce  leiieuis ,  députes  de  chaque  province  ^   rorme* 

i  i  ••"  rent  une  c  t ,  pour  prendre  con- 

noilîance  des  différents  ;  oc  ou  cidenait  toute 
hoililité  &  voie  de  fait,  lous  peine  a  Pagrei- 
feur  d'être  traité  comme  ennemi  public.  On 
créa  même  une  afièmblée  toujours  iiibiiltante, 
pour  repréfenter  la  nation  dans  l'intervalle  des 
diètes  j  ex  pour  décider  fouverainement  des 
principales  affaires,  qui  pou  voient  inréreiïer, 
le  coipb  germanique. 

■ ■ Ce  plan  croit  face  :  cependant  il  ne  pou- 

v  icatvoit  p.;s  s  établir  fondement  parmi  des  pnn- 
,,!a,    ces,    qui  de  plaider  devant  un 

tribunal,  quand  il  itpouvoirle  t.ure 

juftice  pif  les  armes,  il  fallu  une 

puilTanct  '    de  fai  tel  loi 

(  i  manqu  ;ne*,   Bt  à 

quoi  Max  in  il   pas  pu  remédie!,    le 

temps  achev  I  m  ouvrage.  Ce  prime  mou- 
rut en  151  as  aiuons  occafion  d^n  par» 
1er   ç 
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Les  troubles  d'Angleterre  qui  avoient  été~7oûbkT 
fi  favorables  à  la  France,  continuèrent  enco- fou*^eririvî 
re  long- temps  après  la  moue  de  Cba  les  VII.  qui   perd  la 
La  maifon  d'Yorck  avoit  ufurpé  le  trône  fur  la  f® vl«"nc 
maifon  de  Lancaftre  ;  Edouard  IV  regnoit ,  ôc 
Henri  VI  étoit  enfermé  dans  la  tour  de  Lon- 
dres. Marguerite,  fille  de  Rçné  d'Anjou,   ôc 
femme  de  Henri  ,  vivoi:  pleine  de  refïources 
Ôc  de  courage.  Cette  héroïne  avoit  déjà  deux 
fois,  par  fa  conduite  5c  par  fes  victoires,  dé- 
livré ion  mari   tombé  entre  les  mains  de  ks 
ennemis.    Elle  paroiffoit  enfin  ne  pouvoir  plus 
former  de    projets ,  iorfqu'Edouard ,    aliénant 
les  grands  mêmes  qui  l'avoient  fervi  ,  fit  naî- 
tre de  nouveaux  troubles  dont  elle  fut  profiter. 
Elle  rétablit  Henri  en  1470. 

Edouard  j  forcé  de  s'enfuir.,  avoit  cherché 
un  afyle  en  Hollande  ,  d'où  il  revint  l'année 
Suivante  avec  les  fecours  qu'il  obtint  de  Char- 
les duc  de  Bourgogne,  fon  beau-frere.  Il  re- 
monta fur  le  troue.  Henri  enfermé  une  fé- 
conde fois  dans  la  tour ,  y  perdit  bientôt  la  vie} 
&  Marguerite  >  faite  prifonniere,  ne  recouvra 
fa  liberté  qu'en  1475  ,  4ue  Louis  XI,  roi  de 
France,  donna  cinquante  mille  écus  pour  fa 
rançon. 

Il   ne  reftoit  plus  de  la  maifon  de  Laneaf- . 

ne  que  Marguerite  de  Sommerfet  &  fon  fils  Findîad/- 

1  1        r»  •    1  1  111  •  niinatiou  des 

ie  comte  de  Kichemond.,  quelle  avoit  eu  de  pianu^nm, 

A  j 


fou  mariage  avec  Edmond  Tudor.  Mais  les 
Sommerfets  n  étoicnt  qu'une  branche  bâtarde 
de  Lancaftre  ;  &:  quoiqu'ils  euffent  été  légiti- 
més, on  ne  leur  avoit  jamais  reconnu  aucun 
droit  à  la  couronne.  Edouard  n'ayant  donc 
plus  de  concurrent,  les  guerres  civiles  cei- 
ferentj  cV  après  fa  mort^  arrivée  en  1483^ 
fon  fils  Edouard  V  monta  fur  le  trône. 

La  même  année ,  le  nouveau  roi ,  qui  n'a- 
voit  que  d&uzc  à  treize  ans .,  perdit  la  couron- 
ne avec   la  vie;   cV   ton   frère  fut,    ainfi   que 
lui,   faerifié  à  l'ambition  du  duc  de  Glocefter 
leur  oncle.     L'ufurpateur ,  qui  avoit  pns   (es 
mefures    pendant     le    règne    de     fon     frère , 
Edouard  IV  ,    fe   fit  couronner    fous   le  nom 
de  Richard  111.      H  ne  jouit  pas  long- temps  de 
fon  crime.      Persuadé  qu'il  ne  pouvait  s'affer- 
mir,   qu'en  répandant   le    fang   de    tous   ceux 
qu'il  craign  >it  ,  il  foulera  la  nobleffe  j    &  le 
comte  de  Richemond ,    qui   s'etoit   retiré   en 
France  ,  parut  à  la  icte  des  mécontents  &    fut 
proclamé  roi  fous  le  nom  de  Henri  VII ,  après 
une  victoire  où  Richard  perdit  la  vie.     Ainii 
finit,  en   1  48  s  ,    la  domination    des  Angevins 
ou  Planragrnets  ,  dont  Henri    11    avoit  été  le 
chef ,    &   qui  regnoient  depuis   plus   de   trois 
cents   ani«      H  ne  relloit  plus  d'enfant  mâle  de 
la  portérué  d'Edouard  111,  qu'un  jeune  prin- 
ce, que  Henri  Vil  fit  penr  quelques   années 
après. 
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L'extinction  des  maifons  de  Lancaftre  & 
d'Yorck  termina  les  guerres  civiles  ,  qui  du- 
roient  depuis  plus  de  trente  ans  y  &c  pendant 
lefquelles  les  deux  partis,  fous  les  devifes  de 
tofe- rouge  &de  rofe-blanche  ,  fe  livrèrent  treize 
batailles  ,  5c  firent  périr  quatre-vingts  princes 
du  fang  &  plus  de  onze  cents  mille  hommes. 

C'eft  en   14*3  que  Charles  VII ,  roi  de  ■*■-"£ r 

rrance  ,  avoit  entièrement  cnaiiqles  Anglois.chaLksviia- 
Toujours  divifés  depuis  ,  ils  n'étoient  plus  à  Près  ^exp^ 
craindre  \  Se  le  roi  ,  qui  avoit  réuni  tant  de  glow. 
provinces  à  la  couronne ,  étoit  d'autant  plus 
puiflant ,  que  l'efprit  de  faction  s'étoit  peu-à- 
peu  éteint ,  pendant  la  longue  guerre  qui 
avoir  réuni  tous  les  François  contre  l'ennemi 
commun.  D'ailleurs  les  vaflaux  avoient  ou- 
blié les  droits  ,  qu'ils  avoient  perdus  fous 
d'autres  règnes.  Si  auparavant  ils  n'avoient  pas 
fu  les  défendre  ,  il  leur  étoit  déformais  im- 
pofïible  de  les  recouvrer  ;  &  le  gouverner 
ment  féodal  étoit  prefque  entièrement  ruine. 
En  effet  >  il  ne  reftoit  plus  que  deux  grands 
fiefs  ,  le  duché  de  Bourgogne  £c  celui  de 
Bretagne  'y  &  on  pouvoir  efpérer  de  les  réu- 
nir un  jour  à  la  couronne. 

Louis  XL,  fils  &   fucceffeur  de    Charles- *-~-" 

VII,  eut  donc  au  commencement  de  fon  re-  Lcuhxi.^ 
gne  plus  de  puiflance  que  n'en  avoit  eu  au* 
cun  de  fes  predécefleurs.  Pour  affermir  fon  au* 
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tonte  ou  pour  l'accroître  même>  il  ne  fal- 
loit  que  l'étayer  fur  l'amour  êc  le  refpecT: ,  en 
montrant  de  la  juilice  Ôc  de  la  fermeté.  Mais 
plus  Louis  crut  qu'il  pouvoit  tout^  plus  il 
ambitionna  d'être  abfolu.  C'eft  par  la  terreur 
qu'il  voulut  dominer  ;  &  comme  il  avoit  été 
rebelle  envers  (on  père,  il  fut  cruel  avec 
fes  fujets  ,  ôc  perfide  avec  fes  voifîns.  Il  eut 
les  vices  d'une  âme  tout-  à~ la  fois  timide  ôc 
feid.ce;  imprudent,  fourbe ,  fanguinaire ,  fu- 
perititieux ,  il  montra  quelque  efprit  ôc  peu  de 
vertus. 
*T~â: — ^  Son  premier  foin  fut  de  dtferacier  ceux 
W!c  de  bienque  Charles  avoit  employés  ,  ôc  dont  tout  le 
g£er*  cou  crime  étoit  d'avoir  été  fidèles  à  leur  roi;  ïl 
les  remplaça  par  des  hommes  qu'il  croyoit  à 
lui ,  parce  qu'ils  lui  avoient  été  attachés , 
lorlqu'il  étoit  rebelle;  ôc  comme  fi  la  trahifon 
eut  été  un  titre  à  fa  faveur,  il  rendit  la  liberté 
au  duc  d'Alençon  que  Charles  avoit  fait  en- 
fermer pour  avoir  confphé  contre  l'état.  Il 
craignoit  le  mérite  ôc  la  naiiîànce  :  il  aimoic 
à  employer  des  hommes  fans  coniidcration  ; 
qu'il  pouvoit  facrifier  impunément  ;  ôc  com- 
muniquant fa  méfiance  à  fes  courtifans  ôc  à 
fes  miniftres  ,  il  les  mettoit  dans  l'impuif- 
fance  de  le  fervir  „  ôc  les  invitoit  a'  prévenir 
leurs  difgraces  par  des  trahifons. 
**-**+ — *r       II  ne  faut   donc  pas  s'étonner  (i   fon  reene» 

Guerre    du.  .  A  t  n       -  rr  r 

ton  yuMk.  qui  aurou  pu  être  pauible  ôc  rionllant  >  tue 
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d'abord*  troublé  par  une  guerre  civile  ,  où  il 
fur  fur  le  point  de  perdre  la  couronne  &C 
la  vie.  11  falioit  qne  ion  gouvernement  fut 
bien  odieux  rai  peuple  ,  puiique  les  rebelles 
oferent  fe  foule  ver  contre  lui  lous  le  prétexte 
du  bien  public.  Louis  ne  termina  cette  guerre 
qu'en  accordant  aux  chefs  des  ligués  tout  ce 
qu'ils  exigèrent  de  lui  :  mais  au  lieu  de  te- 
nir fes  engagements  5  il  les  trompa  les  uns 
après  les  autres  j  &  reprit  ce  qu'il  avoir 
cédé. 

Il  fut  cependant  pris  lui-même  dans  le  pie-  T  Loui,  XT~ 
ge  qu'il   tendoic  3    &c  il  le   crut  lort  heureux  traître  envers 
d'en  fortir  avec   des  humiliations.     Croyant  ^g^"'"* 
tromper  plus  furerriem  Charles  duc  de  Bour-eneftpuui. 
gogne  ,  il  feignit  de  vouloir  négociei*  en  per- 
lonne  avec  lui ,  cv  lui  demanda  un  fauf-con- 
duit  pour   Palier  joindre  a  Péronne.  A  peine 
y  fut- il  arrivé  ,    que    Charles  apprit  que  les 
Liégeois ,   fes  fujets  ,  s'étoient  révoltés    à  la 
follicitation  du  roi.   Ce  prince    fe  tût  peut* 
erre    cruellement    vengé   d'une  trahifon  auilî 
hardie,  s'il  n'eût  pas  été  retenu  par  des  perfon» 
nés  à    qui  il   donnoit   fa  confiance ,     &    que 
l'argent    de    Louis  .avoit  gagnées.  Il  balança 
pluheurs  jours  fur  le  parti  qu'il  avoit  à\  pren- 
dre, pendant  que  le  roi  9  enfermé  dans  le  châ- 
teau ,  éroit  dans  \qs  plus  vives  inquiétudes.  Il 
lui   rendit   enfin  la  liberté  :   mais  ce  fut  après 
lui  avoir  fait  figner  un  traité  tel  qu'il  le  lui 
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■"^^*  préTenjt  ,  &  pour  achever  de  l'humilia ,  51  fe 
foiçade  maxchei  avec  lui  contre  les  Liégeois  9 
que  Louis  avoir  lui-même  promis  de  ioutenir 
dans  leur  révolte. 

" rr       Le  duc  do  Berri ,    un  des  chefs  de  la  ligue 

Sa    conduit»  C         >     \  f 

avccic.iusile  du  bien  public  j    avoit  force  le  roi,  Ion  rre- 
B=rrifonfrcccre)    â  ^    ^nntt  ie  duché  de  Normandie  en 

apanage;  Ôc  Louis ,  qui  le  lui  avoit  enlève 
bientôt  après  ,  venoit  de  lui  a  durer  laCham- 
pagne  &  la  Brie,  par  le  traité  rait  avec  le 
duc  de  Bourgogne.  C'étoit  rapprocher  deux 
princes  déjà  trop  unis.  Auiîi  négocia- t-il  au- 
près de  fon  frère  ,  pour  lui  faire  accepter  la. 
Guienne  en  échange  des  provinces  cédées. 

r 

11  rendit  dans  cette  négociation!  mais  il 
craignait  encore  que  fan  frère  n'époular  Ma- 
rie héritière  de  Bourgogne.  11  tentoit  tout  pour 
empêcher  ce  mariage  ,  lorfque  le  duc  de 
Guienne  mourut  de  poifon  y  ôc  Louis  fut  vi- 
vement foupcvmné  d'être  l'auteur  de  ce  cri- 
me. Ici  finit  Tufage  qui  renouvelloit  conti- 
nuellemenc  le  gouvernement  féodal  :  car  le 
duc  de  Guienne  elt  le  dernier  prince  du  fang 
qui  ait  joui  des  droits  de  iouveriin  dans  les 
apanages. 

il  m' arrêter    fur  les  autres  détails  de  c« 


Il fwroU    reone  ,     je    remarquerai    feulement  comment 
Lous  Al  accrut  la  puillance  des  rois. 
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Lorfqu'après  une  longue  fuite  de  guerres  ,  fans  frr© 
les  familles  qui  entretenoient  i'efprit  de  fac-ctuc* 
tion  ,  font  éteintes  ou  domptées.,  il  faut  nc- 
ceifairement  que  le  peuple  qui  commence  à* 
goûter  le  repos  ,  craigne  de  voir  renaître  les 
troubles.  Les  François  dévoient  donc  fe  croire 
trop  heureux  de  n'avoir  enfin  qu'un  maître , 
quel  qu'il  fut.  Telle  étoit  à  peu  près  la  fitua- 
tion  de  la  France  _,  lorfque  Louis  XI  parvint 
au  troue.  Il  ne  falloit  plus  qu'intimider  pour 
alTervir.  Il  intimida:  quatre  mille  fujets, 
dit -on,  furent  exécutés  en  public  ou  en  fe- 
cret:  il  imagina  de  nouveaux  fupplices  j  &  fa 
puiiTance  ablolue  fut  plus  l'ouvrage  de  fa  cru- 
auté que  de  fa  politique.  S'il  eut  des  guerres 
a  foutenir,  il  n'eut  point  d'ennemis  redouta- 
bles. Ce  n'étoit  que  des  reftes  de  factieux , 
fans  talents,  fans  concert  ,  &  qu'on  intimi- 
doit  comme  le  peuple.  Charles,  duc  de  Bour- 
gogne y  netoit  lui-même  qu'un  efprit  inquiet, 
emporté  ,  préfomptueux ,  haï  de  fes  fujets  êc 
de  fes  courtifans. 

Louis  fe  faifit  de  la  Bourgogne  après  la  — r""*"-: — m 

,  ,  ,   .  ,      p    &     .r   r  Domaines 

mort  de  Charles.  Héritier  de  la  maiion  d  An-  qu'il  réunit  i 
jou  ,  il  réunit  quelque  temps  après  à  la  cou-  la  couronne- 
ronne  le  Maine  j  l'Anjou,  la  Provence .,  & 
il  eut  des  droits  fur  le  royaume  de  Naples. 
11  acquit  encore  plusieurs  villes  en  Picardie, 
prefque  tout  l'Artois,  le  comté  de  Boulo- 
gne ,  le  Rouflillon  j  la  Cerdagne  &  d'autres 
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T"  domaines.    C'eft  ainfi  que  pendant  ce  règne l 

l'agrandi  uetnent  de  la  monarchie  concourut 
ftvec  la  ioumiiiion  des  peuples  à  l'agrandif- 
f.ment  de  l'autorité  royale.  On  peut  encore 
'  natquet  que  Louis  XI  porta  à  quatre  mil- 
lions iept  cents  mille  livres  les  tailles  ,  qui 
lorique  ,  fous  Charles  VII  ,  elles  furent  impo- 
c  in.  première  fois  ,  n'avoient  produit 
que  dix<-huit  cents  mille  francs.  Le  marc 
(1 .  oit  alors  dix  livres.    Ainii  les  rail- 

les  rappotroient  plus  de  vingt-trois  millions 
de  notre  mon  noie. 

iifai:  rfiuhe        ^  ne  1S  oublier  une  chofe  qui  con- 

tribuent fans  doute  à  l'arrermitiement  de  l'au- 
torité royale  :  c'eft  que  quelque  injuite  que  lût 
Louis  XI,  il  ypnloit  qu'on  rendît  la  juitice, 
il  y  veilloit.    Il  le  i  it  même  ,losfquJil 

mourut  ,  ci  éger  la  longueur  des  procédu- 
res &c  d  ut  le  ro)  aume  les  n 
n.  /les  mêmes  poids  8c  les  mè- 
mes  courtlriv.s.  Enfin  il  fut- allez  éclairé  pour 
ne  pas  baudet  Se  i  aider  les  monnoies  à 
l'exemple  de  .  «ileurs.  Il  a  pu  fe  te* 
penrit  de  n'a*  >as  fu  ménager  le  maria- 
ie  de  Boi  te  avec  le  dauphin, 
(  tte  faute  enleva  les  Pays-Bas  à  [a  France 
cV:  fut  le  principe  de  lagrandiflemeut  île  la 
mai  ion  d'Ain:  i(  ne. 

• Charles  \'IU  avoit  quatorze  ans  lorfque 

i  !e  roi  fon  père  mourut.  11  n'étoit  point  mi- 


«UHMmJWHMg 


couronne    a 
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neur  par  la  loi  de  Charles  V,  dit  Mr.  de 
Voltaire,    mais  il   l'étoit  par  celle  de  la  na- Charles  vnr, 
ture.   Le  début  d  éducation  le  rendit  encore  nemcm«iuro. 
incapable  de  gouverner:  car  Louis  n'avoir  cru  )?a"leÀAïlRS 
s'affiner  de   l'obéiifance  de  fon  fils ,  qu'en  le 
tenant  dans  la  plus  grande  ignorance  :  3c  ceux 
à  qui   il    l'avoit  confie    avoient    parfaitement 
rempli  £es   intentions.    Pour  fuppléer  à  l'in- 
capacité du   jeune   roi  j   il  laiffà  par  fon   tef- 
tament    le    gouvernement  du    royaume  à    fa 
fille  aînée,  Anne  _,  femme  de  Pierre  de  Bour- 
bon j  feigneur  de  Beaujeu. 

Cette  princefie   étoit  digne  de  ce  choix  ;  — ■ 

ôc  il  fur  approuvé  par  les  états-généraux,  te'c^^jç 
nus  à  Tours  l'année  fuivante     Cependant  le  qiùfiniiparla 

aij/~v    1  ,  •  •  1      défaite  duiiuc 

uc   d  Orléans  ,    comme    premier  prince  du  d'Orléans. 

fang ,  prétendit  avoir  feul  droit  au  gouver- 
nement de  l'état  :  les  autres  princes  appuyè- 
rent fes  prétentions  j  8c  il  fit  avec  eux  une 
ligue  ,  dans  laquelle  entrèrent  Maximilien  8c 
le  duc  de  Bretagne.  Ce  règne  commença  donc 
par  une  guerre  civile. 

Anne   de    Beaujeu    rompit  pluficurs  fois 
les  mefures  des  conjurés.     Elle  fut  même  en 
attirer  quelques  -  uns  dans  fon  parri  ;    8c    la 
paix   fur    rétablie  en  1488,  par  [la  défaite  du — p^f""-" 
duc  d'Orléans  j  qui  fut  fait  piifonnier. 


La    même    année   François  II  >    duc    de  2 


Charles 'pott- 


Uretayie  ,  ccant  mort,  le  roi  de  France  arma  f«  rhéntwnç 
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<ic  inogM  pour  enlever  cette  province  a  la  fille  aînée  &£ 
héii-iere  de  François  :  mais  la  guerre  que 
lui  fufoit  Maximilien,  de  celle  dont  le  roi 
de  Cathlle  le  meuaçoit  ,  lui  firent  bientôt 
préférer  d'acquérir  la  Bretagne,  en  époufant 
la  princefle. 

La  choie  n'étoit  pal  fans  difficultés  :  car 
il  avoit  déjà  rimec  Marguerite,  fille  de  Maxi- 
milieu  ,  cette  princelîe  étoit  à  la  cour  de 
France  depuis  pludeuis  années,  &  pendant 
qu'il  fâifoit  de  vains  efforts  pont  conquérir 
la  Bretagne  ,  Alaximlien  lui-même  venoit 
d'en  époufèr  l'héritière  par  procureur.  La  du- 
cheiTe  d'ailleurs  qui  avoir  de  réloignemenc 
pour  le  roi ,  fe  rerufoit  a  ce  mariage ,  Se 
donnoir  pour  raifon  qu'elle  ne  pouvoir  en 
conlcience    rompre    fou   premier  engagement. 

^ "Une  armée  ,    qui    approcha  à  la  vue  cie  Ren- 

MV  nés  s  le  a  les  icrupules,  ôc  la  força  de  fe 
tendre  aux  empielfements  de  Charles.  Maxi- 
milien ,  doublement  otfenié ,  prit  les  aimes 
pu    vengeance  ,  fc  les  quitta    par  impuiltance 

de  continuel  La  guêtre* 

1  s   roi    IVOlt   lendu   la  liberté  au  duc  d*Ot> 


il,  lorfque  honteux  de  (e  conduire  par  les 

S    d'Anne    de  Beaujeu .    il   le  livra 

i  des  tavoiu  qui  lui  en  donnèrent  «le  mat- 
rais,  fe  crue  gouverner  pat  lui-même, 
li  ^cda  la  hanche-Comte  &.  l'Auois  à  Maxi- 
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milieu  ;  il  rendit  la  Cerdagne  Ôc  le  Rouffillon 
i  Ferdinand  le  Catholique  ;  $c  lorfqu'il  aban- 
donnent ces  provinces  qu'il  pouvoir  difficile* 
ment  perdre ,  il  demandoit  feulement  qu'on 
ne  le  troubieioit  pas  dans  la  conquête  du  ro- 
yaume de  Naples  qu'il  ne  de  voit  pas  con- 
ferver. 

La  France,  ayant  ceffe  d'être  déchirée 
par  des  guerres  civiles ,  étoit  alors  l'état  le 
plus  puiilant.  Elle  pouvoit  déployer  {'es  for- 
ces ,  &c  fe  rendre  redoutable ,  fi  elle  avoir 
un  roi  qui  fur  les  employer.  Il  eft  aifé  de 
prévoir  quel  fera  le  fuccès  d'une  entreprife 
formée  par  un  prince  fans  expérience ,  qui 
:errainement  n'avoit  rien  prévu.  Voyons  quel 
ztok  l'état  de  l'Italie. 

Philippe  -  Marie  Vifconri  ne  laiflfant  point  ~ 7 

i  entant  maie  j  avoit  diipole,  en  1447^  du  tendants  au 
îuché  de  Milan  en  faveur  d'Àlphonfe  roi  de  tucïxé de  uu 
Naples,  concurrent  &  vainqueur  de  René 
l'Anjou.  L'amitié  qu'il  avoit  conçue  pour  ce 
prince,  l'alliance  qui  éroît  entre  eux  j  car  fa 
Elle  avoit  époufé  le  petit- fils  du  roi  de  Na- 
ples, &  la  crainte  que  les  Vénitiens  ne  fe 
rendirent  îmïtres  du  Milanès ,  furent  les 
motifs  qui  le  déterminèrent  à  ce  choix. 

Cependant  François  Sforze  ,  fils  bâtard 
ie  ce  Sforze,  foldat  de  fortune ,  que  nous 
avons  vu  à  Naples ,  formoit   des  prétentions: 
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"fui  le  duché  de  Milan  j  parce  qu'il  nvoit  épou* 

•  la  tille  naturelle  de  Philippe-Marie.  Char- 
les, duc  d*Orléans,  en  it  encore,  èv 
il  Ï2  >it  iur  les  droits  de  Va  le  mine  la 
mère,  qui  étoit  fœut  de  Philippe,  &  à  qui 
la  fuccefEon  avoir  eré  promi  t  contrat 
<Jj  mariage  :  niais  il  me  hors  d'état  de  les  une 

~Cfacril(r  [I  v  eut  alors  trois  partis  dans  Milan  ,  un 

Tcm  se  g.  .1-  pour  Àlphonfe ,  un   autre  pour  Sforze  cV:  un 
".r  qui  vouloir    établit    le  gouvernement 

mblicam.    Celui-ci  qui  i  'lus  rorr , 

utint  que  le  duché  devoir  retournée  à  l'em- 
pire ;   ne  voulant  donner  Milan  qu'à  un  prira 

•  qui  ne  le  pourrort  pas  sr ,  <5c  fe  propo- 
fa  hetet  i  ic  111  le  droic  de  s'eri- 

c   en   république.   C'eût  été  un  ttbien 

mal  emplo)  c   ce  prince  étoitau         ble 

p  >ui    p  orçcteut  que  po  ic  maître.  Quoi  qu'il 
en  loir,   les  Mila  rit  de  le  gouver- 

ner c  u  nés. 

Pavie  &  Parme  ,  qui  iufqu'alors  en  depen- 
doient,  imaginèrent   aufli  de  faire  le  même 
:  de  1   >di  &  de  Plai  ne 

pori  urs    vues  G  haut;  5c  con ten- 

dre i  la  domination  d 
I    blique  de  Milan, elles  fe  donnèrent  aux  \  c- 
is. 

■ — 7  Dans  cette  pofuion,  le  parti  le  plus  I 

i  •-  kiiii     i  '  '  i       i  i    i  ' 

bliricsii  s  Milauois  ,  ctoit  a  abord  de  l.oilci   t.u- 

îe 
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î  ces  villes  ,  &c  de  fonger  feulement  aux  mo- 
eus  ci  établir  une  bonn-j  rornie  de  gouverne-  «  Fiançou 
îent  parmi  eux.  Ils  voulurent  conquérir sferze'- 
vaut  d'avoir  allure  leur  liberté,  &  ce  fut 
mr  perre  .,  d'autant  plus  qu'iis  eurent  encore 
imprudence  de  donner  à  Sforze  le*  comman- 
cment  dz  leurs  rroupes.  Ce  général  fe  pré- 
enta  devant  Pavie  ,  qui  fe  fournit  à  lui  ,  a 
ondition  qu'il  ne  la  céderoit  pas  aux  Mila- 
ois.  Il  rendit  enfuite  inutiles  les  efforts  du 
luc  d'Orléans  j  qui  avoit  paiTc  les  Alpes. 
bifin  ayant  eu  des  avantages  fur  les  Venu 
iens  ,  il  fut  k  fervir  d'eux  pour  ufurper  la 
oaveraineté  de  Milan. 

Galéas-Marie  ,    fon  fils,  qui  lui  fuccéda,  Ludovic  sfor- 
:ruel  de  fans  mœurs ,  fut  haï  èc  afTaiiinc  après  ^mé^fiijT**" 
m  règne  de  dix  ans.  Il  laitTa  un  fils  mineur,  Jca«  Galcas- 
fean-Galéas-Marie  »    qui    régna  d'abord  fousysu, 
a  turele  de  la  mère  de  du  chancelier   Simo- 
îerra.    Bientôt  Ludovic  Sforze  ,  dit  le  Maure, 
)ncle  de  ce  jeune  prince  ,    chaiTa  de  Milan  la 
tachefTe,   fit  couper  la  tête  au  chancelier,  <3C 
le  faifir   de  la  régence  ou   plutôt   de   la   ioit- 
yerain.-té  ;     car    il   ne    laiiîa  qae  le  nom  de 
duc  à  fon  neveu. 

Les  Napolitains  avoient  été  plus  heureux  "J 


.c  royaume 


fous  A  phonle  ,   qui    prit    le  premier  le  titre  de  Napics  a- 

A-   - ..   À         r\  c:    *î  ri         * Cl  voir  éie  florif- 

clé  roi  des  Deux-aiciies,    11  pierera  ce  royau- fanc  c0w  Ai- 
me aux  autres  qu  il  polfcdoit ,    le   rendit  plus  phonfe,coa. 
onliant  qu  il  n  avoit  jamais  cte,  le  lailla  par  ««  d'Anjou. 
Tom.  XIII.  B 
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fa  mort  f  en    1458  ,   à  Ferdinand  duc  de  Ca* 
labre.,      (on    f.'s    naturel,    &    difpofa    deJ 
royaumes  d'Arragon  «5:  de  Valence  en  faveui 
de  Jean  ,  roi  de  Navarre  ,  ion  frère. 
TicubicsfLui         Alors   tout  changea.    Les   premiers  trou- 
Fe.Jiuanaion  blés  furent  caufés  par  Calixte  111,    qui  déclara 
que   Ferdinand   étoit  un   curant  fuppofé,    ÔC 
que  la  couronne  des  Deux  Sic  iles  étoit  dévo- 
lue au    faint    liège.     Ils    finirent  bientôt  pal 
la  mort  de  ce  pape  ,    Se  il  en  fnrvint  de  pluJ 
grands,    car  Jean  d'Anjou,    appelle    par   des 
ïeigneurs   qui  s'étoient  révoltés,   fut  au   iro- 
ment  de  fe  rendre  maîire  du  royaume.    Fer- 
dinand dut  ion  falut  à   un  corps  de  troupes 
que  lui  envoya  François  Sforze  duc  de  MiLn 
à  l'adrefle  de  Robert  SainteSévérin ,   qui  fut  ra- 
mener les  principaux  rebelles;  &  à  un  héros 
qu'il  n'attendoit  pas  :  c'étoit  Scanderberg  ,  qu 
n'avoir   pas    oublie    les    iecoms    qu'Alphcnfe 
lui  avoir  «snvoyés  ,    loriqu 'il  avois  été  attaqué 
par  les  Turcs. 

Fa  profpcrité  dévoila  des  vices  ,  qu'on  en- 
trevoyoït  deja  dans  Ferdinand.  Malhetueufe* 
meut  un  les  découvrit  encore  tl^ns  ion  fils 
Alphonfe.  Av.  cruels  L'un&  l'autre,  ils 

fc  tendirent  odieux  >  &:  fouleverent  encore  les 
peuples.  C^r  1  lani  lesdei   ieres  années  de  ce 
règne  furent  tranqi 
--  Pendant  d  reenoir  i  Nanles . 

:  te*  &  qu?  Ludovic  ctOlt  plntôc   louYeiain  de  Mi- 
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mo^am 


lan  que  tuteur  de  (on  neveu  ,  Laurent  Medids  cûpofc   des 

-ru  r^      r  l  «.  moyen»  d'af- 

gouvernoit  Horence.  Ce  iag*-  citoyen  ,  i  ame  fur;r  u  paix 
de  fa  république,  tenoic  dans  la  balance  les  d«i'ic»Uc » 
différents  princes  d  Italie  ,  &  maintenoit  tou- 
tes les  pailfinces  en  équilibre  11  importoic 
au  faim  de  fa  patrie  qu'aucune  ne  s'agrandît  ; 
c'éroit  même  l 'intérêt  bien  entendu  de  r<jut-s 
enfemble  :  mais  divifées  de  tout  temps ,  tou- 
jours occupées  à  s'obfervet  avec  défiance  ,  &C 
ne  cédant  jamais  de  former  des  prétentions , 
é  toit -il  poflible  qu'elles  connuifent  leurs  vrais 
intérêts? 

Le  roi  <\es  Deux  Sciles  avoit  des  droits    tan,jis  ^ 
fur   Milan  ,    &  d'ailleurs  Alphonfe    fourTrôie*0""81"/"^ 

T  r~\  \  1  r»ac«l     for- 

împariemmen:   que   Jean    Galeas  ,     a   qui   11  moi«nr  d« 
avoit  donné  fa  nlle  8c  qui  éroit  âgé  de  »lns*roJeM  «*• 
de  vingt  ans,  neut  que  le   nom  de  duc,  pen- 
dant que  Ludovic  ufurpoit  toute  l'autorité.    Il 
follicitoit  donc  Ferdinand  fpn  père  >   à  pren- 
dre  les  armes  contre  cet    ufurpateur.     Pour 
écarter  cet  orage,    Ludovic  inquiet  &:  ambi- 
tieux ,  devoit  naturellement  chercher  à  fufei- 
ter  des  troubles  dans  le  royaume  de   Naples; 
te  il  le  pouvoir  facilement   en  fe  prêtant  aux 
vues  Jes  papes,  toujours  prêts  à  ravorifer  la  mai- 
fon  d'Anjou,  tant  qu'elle  n'auroir  que  des  pré- 
tentions. Les  Vénitiens  ,  dont  toute  l'ambition 
.   étoit   de    s'étendre   dans   la  Lombardie ,    vo- 
yoient  avec  plaiiir  ces  femences  de  diviûons, 
difpofés  à  prendre  les  armes  pour  l'un  ou  pour 

B  * 
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l'autre  parti  fuivant  les  circonftancer  ,  &  a 
profiter  de  la  foibleiîè  des  deux.  Lqs  Floren- 
tins, forces  par  leur  /Tcuation  à  prendre  part 
i  coures  les  guerres  qui  s'clevoieut  en  Italie, 
croient  dans  le  cas  lYcu  éprouver  tous  les  maux, 
fans  en  retirée  aucun  avantage.  Ils  croient  donc 
places  pour  mieux  voir  les  intérêts  de  tous , 
ôc  ils  avoient  pour  leur  bonheur  les  yeux  de 
Mcdicis. 

■ — r  ■■■  —  Ferdinand j  quoiqu'il  eut  des  vices,  avoir 

ftnrérêt  «U  des  lumières.     11  croit  digne  du  trône  à  bien 
.uij  8c  Jes  égards  :  Cts  malheurs  l'avoient  éclairé,  ôc 
<t*entrc  fou  Laurent  acheva  de  lui  ouvrir  les  vuix  :  il  re- 
i  i   rua   *icconiult  qu'il  ne  feroir  puilîanr  dans  ron  royau« 

»  avuenr.  *  r 

me,  qu'autant  qu'il  n'auroit  point  d'ennemis 
étrangers. 

Ludovic,  dans  une  polition  encore  plus 
critique  ,  craignoit  tout-à  la  fois  les  partifans 
de  fou  neveu  ,  l'ambition  des  Vénitiens  &  les 
prétentions  du  roi  de  Naplès;  il  avoir  donc 
tout  à  craindre  au  dedans  «3c    au  dehors. 

r-        11  eit  vraifemblable  nue  Ludovic  &  lerdi- 

guétcnicmklc  naml  ne  le  ICI  I   jamais  rapproches  u  eux- 

[urciuij  mèmes.  I       mi ,  qui  jugeoii  de  leurs  nue 

nr  leur   m  relia  te  ur  ,  cv   leur 

'  Xc"'  perluada  de  former  avec  Florence  une  ligue* 

ucni.  I  /,i  »      i  r 

pour  établit  &  maintenir  la  paix  en  Italie. 
Apre,  divers  accidents  qui  altérèrent  d'abord 
tetec  confédération ,  elle  le  renouvella  pouf 
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fîrcgt-cînq  ans ,  ic  elle  força  tous  les  princes  ^Y 
à  entrer  dans  fes  vues.  Il  eft  vrai  qu'Inno- 
cent VIII  y  élevé  fur  la  chaire  de  S.  Pierre  en 
1484  j  voulut  encore  exciter  ihs  troubles 
dans  le  royaume  de  Naples  :  trop  foibîc  néan^ 
moins  lui  feul  contre  les  puilïances  liguées, 
il  fut  contraint  de  fe  foumertre  j  &;  il  ne  fe 
conduifit  plus  que  par  les  confeils  de  Laurent, 
Ce  fut  le  bonheur  des  papes  ,  (i  ceft  un  bon- 
heur pour  eux  d'être  fouverains  :  leur  autori- 
té s'affermit  dans  le  calme 3  ôc  le  peuple  fe  fit 
peu-a-peu  une  habitude  de  voir  un  maître  dans 
un  pontife ,  dont  Laurent  ôc  Ferdinand  fai- 
foient  refpecier  la  puilïance  %  jusqu'alors  au 
moins  conteltée. 

Venife  ,  plus  forte  qu'aucune  de  ces  puif- 
fances  prifes  féparément ,  ne  pouvoir  rien  en* 
treprendre  ,  rant  qu'elles  feroient  unies  ;  ôc 
Laurent  fe  fer  voit  de  la  crainte  qu'on  avûit 
de  cette  république,  comme  d'un  frein  pour 
contenir  fes  alliés!  Mais  la  confidération 
qu'il  avoir  acquife,  cimentoit  feule  cette  union: 
car  les  jaloufies  invétérées  continuaient  tou? 
jours  de  fubiifter,, 

L'Italie  étoit  heureufe.     Une  population*" 

.         .  rrr-1  H       J  L  Italie  heu« 

abondante  rempluloit  les  villes  de  citoyens  in-  reufe   fous. 
duftrieux,  &  les  campagnes  de  laboureurs  qUiLa«reiu,, 
cultivaient  jufqu'aux  lieux   les    plus    ilériles. 
Les  arts  étoient  floriflants  >  ôc  les  talents  fé 


ta  HiiToui 


multiplioient,  l'abondance  fe  rép.mdoît  par- 
tOtitj  en  un  mot,  tout  profpéroit  fous  des  prin- 
ces qui  connoifloient  leurs  intérêts;  6c  Je  gé- 
nie de  Medicis  veilloit  fur  les  peuples  &  fur 
les  ptinces.  Voilà  le  pays,  dont  Charles  V11I 
fera  bientôt  le  Peau. 
■"*- Ces  temps  heureux  paroifl  oient  devoir  du- 

Ilmfurrie-  .-  f    -    .,  .    r 

gmii  derou- rer  puilque  Medicis  n  avoir    pas  encore  tren- 
te rfurope    ce  jJX  anc .  pU-CLj  yous  voyez  combien  il  étoit 

une   lorfqu'en    1466  il  fut  à  ta  tete  de  fa  rc- 

p:ibiique.      Mais   il  mourut  en   1491  àzns  la 

quarante  quatrième  année   de   (on  âge  ;  perte 

funeirc  pour  I  e,   pour  l'Italie    entière, 

£c  à  laquelle  toute  l'Europe  prit  part.     Cette 

mort   fut    fui  vie    de    celle    d'Innocent  V11I  9 

dont  la  vie  inutile  d'ailleurs  au   bien   public, 

ctoit  du  m>  1  i le  en  une  chofe:  c'ell  qu'il 

a\    ,:  bn  ambition  aux  plaifirs  du  re- 

p^ 

T~7~"  ur,    Rodii^ue   Borgia,  Efpa- 

mol,   acheta  publiquement  le  pontificat  avec 

1  &  avec  des  promenés.  Ferdinand, 

îmic.  fiir  c  lin,  qui  n'aroit  pas   coutume  de 

pleurer,  verfa  des  larmes,  loi  «qu'il  apprit  le- 

e  \  l  ,   c'efl   le  nom   nue 
prit   Borgia  ,   &  il   prédit  que  ce  papa   ieroit 
efte  a  i  1[.  ire  la  chrétienté,  t  n 

effet, ce  p  mtife  déshonora  bientôt  le  faint  liè- 
ge par    ion  1,    pa''  ^^    avarice,  par 

.  ucht*. 


P'?rte  II  fuccéda  fans  oppofition  à  Lau- 
rent (on  ptte.  Il  n'en  eut  ni  les  talents  ni  les  cède  à  Lava* 
vertus.   D'autant  plus  jaloux  de  l'autorité  qu'il rent* 
la  rnéritoit  moins ,  il  dédaigna  ,   contre  l'ufa' 
ge ,  de   confulcer  le   confeil  dans   les   affaires 
importantes;  Ôc  cenendant.il  fe   livra  tout-à- 

fait  à  Virgile  des  Urfins ,  homme  dévoué  à 

"  ■  •  •  •  * 

la  cour  de  Niples.   Les  haifons  qu'il  prit  avec 

Ferdinand,  donnèrent  bientôt  de  l'inquiétude 

à  Ludovic   Sforze. 

Les  princes  chrétiens  étoient  dans  l'ufaee  ""r""  :m 

r  o     i  -  Proîcr  de 

d'envoyer  des  ambaïladeurs  à  chaque  nouveau  Ludovic  pou* 
pape  pour  adorer  dans  le  pontife  le  vicaire  de  moiamr    *« 
Jefus  Chriit.  Ludovic  ,  qui  fe  piquoit  de  pru  les  confédéré*. 
dehee,  &  qui  aimoita  fe  diitmguer  par  des  étoiw mîi$* 
idées  fingulieres  ,  penfa  que  tous  les  ambafTa- 
deurs  des  confédérés  de  violent  arriver  à  Ro- 
me le  même  jour,  aller  entemble  a  l'audien- 
ce ,    ôc  un  d'eux  haranguer  au  nom  de  tous. 
Son  delTein  étoit  de  faire  voir  que  la  confé- 
dération tormoit.,  de  tant  de  princes,  un  feul 
état.  , 

Ferdinand  approuva  volontiers  ce  projet,  r — ' — 72 

•     TV  >    r      i  t  i  i      r       r    ?  Ccprojern'eft 

oc  Pierre  nota  le  combattre  dans  le  conleil  pat  exécuté, 
de  Florence ,  où  il  fut  également  approuvé. 
Il  y  étoit  cependant  contraire,  parce  qu'ayant 
fait  Çqs  préparatifs  pour  paraître  à  Rome  avec 
pompe,  il  craignoit  d'être  confondu  avec  les 
autres  amba0adeur$.     C'étoit    une    puérilité 
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fans  doute  :  mais  tel  croit  fon  •fprit  :  &  il  fal- 
lut que  Ferdinand,  pour  lui  plaire,  fît  aban- 
donner ce  projet  à   Ludovic. 

Cette-condefcendance  du  roi  des  Deux-Si- 


ludovic  e»      I  - «■>■».  uu  iui  u«  ueUJ-,11- 

prend    ,ic    cll«  •  confirma  les  foupcons  de  Ludovic     H  |a 
££%».  'ega,r,<k  COmme  KIW  P«W«v«  de  la  trop  grande 

««.«"*'  r"  j  S°n,Ce  '  "l"'1'  "PP«»fi>"  entre  Pierre  & 
**  Ferdinand  ;  &  de  ce  jour  .!  crut  devoir  pr,  u- 
dre  des  mefures  dans  la  crainte  qu'ils  n'ar- 
maflent  enlemble  pour  rétablir  Jean  Galéas 
dans  Ut  droit».  Ferdinand  en  prenoir  auili 
conjointement  avec  Pierre  contre  le  nouveau 
pape,  Se  .vis  cette  vue  il  venoit  de  fine 
acheter  a  Virgile  des  Urfins  plufieurs  petits 
châteaux  qui  croient  auprès  de  Rome.  Cepen- 
dant comme  côtoient  des  fiefs  qui  relevoient  du 
but  hege ,  Alexandre  le  plaignoit  qu'on  en  eût 
diipole  tans  (ou  agrément. 

~  f ■  e     Ludovic  alluma  la  colère  du  pape:  il  lui 

J  j,"":.":: ht   fo'tlr   combien     ri    importoit  pout   lui 

&r.m.'£l£    u°n    a  ne    f«    P*    meprifée 

iaifcd«    le    comme         snt     de    fon     poni 

u  :  il  l'enhardit  ,P.-.r  des  feeours  d'argent  & 
de  troupe..  En  même  temps  il  exhotta  le  roi 
*    '  »»e  Alexandre;  Se  il  invita 

,F,ti":  ';  >pl«  de  Laurent,  qui  au 

'■    ■  dç  former  des  pari         oir.parfa  média. 

"°  le  l'Italie. 

«.«t.*.       Nicolas  II]  ,de  la  ,  des  Urfins    qui 

tkt+iumamu  fur  la  chaire  de  S.  Pierre  en  n77i  Lit 
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le  pape  qui  forma  le  premier  les  projets  les 
plus  ambitieux  pour  élever  fâ  famille:  car  fous  gS?a5* 
prétexte  de  donner  des  dcfenfeucs  à  1  calife  de prôKipw» 
Rome,  il  vouloic  établir  deux  de  Tes  parents,  v"  ? 
1  un  roi  de  Lombardie  5c  l'autre  roi  de  Tof- 
cane.  Depuis  ce  temps  ,  lenépotifme  eft  de- 
venu comme  un  droit  aux  plus  grands  lion-  ' 
rieurs,  &  l'hiftoire  eft  pleine  de  neveux,  que 
les  papes  ont  faits  princes.  Quelques-uns 
même  ont  eu  cette  ambition  pour  des  fils 
quils  ne  dévoient  pas  avouer,  &  que  pour 
cette  raifon  ils  appelaient  neveux.  Or,  Ale- 
xandre VI  en  avoir  plufieurs ,  qu'il  appelioic 
fans  myftère  du  nom  de  fils  ;  &  quelque 
jaloux  qu'il  pamc  des  droits  du  fàinc 
fiege,  il  croit  prêt  a  les  facrifier  à  la  for- 
tune de  (es  enfants.  11  en  vouloir  marier  un 
avec  une  fille  naturelle  d'Alphonfe ,  deman- 
dant pour  dot  une  principauté  dans  le  royau- 
me de  Naples.  Ferdinand  n  étoit  pas  éloigné 
d  y  coniemir;  mais  Alphonfe  non  vouloir  ras 
entendre  parler.  Cependant  n'ofanc  montrer 
la  répugnance  qu'il  avoir  pour  ce  mariage,  11 
le  contentoit  de  faire  naître  des  difficultés  & 
de  gagner  du   temps. 

Le  pape ,,  qui  connut  enfin  qu'on  le  jouoir, 

vovoit   dans   l'état   eeelefiaftique   Virale  des    1[ftl]^ 
Urfins,  les  Colonnes  &  plufieurs  autres  fei-^vX^ 
gneurs  puiflancs,  qui  étoient  dévoués  au   roiniîi,ÛS' 
de  Naples ,  &  qui  en  recevoient  des  penfions. 
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■  La  crainte  fe  joignant  donc  au  dépit.,  il  fit  eir 

149 3  une  ligue  avec  Ludovic,  ck  avec  les  Vo 
niciens .,  qui  s'engagèrent  à  la  dérenie  de  l'c- 
tat  eccléfulïique ,  &;  qui  lui  envoyèrent  des 
troupes.  L'objet  de  cette  confédération  étoit 
aufll  de  maintenir  Ludovic  dans  Milan. 

"  iuHcvicin         Cependant  Ludovic,  comptant  peu  fur  Tes 

•    Mies  ,    imagina  d'inviter  Charles   VIII  à  la 

onquete  du  royaume  de  Naplcs  ]  fans  confi- 

faumedeNa-Jérerqui  cette  démarche  pourroit  erre  par  Tes 

luîtes  ,  pire  que  les  craintes  qu'il  vouloir  écar- 

r.     Il  fit  même  adopter  ce  projet  au  pipe, 

auquel  il  le  montra   comme  le  plus  fur  pour 

fe  venger  de  Ferdinand .,  5c  pour  procurer  des 

pi  utés   à  les  fils. 

I  -  roi  il--s  Deux-Siciles  négocia  inutile- 

■«■  ment  avec  la  i  *  France  ,  pour  faire,  aban- 

lonner  à  Charles  VIII  le  déftein  de  palier  eu 

c  w*elralie.     Envaiu  il  tenta  de  corrompre  avec  de 

ix    qui    avoient    du   crédit  lur   ce 

îice.     Ce  moyen 9  prefque  toujours  inialli'- 

ble,  ne  teuffit  pas,  £c  cependant  il  auroic  été 

ht  f  la     France    même    qu'il    eue 

iffli, 

11  r«  féeoA-  '  '-  réconcilia  avec  le  pape  en  le 

1  1  11  fur  les  cl         ix  de  Virgile  dei  »  r- 

n  lui  1  r  un  de  fes  fils, 

avcc  la  prin<         ce   de 

Squiiacit      H    lui  a  ramener  Ludovic: 
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il  renca  tout  à  cet  effet,  jufques-là  qu'il  offrit 
d'abandonner  les  intérêts  de  Jean  Galéasicar 
il  ne  doutoit  pis  que  la  crainte  d  être  chaflc 
de  Milan  ne  l'eût  feule  détermine  a  prendre 
un  parti  auffi  extrême.  Ces  offres  étoient  ap- 
puyées par  les  follicitations  du  pape  $c  de 
Pierre  Médicis  ;  Se  on  fe  flattoit  de  lui  faire 
abandonner  l 'alliance  des  François,  qu'il  croie 
bien  hazardeux  pour  lui  d'attirer  en  Italie. 
Mais  il  aima  mieux  en  courir  les  hazards, 
periuadé  que  îorfqu'on  ne  craindroit  plus  •  hir- 
ïes  VIII ,  on  ne  «endroit  pas  les  promeffès 
qu'on  lui  faifoit.  Il  répondit  doue  vaguement: 
il  parut  fe  rendre  quelquefois  :  en  un  mot ,  il 
amufa  les  Italiens  ,  &  il  donna  aux  François 
le  temps  de  faire  leurs  préparatifs.  Sur  'ces 
entrefaites, Ferdinand  mourut  au  commence- 
ment de  1494:  Alphonfe  reçut  du  pape  i'in- 
veîtiture  du  royaume  de  Naples  ,  &  fit  avec 
lui  une  ligue  pour  leur  dcfQnk  commune. 

Charles  VIII  pafle  enfin  les  Alpes.  Il  ne  — «  -  ■ 
va  pas  à  une  guerre  :  c'en:  un  voyage  qu'il  2^"^* 
fait  en  caravane.  Il  ne  lui  manque  que  de 
l'argent  :  il  eft  obligé  d'engager  des  pierreries; 
&  pour  peu  que  les  vivres  futfent  chers ,  il  ne 
feroit  pas  fur  d'arriver  à  Naples  :  cependant 
les  temps  de  calamités  vont  recommencer  pour 
l'Italie  ,  &   dureront. 

Pierre  Médicis  avoir  refufé  le  pafTaçe  de — — 

laTofcane;  imprudence  d'autant  plus  graûcfe^^u 


Tofcant. 
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.1  n'étoîr  pas  en  état  de  le  fermer,  &  il 
croit  généralement  défapprouvé  par  ies  con- 
citoyens. 11  n'eût  pas  été  prudenr  aux  Fran- 
çois de  laiifer  derrière  eux  une  province  en» 
nemre  :  il  falloir  d'abord  la  fou  mettre.  Le 
refus  de  Médias  fur  donc  une  rnifon  de  plus 
pour  s'ouvrir  an  chemin  par  la  Tofcane. 

'       ,;     .m        L'armée  fe  rendit  à  Pontremoli ,  qui  ap- 
aaay.  partfnok  au  duc  de  Milan.     De- là  ,  elle  entrai 

dans  la  Lunigiana  ,  don:  les  Malafpina  occu- 
pent encore  une  partie  j  une  autre  étoit  aux 
florentins  ,  &  Us  Génois  y  avoienr  quelque 
châteaux.  Finîzano  alliégé  &  pris ,  la  gatnt 
ion  padee  au  hl  de  l'cpce ,  beaucoup  d'habi 
Canes  égorgés ,  furent  un  objet  d'épouvanc 
pour  les  Italiens, qui  depuis  long-temps  étoienr 
en  quelque  forte ,  moins  accoutumés  a  fuir 
la  guerre.,  qu'à  la  voir  comme  un  fpecta 
cle. 

1 —        La  petite  ville  de  Sarzane  &  Sarzanelloj 

bSr.,? "  forterdie-  s   au  deffiii  ,   pouvoient  fait 

*lcsFransoiv  plm  tic   réfiftance,  quoique  le  fac  de  Fini 

y  eût  déjà  répandu  la  frayeur,  cV  que  Us  Flo 
i  nttns  n \  euflènt  p*s  mis  une  garni fon  afle 
forte.     (  lant  l'armée  françoife  ne  pou 

voit  Cubuuct  long-temps  dans  un  pays  (renie, 
rederté  pat  la  met  ex  la  montagne,  &c  où  le: 
vivres  ne  pouvoient  venir  que  de  loin  8c  dif 
lenoent.    Il  cil  vrai  qu'elle  pouvoit  pren 
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dre  la  route  par  Lucques,  qui  ottroit  a  ou- 
vrir fes  portes:  mais- en  abandonnant  la  pre- 
mière place  qui  réfîftoit,  Charles  diminuoit 
de  la  réputation  de  ks  armes,  &  encourageoic 
les  autres  à  réfiller  davantage»  La  fortune 
le   fervir. 

Depuis  le  fac  de  Finizano.on  bldmoit  plus,:: TTTT 

.  r  .  ,,.  ,  1       a  r       ïisrrc  eft  bla- 

hautement  que  jamais  1  imprudence  de  Me-mé  de  les*. 
dicis  ,  qui  fans  aucune  connoiffatice  de"la  suer- vo,r    *5mes 
re,  oc  lans  avoir  lumiamment  pourvu  a  la  do»  trie. 
Sfenfe  de  fa   patrie  ,  avoir   arm>é  les  François 
contre   la  république.     Déjà   odieux   par  {qs 
hauteurs  ,  il  le  devenoit  encore  par  fa  témé- 
rité ;  te   moins  il  étoir  digne  de  gouverner., 
plus  il  enhardi  (Toit  contre  lui. les  citoyens,  ja- 
loux de  voir  toute  la  puiifance  dans  une  feule 
famille. 

En  1479,  Florence  étant  en  guerre  avec  "r    "*: — *"■ 
le  pape  Sixte  IV  &  avec  le  roi  des  Deux-  Si-  cette  faute,  a 
cilcs ,  Laurent  prit  fur   lui  d'aller   à  Naples  pïas^aT 
pour  négocier  avec  Ferdinand.     Cette  démar- 
che étoit  d'autant  plus  délicate ,  que  les  en- 
nemis déclaroient  n'avoir  armé  que  pour  dé- 
livrer les  Florentins  de  la  domination  des  Me- 
dicis.  Elle  eut  cependant  tout  le  faccès  qu'on 
pouvoit    defirer  j    &  Laurent  revint  avec  U 
paix  j  couvert  de  gloire ,  chéri  &  refpecté  de 
fes  concitoyens. 

Si  ceux  qui  manquent  de  lumières  font  des 
fautes,  lorfqu'iU  veulent  fe  conduire  d'après 
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eux 5  ils  font  condamnes  encore  à  en  fait'* 
de  p lui  grandes,  lorfqu'ils  oient  fe  conduire 
d'après  ['exemple  d'un  grand  homme.  CJtlfc 
qu'ils  jugent  nul  ce  la  différence  des  circons- 
tances: ce  que  quand  elles  feroient  les  mê- 
mes ,  ils  n'ont  pas  les  mêmes  talents.  Vous 
prévoyez  que  Pierre  le  rendra  au  camp  du 
roi  de  Fran  e. 

ïl  y  vint  donc.  Il  mil  nu  pouvoir  de  Char- 
les Sarzawe,  Sarzanello,  Pietra-Santa  :  il  lui 

mit  Pife,  Livourne ,  deux  cents  mille  du- 
cats; cV:  après  avoir  ouvert  aux  François  le 
chemin  de  Florence ,  il  y  revint,  en  tut  challé 
cV:  Charles  y  entra. 

T"; ;         Charles  entra,  dis -je  j  armé  de  toutes  pie* 

La  ferrrittc  '  '  ' 

«VuaHn.-citfiB ces  ,  monté   fui  un  cheval  baidc.  la  lance  en 

;  £j  irret.     U  conclut  de-là  que  Florence  étoit  X 

:«  ««lui    par  clioir    de  conquête.     Après   pludeurs 

Fi'olciKc   '  '  atious  mutiles  ôc  qui  aigriilbient  les  ef- 

pntS,il  lire  aux  députés  de  la   républi- 

condirions  qu'il  impoioit  en  vainqueur, 

lorfqu'un  d'eux,  Pierre  Capponi,,  impatient  de 

put   le  papU  i  ,  le   de  Jura  ,   6C 

dit:  >'  puifque  von  taire  de  pareilles  pro- 

i    .  tripettes,  nous  (on- 

j         i  n  ■.  i  loc  hes:  voil  i  nia  réponfe  >>.  A  cette 

!e«.    I  i .  lie    virent   plus  que  lo 

avec  .mee  de 

plu*  d(         i  mille  nommes,  dans  une  ville 
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•pçupVe  d'artifans}  &  au  lieu  de  traiter  les 
Florentins  en  fujets ,  on  fe  contenta  de  les 
avoir  pour  alliés  6c  pour  amis. 

Le  mi  marcha ,  fans  trouver  de  réfiftancej  r~ÏT        T 

.    r      ,,    D  -,  y?  j.  a  j  ,       A  1  approche 

juiqua  Home:  il  le  rendit  maure  de  tous  les  de  chat-iej  le 
environs,  <$c  ne  voulut  entendre  parler  d'au-J^6^*"^ 
cun  accommodement,   qu'après  que  le  pape  chit*au$.Aa. 
lui  auroit  ouvert  les  portes  de  la  ville.  Alexan-g8, 
dre  éprouvoit  les  plus  vives  inquiétudes.     11 
fe  reprochoit  d'avoir  appelle  les  François  :  il 
fe  repentoit  d'avoir  époufé  les  intérêts  du  roi 
de  Nnples  :  il  fentoit  qu'il  n 'avait  fait  que  des 
fautes    jufqu'alors  :   il    voyoit ,  quelque   parti 
qu'il   prît  _,   qu'il  en  alloit    faire    encore.     Il 
n'ignoroit  pas  qu'on  parloir  de  le  dépofer  ÔC 
d'ciire  un  autre  pape.     Il  ctoit  donc  dange- 
reux de  céder  j  &c  cependant  il  ctoit  impofii- 
blc  de  refifter.     La  ncceilité  lui  tint  lieu  de 
confeil.     11  fe  retira  dans  le  château  S.  Ange,, 
&  Charles  entra   dans  Rome   aux   flambeaux 
avec  ion  cheval,  fon  armure  <k  fa  lance  en 
arrêt. 

Offenfé  de  la  méfiance  que   montroir  Aie-  ■  ■■■■»  ■«■■■*> 

j  1  •  i    •      ?•        /  r        i     Charles  fe  te» 

xandre  ,  le  roi  qui  vou'oit  imcetemeiu  le  rc-  eoncii,g  aycc 
concilier  avec  lui  y  fit  tourner  deux  fois  fonleP*Pc» 
canon  contre  le  château  S.  Ancre,  afin  d'eiifa- 
ger  le  pipe  a.  devenir  fon  allié  Se  fou  avni. 
Ces  inftances  ayant  produit  leur  effet,  il  fit  mi 
traire  avec  Alexandre,  lui  baifa  les  pieis,  le 
fervit  à  la  mefle  5c  continua  (on  yoya^e. 
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■ Il  » 

ru  Une  partie  de  les  troupes  avoir  pris   les 

uns.     On  fe   foulevoit   dans  le  royaume 
■  Naples  5  &  Alphonfe  Iï ,  e  es  fu* 

jets,  ahandonnoit  ia  couronne  à  fon  £is  Fer- 
dinand, pour  aller  prendre  un  froc  en  Sicile. 
and  II  étoit  aimé.     Peut-être  eût-il  été 
'  •    état  de  défendre  ion  royaume  ,  fi  fon  perç 
eut  embraiTé  plutôt  la    vie  monaftiqne:  mais 
il  n'éroir  plu*  temps.    Plûûeurs  villes  s'étoient 
rendues:  les  autres  ie  laiflbient  entraîner 
mple,  <5c  le  nouveau  roi  fut  contraint 
cirer  dans  l'île  dlfchia  ,  qui  eft  à  tren- 
te milles  de  Naples. 

"~  Charles j  plus  hei  que  Céfaç,   vain*: 

ant  d'avoir  vu.     Il  arriva  à  Naples  le 

p  iï    février,  5c  un  mois  après,  il  ht  une  entrée 

—Publique,  monte  fui  un  cheval  richement  en- 

'*'        n  me  couronne  d or  fur  la  têre,  une 

f tomme  d'or  i  la  main  droite,  un  feeptre  i 
puche,  cV  'm  manteau  dccarlate 

(   étoient-là  les  attributs 
de  la  di  impériale;   &c  on   prétend  que 

•  donnd  de  l'inquiétude  i  Maximi- 
'ienï  '  (  ionftantinople  que  Char- 

;  empereur.     Il  publioit  qu'il  en 
alloii  fane  l.i  conquête  :  &  il  avoii  déjà  acquis 

P  léologues.     André,  ne- 
vcn         (    i  d  ;     né   par  Mahomet  il 

lui  avoii  Rome. 

U 
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La  dicte  de  l'empire ,  où  fe  font  faits  la  ""^imiiicïî 
plupart  des    règlements   donc  j'ai  parlé  plas  tente  inutile- 
haut  j  fe  ten  it  alors  a  Worms \  &  Maximilicn  ™Aucrnagn« 
y  demandoit  des  fecours  contre  Charles  VllljCOiurethatki 
qu'il  accuroit  d'enlever  les  provinces  de  l'em- 
pie.     Il  n'en  obtint  pas  ,  paice  qu'il  impor- 
tait peu  aux  princes  Allemands  que  l'empe- 
reur redevint  encore  fuzerain  de  l'Italie  j  ÔC 
Maximilicn,  fans  argent  &  fans  foldats,  pa- 
roilfoit  dans  l'impoflibiluc  de  rien  entrepren- 
dre, lorfqu'il  fe  forma  une  ligue  qui  entra  dans 
£es  vues. 

Ludovic  ,  alors  duc  de  Milan,  car  fon  ne-  L,lrajjt  j? 
veu  étoit  mort ,  &:  les  Vénitiens  frappés  des  i'Efpagne  a 
progrès  rapides  de  Charles ,  voyoient  avec  in-  i^eM  àVté  ' 
qu.  étude  que  ce  prince  confervoit  des  places 
dans  la  Tofcane  &  dans  l'état  eeelefiaftique. 
Craignant  donc  qu'il  ne  bornât  pas  fon  am- 
bition à  la  conquête  des  Deux-Siciles ,  ils  pri- 
rent des  mefures  pour  mettre  un  terme  à  fe* 
fuccès.  Ferdinand  le  Catholique  &  Ifabellef 
qui  regnoient  en  Efpagne.,  n'étoient  pas  moins 
intérefTes  a  s'oppofer  à  l'agrandiflement  des 
rois  de  France.  Il  eft  vrai  qu'ils  s'étolent  en- 
gagés à  ne  pas  troubler  la  conquête  du  royau- 
me de  Naples  :  mais  la  défenfe  du  faint  Cie%e 
leur  paroiubit  un  prétexte  pour  prendre  les  ar*= 
mes.  Ils  avoient  déjà  envoyé  une  florte  fur 
les  côtes  de  Sicile  >  ôc  ils  faifoient  efpérer  d« 
plus  grands  fecours  au  roi  détrôné* 

Tem*  Xllh  G 
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•  Toutes  ces  puiflances  formèrent  avec  Ma- 
xitnilien  lutt  te,  dans  laquelle  le  pape  en- 
tra. Le:,  \  iens,  qui  Revoient  conduite 
pat  mer  d^  troupes  dans  les  provinces  mariti- 
mes de  Naples  ,  5c  le  duc  de  Milan  .,  qui  ic 
charçeoit  de  s  oppoier  aux  nouveaux  fecours 
qui  pourroient  arriver,  promirent  de  donner 
a  l'empereur  &  a  Ferdinand  le  Catholique  l'ar- 
gent néceflaire  pour  les  mettre  en  état  de  por- 
ter la  guerre  en  France. 

,"  -  ^amlei         Mais   pendant  que   la   puilTance  des  Iran- 

■  ",  cois   efirayoic  L'Allemagne,  L'Efpagne  &   la 

.h  Lombardie,elie  commencent  a  diminuer  t\dv, 

fongeoienc  à  |c  rovailme  de  Naples  A  l'ombre  de  leufl 
lauriers,  occupes  de  fêtes  &  de  jeux,  ils  ne 
c'arrachoient  aux  plaifirs  que  pour  travailler 
înfolemment  à  leur  fortune.  1  e  roi,  à  la  ve- 
nte, éroit  humain  &  généreux  :  mais  incapa- 
ble de  foins,  il  abandonnent  tout  a  des  minii- 
rres,cjui  par  avarice  ou  pat  in  tté,  railoicnt 

hait  ion  gouvernement.  Le  peu; 
la  noblefle  napolitaine  le  voyoit  fans  conlidc- 
riiion:  on  ne  ménageoit  ni  les  ennemis  de  la 

maiion  d'Amgon  ,  ni  lès  parnians  de  la  mai- 
ion  d'Anjou;  on  vendait  le  i  lieu  de. 
[gj  aux  1er-,  i  m  tionnoit  à  l'un 
fttlS                     ce    qu'on    moi:    a    l'autre    ft«S 

e  ;  6V    comme   la    forran  . 
piéndc  a  la  conquête, le  hazard  feul  paroiffbài 
gouverner.     On  regrettoi  léja  Ferais 

ld  11  ,  ce  même  Alphonic   ion  peie. 
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.    Telle  écoit  la  fituation  du  royaume  de  Na"  It  chK|M  "^ 
pies,  &  il  reftoir  même  auelques  places ,  dont r«irc, loi %ie 

f       r9  ,  *  *   a  i       r   Ferdinand    il 

les  rrançois  n  croient  pis  encore  maîtres ,  lorl  coulrnc..^olcà 
que  C halles  apprit  Là  li^ue  qui  fe  fbrmoit  con-  «couvr«  Coa 
ne  lui:  cette  nouvelle  hâta  ion  retour,  qu  il 
avoit   déjà   projeté   par  inquiétude.     Mais  il 
ne  lui  étoit  pas  facile  de  conferver  fa  conquê- 
te &  de  s'ouvrir  un  partage  à  travers  des  pro- 
vinces ennemies.    Des  forces  dtvifées  ne  fuffi- 
foie nt  pas  à  ce  double  objet ,   &  cependant  il 
fallut  les  divifer.     Charles  partit  vers  le  mi- 
lieu du  mois  de  mai  avec  environ  neuf  mille 
hommes  j  lorfque  Ferdinand  11   commençoit 
a  recouvrer  la  Calabre ,  Se  que   la  flotte  des 
Vénitiens  paroiifoit  à  la  vue  de  la  Pouille.  Les 
progrès  de  l'ennemi  ne  diminuèrent  point  l'im- 
patience que  le  roi  avoit  de  revenir  en  France- 
Il  croyoit  que  tout  dépendoiç  d'obtenir  l'invef- 
titurej  il  l'avoir  négociée  jufqu'aiors  inutile- 
ment ,  &  il  fe  flateoit  qu'auffifot  qu'il   feroic 
à  Rome  ,   le  pape  la  lui  accorderoit  :  Alexan- 
dre ne  l'y  attendit  pas. 

L'armée  des  confédérés  fe  rafTembloit  dans  -— — -f-* 
le  Parmefan  *,  &  c'étoit  avec  tant  de  lenteur  j  pioche   *d» 
que  (ï  Charles  n'avoir  pas  féjourné  à  Sienne  y  For"ov°* 

Pife  6c  ailleurs  ,  il  auroit  pu  paifer  fans  ob- 
ftacles,     Elle  etoit  campée  a  Giarola  ,  a  trois 
milles  de  Fornovo  ,  où  l'avant- garde  des  Fran- 
çois parut  le  trois  de  juillet.     Le  refte  de  l'ar-  » 
mee  n'arjiva   que   le  cinq  :    la   difficuUc  de      ,4?* 

C  x 
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traîner  le  canon  par  les  Apennins  l'avoir  te* 
tardée. 

■"7 — ~r  Les  confédéré*  ,  qui  n'avoient  pas  fu  rro- 
«lc%  ennemis ,  ricer  de  cet  intervalle,  commencèrent  a  s  er- 
rent* °ira"  frayCL*'  Comme  ils  éroient  trois  contre  un., 
ils  avoient  mis  jufques-là  leur  confiance  dans 
le  nombre  ;  &  ils  s'etoient  imaginés  que  Char- 
les n'ofcroit  jamais  le  prei  enter  devant  eux, 
parce  qu'il  n'avoir  que  neuf  mille  hommes, 
en  comptant  deux  mille  valets  qu'on  avoit  ar- 
més. Quand  ils  virent,  qu'au  heu  de  s'en  re- 
tourner par  mer  ,  comme  ils  l'avoient  préfu* 
me  ,  le  roi  avoit  l'audace  de  prendre  (on  che- 
min par  la  Lombardie,  ils  s'effrayèrent,  parce 
que  leur  ennemi  ne  s'eflrayoit  pas.  Ils  déli- 
bérèrent s'ils  le  lailïeroient  paner  librement, 
ou  s'ils  Pattaqueroienr  au  paflage.  Ils  dépê- 
chèrent un  courier  au  duc  de  Milan  .  pour 
avoir  fon  avis  ;  6c  ce  prince  en  dépêcha  un 
autre  â  Venife,  pour  avoir  celui  du  lénar. 

r        Pendant  des  délibérations  aufii  inutiles  que 

Bauilla  d«  .  ,  ..  .  1  , 

longues,  les    I  is   marchèrent,  ayant  le 

Tard  i  leur  droite.  1  e  maréchal  de  Gié  c\: 
Trivulco  commandoient  Pavant-garde;  le  roi 
étoil  au  COrpfl  «le  bataille  avec  la  1  remouille, 
&    l'ai  n  de    lui  voit    fous    les  ordres  du 

;c  1  uix.      I  es    h  étoî  nt   fut    la 

gauche  de  l'année  ,  avec  une  tics  foible  ef» 
coi 
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Ils  marchèrent  dans  cet  ordre  pendant  une  ^ — 
lieue.  Alors  les  ennemis ,  dont  ils  n'étoient 
plus  féparés  que  par  le  Taro  ,  pafferent  ce  tor- 
rent, ic  attaquèrent  en  même  temps  l'avant 
&  l'arriere-gai  des.  Si  nous  avons  blâmé  Char- 
les de  former  inconfidérément  des  projets  de  • 
conquête .,  il  faut  lui  rendre  juftice ,  il  étoit  ca- 
pable dans  un  jour  d'action  de  foutenir  avec 
courage  les  entreprifes  les  plus  hazardeufes.  Le 
péril  Pappelloit  aux  premiers  rangs:  il  fe  mon- 
ttoit  par- tout  où  (qs  troupes  étoient  pietés  à 
céder  :  8c  le  foldat ,  ranimé  à  la.  vue  de  fon 
roi  en  danger  d'être  frappé  ou  fait  prifonnier., 
combattoit  plus  pour  le  fauver  que  p,)ur  rem- 
porter la  victoire.  L'action  duroit  depuis  une 
heure,  lorfque  des  troupes  légères  des  enne- 
mis, ayant  tourné  l'armée  françoife  ,  fe  jetè- 
rent fur  les  bagages,  &  les  pillèrent  fans  ré- 
iiftance.  Cet  appât  en  attira  d'autres,  le  dé- 
fordre  fc  mit  parmi  eux:  8c  les  François  fai- 
iiiîant  le  moment  ,  les  mirent  en  déroute. 
Cette  bataille  fanglante ,  êc  par  cette  raifon 
mémorable  pour  les  Italiens ,  ne  coûta  pas 
deux  cents  hommes  au  roi  de  Fiance ,  8c  les 
confédérés  en  perdirent  trois  mille. 

Châties  j  a.  peine  de  retour  en  France  j  ap- ,    ■■■« 

»i  il  j     xr       i        MorcdcCha: 

prit  quil  avoit  perdu  le  royaume  de  mples.ics. 
Il  tourna  fes  aimes  contre  Ferdinand  le  Catho- 
lique ,  qui  faifoit  des  cour  fes  d?A\s  le  Langue- 

doc.     Ses  troupes  commandées  par  Saint-An-  "  u9t. 

c  , 
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=  die  eurent  de<  fuccès  ;  èc  il  montât  lorfquil 
meditoit  de  nouvelles  expéditions.  Connues 
a  dit  de  ce  prince  %  qu'il  n  était  pas  pqffîhle  de 

voir  meilleure  créature.  En  effet •  il  pouvait  être 
cela   dans  Ton  domeftique  :  mais    pour   qu'un 
•roi  (oit   une  bonne  créature  pat   rapport  à  ion 
peuple  ,  il  faut  bien  des  qualités. 


Louis  XU  a 


Charles  VIII   étant   mort   fans   enfants, 
commeChar.  Louis  duc  d'Orléans  ,  premier  prince  du  fang 
fctid^ôr  défendant  de  Charles  V     monta  fut  le 
néorçufcé  rtone.     Après  avok  été  rebelle  loriqu  il  etoit 
,ïr"i",       fojetJ   il  acquit  étant  roi ,  le  titre  glorieux  de 
Peft  du  peuple.     Sans  haine   contre  les  fujets 
gjç]  t  combattu  dans  le  temps 

de  fa  rcvo're,  il  dit  a  Péatafion  de  la  Tté- 
1T10u     .  -.-oit  fait  ptifonnier:  U 

fl       fc  Fa  bien- 
faij  ''  '*'  diminua 

na  des  abus,  Bc  qu  il 

i   ,imi  •  t  un 

Mais  les  temps  étoient  arri- 

ts  au  d 

is  XII,  qpi,  dit 

fes  enfants  ,  eûi  en 

il  n         pal  {     -'Hé  le  ne  i  I 

bin 


■ 
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Sans  doute  il  pouvait  fe  flarter  de  conqaé-TTderoirprf- 

rir  le  duché  de  Milan  &  le  royaume  de  Na- ^f^™ 

pies,  auxquels  il  avoit  des  droits.  Mais  pour roitpâs 

peu  qu  il    réfléchît    fur  fi  état    de    l'Italie    & 

fur  les  puilïànces  de  l'Europe,  invéueffées  a  sop- 

pofer  à  ion  agrandiiTement,  il  devoit  prévoir 

qu'il  fufciteroit  des  ennemis  a  la  France ,  de 

qu'il  ne  conferveroit  pns  fes  conquêtes. 

Tout  offroit  d'abord  des  fuccès  faciles.  Le  Cjrconfhmtfes 
roi  pouvoit  compter  fur  la  méfintelligence  qui  qui   U*  ren- 
diviloit  les    confédérés,  depuis  que  Charles  ^^j^8*" 
avoir  reparte  les  Alpes.     Le  duc  deJVlilan  qui 
croyoit  avoir  difpofc  à  fon  gré  du  fort  de  l'I- 
talie ,  s'enivroit  dans  fa  profpérité  ,  ôc  ne  con- 
fervoit  plus  d'alliés.     Les  Vénitiens,  qui  ne 
demandoient  que  des  troubles ,   croient  prêts 
d'entrer  dans  les  vues  du  roi  de  France,  s'ils 
partageoient  avec  lui  les  dépouilles  de  Ludo- 
vic.    Les  Florentins   dévoient   encore  le   fa- 
vorifer ,  s'il  s'engageoit  à  faire  rentrer  fous  leur 
domination  la  ville  de  Pife  3  à  laquelle  Charles 
avoit  rendu  la  liberté.  D'autres  princes  moins 
piaffants ,  tels  que  le  marquis  de  Mantoue  ÔC 
le  duc  de  Ferrare  ,   n'étoient  pas  difficiles  à 
gagner;  &  pour  obtenir  du  pape  l'inveftiture^ 
il  ne  falioit  qu'offrir  quelque  chofe  à  fon  am- 
bition.    Louis  négocia  avec  toutes  ces  puif- 
fances,  &  donna  le  duché  de   Valentinois  i 
Ccfar  Borgia  ,  fils  du  pape. 

C  4 


4« 
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Des  qu'il  eut  affiiré  fes  frontières  par  de$ 
4a  Milauù.  traités  avec  les  nus  d'Angleterre  &  d'Efpaçne 
6c  avec  le  fils  de  Maximtlien ,  l'archiduc  Phi- 
lippe, feigneur  des  Pays  Bas ,  fon  armée  mar- 
cha ,  fournir  le  Milanès  en  vingt  (ours,  eV  il 
arriva  peu  après  pour  raire  Ton  entrée  à  Milan, 
Il  en  revint  prelque  auiîirôt  y  latflant  à  Jac- 
ques Trivulce  le  gouvernement  de  cette  pro- 
vince. 
■  ,■  ■  Alors  Ludovic,  qui  s'étoit  retiré  en  Aile— 

con  luit   en    HMgne ,   reparut  avec  une  armée ,  &  pat  une 
tance  révolution    auili   iubitc    que    la    première  ,  il 

avoit  recouvre  nrefque  tous  fes  états,  lorfque 
de  nouveaux  fecours  arrivèrent  de  France. 
Aurre  révolution  :  les  Suides  ,  qui  faifoient  la 
principale  force  de  Ludovic  ,  demandèrent 
leur  congé,  déclarant  qu'ils  ne  voulaient  pas 
combatrre  contre  leurs  compatriotes  ^  qui 
étoient  dans  l'armée  de  France.  Ainli  ce 
prince  abandonné,  cV  forcé  à  fe  dégirifer  pour 
l'enfuir,  fut  trahi,  livré  au  roi,  conduit  en 
\  tance,  5t  enfermé  dans  le  châ  terni  de  Loches, 
où  il  mourut  quelques  années  après.  Il  rei- 
toic  à  f.ire  la  conquête  du  rovaume  de  Na- 
plesj  ou  Frédéric  111  rçgnoit.  car  Ferdinand, 
i on  neveu  ,    Vtnoit  de  mourir. 

Louis  ,  et  denant  île  trouver  des  obltacles 


le 


■ 


de  U  part  de  Ferdinand  le  Catholique,  ima- 
i'ïîflifu  uc  Laflocier  i  fou  entteprife  <5c  de  par- 
ç^jaique     rajef  avec  lui  ce  royaume.     Ils  le  conquirent 
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en  1501  ,  ils  le  partagèrent ,  &  en  1505  }lq~û~^zà% 
refta  tout  entier  à  Ferdinand.  Fiédérictoutcnûcj. 
n'eut  de  refïource  que  dans  la  générofité  du  roi 
de  France,  qui  lui  donna  le  duché  d'Anjou  avec 
trente  mille  ducats  de  rente.  Les  dtoits  de 
ce  prince  à  la  couronne  de  Naples  ont  pa(Té 
depuis  par  les  filles  dans  la  maiion  de  la  Tré- 
mouille. 

Maximilien  ,  à  qui  l'empire  avoit  refufé  - — * — r* 

1        r  »  >  r  r        v       Sesnegoeia- 

des  lecours,  navoit  pu  soppoier  aux   iucces  fions  dérour- 
de  Louis  :  cependant  il  ne  défefpéroit  pas  de  5cn cj %"?"* 

t     rr         11        r  .  *■  r      N  du   dettsm 

le  chaiier  d  Italie.  11  vit  le  moment  ou  la  d'armer  co»* 
diète  de  Confiance.,  follicitée  par  le  pape  Ju-trç 
les  11  &  par  les  Vénitiens,  entroit  dans  fes 
vues.  Tout  l'empire  alloit  armer ,  fi  Louis 
par  fa  prudence  &  par  {on  argent,  n'eût  écarté 
cet  orage.  L'empereur  obtint  feulement  douze 
mille  hommes  pour  aller  a  Rome  recevoir  la, 
couronne  impériale ,  &  on  ne  promit  de  les 
entretenir  que  pendant  fix  mois. 

En  M08  ,  il  fit  demander  aux  Vénitiens  le -— 

rr  1  1        /       1  r  i      i     •     Maximi'ien 

paliage  par  leurs  terres:  la  république  ne  le  lui  qui  ne  peut 
accorda,   qu'a  condition  qu'il   ne   conduiroit  >>as  frccou: 

%         *  •  *  in  r      *<*nM  5  prend 

point  de  troupes;  &  le  voyage  de  Home  rut  le  titre  d'en* 
rompu.  Cependant  il  vouloir  prendre  le  ti .Pcreltrdu> 
tre  d'empereur  ,  &  s'il  le  prenait  fans  avoir  été 
couronne,  il  craignoit  d'offenfer  le  faint  fiege. 
Dans  cette  pofition,  il  imagina  un  parti  moyen; 
$c  fe  contentant  du  titre  d'empereur  élu  des 
Roumains  9  il  ordonna  que  déformais  on  Iç  lui 
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donnât  dans  tous  les  actes.  Jules  II  n'étant 
point  curieux  de  couronner  un  roi  des  Ro* 
mains,  qui  ne  viendroit  a  Rome  qu'avec  une 
armée  ,  le  hâta  de  donner  une  bulle  pour  con- 
met  ce  titre  j  Maximilien  ,  titre  que  les  rois 
d'Allemagne  ont  depuis  toujours  porté  j  car 
auparavant ,  ils  le  contentoienr  d'ordinaire  juf- 
qi:  .1  leur  couronnement  de  celui  de  roi  des 
Romains. 
Maximilien  déclara   la  guerre  aux  Véni- 

Lci  i    •  ,  .,  \  r  v  ni  r 

rien*)  dont  il  vouloir  le  venger,     hlle  ne  tut 
l,-pas    heureufe  :  mais  ces    républicains  ofienie- 
eux  Mixîmi.  rent  le   roi  de  rrancCj  qui  leur  avoir  donne* 
v  L(,im  dos  fecours  ;  car  Louis  ayant  demandé  d'être 
compris  dans   la  trêve  qu'ils   négocièrent,    ils 
rirent  leur  traité  fans  l'y  comprendre.      Cepen- 
dant l'empereur  plus  irrité  par  les  pertes  qu'il 
avoit   1  dites  ,    n'attendoit    que    l'occahon    de 
recommencée  la  guerre,     Ainfi  la  trêve  taifoit 
Ire  Un  allié   à   la  république  ,  &  l'expoloir 
par   conséquent  à  de  plus  grands  dangers.    En 
imprudence   d:s   Vénitiens    réunit 
l'empereur  6v  le  roi  de  France,  qui  jufqu'alors 
été  ennemis,  ik  attira  fur  L'Italie  des 
calamités  pires  que  les  précédentes. 

1 r-  Maximilien  avoit   perdu  Philippe  ion  fils: 

Cambrai.  &:  1  archiduc  Charles  ,  ion  p^nt-iils  ,  ctant 
trop  jeune  pour  gouvernée  par  lui  même  ,  il 
avoit  donné  la  régence  des  Pays-Baj  îlle 

Marguerite,  cette  princefle  que  Charles  VU1 
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âvoït  renvoyé*.  Or,  la  guerre  que  Marguerite ""** 

avoit  avec  le  duc  de  Gueldre,  parut  à  l'empe- 
reur une  occadon  favorable  pour  former  le- 
crétement  une  liçme  contre  les  Vénitiens.  Sous 
prétexte  de  négocier  la.  paix  des  Pays-Bas , 
les  ambalfadeurs  des  puiffitnces  ennemies  de 
Venife  pouvoient  fe  ra(Tembler  fans  fe -fendre 
fufpects  à  cette  république  ,  &  traiter  des 
moyens  de  l'humilier.  Ceux  de  Louis, du  roi 
d'Efpagne  &  de  Jules  II  fe  rendirent  donc  à 
Cambrai;  Marguerite  y  reçut  les  pleins  pou- 
voirs de  fon  père  '%  Se  on  y  forma  une  ligue  , 
célèbre  par  ies  maux  qu'elle  caufa. 

On    publia  feulement  que   œs   puiflances  — ■ 

r  •  rt  i  /       •  l         rr  Prétentions 

avoient  raie  une  conrederation  9  pour  aliurer  «jcsuuic 
entre  elles  une  paix  perpétuelle.     Mais  Lard-  %uécs. 
cle  fecret  étoit  la  guerre  contre  les  Vénitiens, 
cV:   chacune  d^elles    vouloir   faire    valoir  des 
droits    fur  quelques  parties  des  domaines  de 
cette  république.  Le  pape  redemandoit  Faenza, 
Rimini  ,  Ravenne.,  Se  Cervia:  Maximilicn , 
Padbue  ,   Vicence  &c  Vérone  ,   comme  étant, 
des  nefs  ufurpés  fur  l'empire;  &:  Trévife  avec 
le   Fnoul ,  comme   appartenant  à    la  maifon 
d'Autriche.     Le  roi  de  France  réclamoit  Cré- 
mone ,  Brefcia ,   Crefme    Se  Bergame  ,    qui 
avoient  été  pris  fur  leMilancs.  Enfin  le  roi  d'Ef- 
pagne ,  comme  roi  de  Naples,  vouloir  rentrer 
en  pofelîion  de  Brindes  5  de  Trani  y  &  d'O- 


'UiUanccj 


■ 
rcnu 
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Crante  ,  que  Ferdinand  avoit  engages  au*  Vé- 
nitiens. 

Articfadoot        Le  roi  de  France  écoic  tenu  par  le  traite  al 
*hokco» commencer  la   guerre  en  perfoune,  le  pre- 
mier d'avril   de  l'année  fuivante    1509.     Les 
troupes  du  pape  cV;  celles  du  roi  Catholique  dé- 
voient aulli  entier  en  campagne  dans  le  même 
temps,  &l  empereur» quarante  jours  après  les 
premières  hoftllités.     AH11  que  ce  prince  eue 
une  rai  fou    pour  rompre  la  trêve   qu'il    a  voit 
faite  avec  les  Vénitiens,  on  étôit  convenu  que 
Jules  l'appellerait  comme  avoué  de  I  eglife  au 
iecours  du  faint  (îege.    Je  ne  dois  pas  oublier 
que  les  confédérés,   voulant  couvrir  leur  en- 
treprife  d'un  zèle  de  piété,  déclaraient  qu'ils 
ne  vouloient  fane  la  guerre  1  la  république  de 
Veniie,  que  pat  le  defîr  qu  ilsavoiem  de  por- 
ter enfuîte  leurs  armes  contre  les  Turcs  ,  en- 
nemis  du   nom  clircti 

ccmmrcioit  P*  Ba*1*  n'^1  Mlie  l'ouvrage  de  Maïi- 
4c  milieu  Se   de    Louis,   ou    plutôt  de  M  iximi- 

M^i«Jlic  [jen  feuljqui  ne  faifoil  commencer  la  guerre 
à  (es  allies ,  qu*afin  de  moins  bazarder  lui- 
même,  6V  de  fe  conduire  d'^^*,  1  événement 
Le  pape  &  1  erdinand  eut  point  donné  de 

pouvoir   .1   leurs   ambaflàdeiirs   pour   accédet   a 

une  pareille  confédération  :  m. us  l'empereur  & 
itm  de  1  rance  p  it  qu'ik  ne  s'y  rcfufi 

roieni  pas ,  ùm  pai  tic  l'oferoienc  >  ioic 

parce  qu'ils  y  trouveraient  leur  avantage    En 


muens. 
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effet,  le  roi  d'Efpagne  ratifia  ce  traité,  quoique  "" 
dans  le  fond  il  n'approuvât  pas  une  ligue  qui 
tendoit  à  Faccroiflement  de  la  monarchie  fran- 
çoife  ,  &  qu'il  ne  jugeât  pas  devoir  rifquer 
le  royaume  de  Naples ,  pour  reprendre  quel- 
ques p'aces  fur  les  Vénitiens. 

Outre  les  domaines  que  le  pape  revendi-  ;  offres" du 
quoit  ,  il  avoit  encore  à  le  plaindre  de  la  ré- pape  aux  vé 
publique  de  Venife  ,  où  fon  autorité  étoit  peu 
refpedt-ée.  Cependant  il  ne  voyoit  pas  fans 
inquiétude  le  roi  de  France  étendre  fa  domina- 
tion en  Italie ,  &  le  patte  lui  faifoit  afïez  corn» 
prendre  combien  il  importoit  au  faint  fiege 
d'en  exclure  tout-à-fait  les  empereurs.  11  tenta 
donc  de  négocier  avec  les  Vénitiens:  il  leur 
apprit  la  ligue  qui  avoit  été  faite  en  fon  nom, 
mais  à  laquelle  il  n'avoit  pas  confenti  :  &:  il 
leur  omit  de  s'y  oppofer  par.  toute  forte  de 
moyens ,  s'ils  vouloiênt  lui  reftituer  Faenza  8c 
Rimini;  les  afllirant  qu'il  ne  négligeroit  rien 
de  fon  coté,  pour  empêcher  en  Italie  Faccroif- 
fement  de  la  puiflince  des  barbares.  C'eft  ainfi 
qu'on  nommoit  les  Allemands,  les  Efpagnols 
ôc  les  François.  Il  eût  été  bien  à  louhairer 
pour  ces  barbares  mêmes  comme  pour  les  Ita- 
liens, que  le  papes  ne  les  enflent  jamais  appel- 
lés  en   Italie. 

Si  le  fénat  de  Venifé  eût  accepté  les  of- 


fres de  ce  pontife,  le  roi  Catholique  aoroit  blicaios    iti 
trouvé j  dans  le  reipeft  du  au  faint  fiege,  \xn «afl"cas    *** 
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ce  pour  fe  feparec  des  ligues  auxquels  il 

U  malgré  lui.  Louis,  qui  ne  pouvoir 

i  lut  l'empexeac,  amoir  vraifem- 

blal  rit  fufpehdu  les  démarches;  cv  il  y  a 

...  r,  que  la  ligue  auroic  éré 

fFet.      Il  falloit  peu  de  choie  pour  îonu 

pre    :C',   hj,i>,  qui    faiibient  violence   a  des 

lit  ennemies.    Peur 
,  prévoyoient-ils  que  cette  conte- 
1  ne  pouvou  pas  fubliller,  &  ils  avoient 
fon  :  nuis  pour  peu  qu'elle  duiàt  ,  ils  ctoienr 

Alors  dans  un  état  flonllant,  les  Vénitiens 

ut  devoir  à.  eux-memes  des  iucecs  ,  qu'ils 

du  qu  a  la  roiblefle  de  leurs  voilins. 

m*'      Il  iferent  donc  les  puiflances  liguées,  & 

ils  I  :  battus  par  Louis  XI 1  près  d'ÀgnadeL 

is,  ils  s'humilièrent  de- 
;  i  empereur  «S:  devant  le  pape-  j  ils  aban- 
donnèrent tout  ce  qu'ils  poflcdoient  en  terre 
K-i me  j  £c  I  révife  lut  la  (eule  place  qui  L 
relia,  non  parce  qu'ils  la  conferverenr,  mais 
parce  quelle  voulut  crie  fidèle,  &  que  lerrif 
,  dans  le  partage  duquel  elle  tombott, 

n'y   <_!ivo\  a    point   de    u^\iy    U 

Maximilieii,    Jules,   Ferdinand  &    plu* 
fisurs  y  d'Italie  recueillirent,  ainfi  o, 

1  le  li  vK'.'iu.     Le  loi 

ifit  que  des  places  qui  lu.  *  i  ieuC  ac<  >rdi 

leul  r,     (         g         .as 
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•&c  l'empereur  n'ayant  point  paru ,  il  revint  en 

France. 


L'exemple  de  Trévife  &  la  lenteur  de  Ma-  ïllcn 


xnnilien   qui  n  avoit  m  foldats  ni  argent,  fit  wcm  une  par. 

voir  aux  Vénitiens  que  comme  ils  avoicnt  a  a- 

bord  eu  trop  de  confiance,  ils  avoient  enfuite 

trop  tôt  défefpéré.    Ils  fouirent  donc  de  leurs 

lagunes,  &  ils  avoient  déjà  recouvré  quelques 

places  lorlque  l'empereur  parut,  mais  avec  une 

armée  fi  foible,  qu'il  perdoit  un  jour  ce  qu'il 

avoit  pris  l'autre.     Les  actions  fe  fuccédoient: 

aucune   n'étoit  décifive  :  il  fembloit   que  de 

part  &  d'autre  on  ne  voulut  que  défoler  le 

pays. 

L'empereur,  hors  d'état  de  faire  de  gran-Julc$ÎI  jtct 
des  entreprifes  ,  propofoit  aux  confédérés  le  le  parti  des 
fiege  de  Venife.  Louis  ne  s'en  éloignoit  pas  :  lgucs' 
mais  Jules  &  Ferdinand  n'approuvoient  pas  un 
projet,  dont  le  fucecs  ne  feroit  pas  pour  eux. 
Le  pape,  qui  defiroic  au  contraire  de  chaiïer 
d'Italie  les  barbares ,  fe  rapprocha  des  Véni- 
tiens •  &:  ayant  obtenu  du  fénat  tout  ce  qu'il 
vouloir ,  il  leur  accorda  l'abfolution  des  cen- 
fures  qu'il  avoit  fulminées  contre  la  républi- 
que. Le  roi  d'Efpagne  a  qui  hs  places  de  la 
Pouille  avoient  été  reftituées,  &  qui  n'avoir 
plus  rien  à  demander  pour  lui ,  promettait  peu 
de  fecours  à  fes  alliés,  ôc  en  donnoit  encore 
moins.  On  n'étoit  qu'au  commencement  de  la 
féconde  année  de  la  guerre,  &c  déjà  éclatait  la 
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défunion,  qui  avok    commencé  fourderrierit 
des  la   premieie. 
""  cependant        Malgré  l'ablolutioli  accordée ,  Louis  s'ima- 
îoui.xiivcurgiiioir  que  le  pape  ne  iabandonneroit  pas  pour 
MfacMfapc  ics   vénitiens,     11  etoit  aflet  limple  pour  hure 
des  traités  avec  lui,  eV  pour  compter  fur  des 
traités;   tant  il   étoit  loin  de  foupçonnei  les 
difpofitions  de  Jules,   5c  cependant  il  n 'étoit 
pas  difficile  de  les  connoîcre. Etant  la  puillance 
Ja  plus   redoutiblc    au   faint   liège  >  comment 
pouvoir- il  penfet  que  ce  pontife  contribueroit 
à  l'affermit  en  Italie  ?  il  eut   bientôt  occafien 
d'ouvrir  les  yeux  :  car  Jules  5c  Ferdinand  tra- 
vaillèrent à  réconcilier  l'empereur  avec  les  Vé- 
nitiens ;  et  ils  y  auraient  réuiîi  G  ces  républi- 
cains, dont  la  confiance  revenoir  avec  les  fuc- 
cès ,  navoient  pas   fait   des  piopjiîcions  qui 
ne   pouvoient  l'accepter* 
•     .    '  .  '     tte  tentative  avant  é<  houe,  l'empereur 

rtlUedcsVJ  oC  le  roi  de  rrance,  plus  mus  qu  auparavant, 
SSai^,.  firent  an  nouveau  traite,  par  lequel  ils  le  pro- 
■m*  pofoient  la  conquête  «5c   le  partage  de  l'Italie. 

Sans  doute  qu'il  eût  été  de  ce  partage  com- 
me de  celui  de  Niples.  Ces  grands  projets 
avortèrent*     Car  Maximilien  ne  doiuiant  que 

de  toiblcs  fecours,  louis  ennuvé  de   fournir 

Ceul  aux  frais  de  la  guerre,  rappella  fei  non- 

I  dans  le  \lilanc\s,    après  avoir  enlevé  quel- 
ques places*    1  es  Vénitiens  les-  reprirent  bien* 
loi,  ex  U  pape  devenu  leur  allie  marcha  con- 
tre 
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î  le  duc  de  Ferrare  ,  qui  croit  entre  dans  l'ai-  " 
mce  du  roi  de  France  &  de  l'empereur.  On 
oit  à  la  fin  de  décembre ,  le  froid  croit  vio- 
nc ,  &  cependant  Jules  fit  le  fiegc  de  la  Mi- 
tidole  en  perfonne.  Il  alloit  aux  tranchées, 
viiiroit  les  batteries,  il  couroit  à  cheval  pour 
imer  les  foldats:  Se  la  ville  ayant  capitulé, 
entra  par  la  brèche  en  vainqueur. 


Les  affaires  de  l  Europe  fe  brouillent  plus  — -• 

^  L  -%      \  Ar       lirait  une  II- 

ie  jamais.     Un  convoque  un  concile  a  File,  gHc  contre  fe 

i  Louis  &  Maximilien  citent  le  pape  j  qui  a  FiaBCe» 

rmé  une  ligue  contre  la  France  ;  Se  Jules  dé- 

ndant  fous  peine  d'excommunication  de  fe 

ndre  à  ce  concile,  en  convoque  un  autre  à 

nran.    11  a  dans  fon  alliance  les  Vénitiens^ 

irdinand  ,1e  roi  d'Angleterre  ôc  les  Suiffes, 

ti  depuis  Louis  XI  étoient  au  fervice  de  la 

ance ._,  &:  que  Louis    avoit  mécontentés  en 

fufant  d'augmenter  leurs  pendons. 

Sur  cts  entrefaites  ,  Jules  tombe  dangereu-  "TI      , 

'        .      ...         r        °  ,    r     il  tombe  ma- 
rnent   malade  ,  &    Maximilien   longe  a  le  lade,&Maxi. 

ire  pape  lui  même  :  mais   le  rérablilîement  Tïc*,  fongc 

,     r    i  -ce  a  fefairc  pape. 

:  la  lante  du  louverain  pontire  lait  évanouir 
projet  fingulier;  ik  les  chofes,  qui  auroient 

i  changer  par  fa  mort,  fubfiftent  dans  le  mè- 

e  érat   de  crife. 

Le  roi  de  France  avoit  trop  d'ennemis.  A    Maximilien 
vérité  ,  fes  généraux  gagnent  des  batailles  ,  sforzeeilréta. 

;    j  j      i      r  »      -i     r    Wi  dans  le  du. 

i  donnent  de  la  frayeur  au  pape  j   oc  il  le  tn«  ^ Milan, 
.tte  de  ramener  Jules  à  la  paix  ,  en  lui  ren- 
Tom.  XIII.  D 
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dant  toutes  les  conquêtes  faites  fur  l'état  d 
W-;lifu:     on  plutôt j  partageant    les  troubk 
qui  déchirent    lame  timorée  Je  la  reine, 
fait  cette  reftitution  plus  par  remoi  Pi 

politique.  Il  dcfavoue  ainfi  le 
aimes:  il  perd  bientôt  plus  qu'il  ne  voii 
rendre  ,  &  les  Suifles  lui  enlèvent  le  MiU 
nés.  Ù  n'y  confervoit  en  1511  que  les  ch 
teaux  de  Milan  ,  de  Novare  ,  de  Crémone 
quelques  autres  places.  Mois  l'empereur  j 
handonne^il  fait  une  trêve  avec  les  Vcniue 
a  la  follicitation  de  Léon  X,  Ôc  il  rctab 
dans  le  duchéde  Milan,  Maxmuhen  Sioiï. 
fils  de  Ludovic. 

Jean  d'Albret,  roi  de   Navarre  ,    étoit 


taWb-ftol  allié  qui  reftât  au  roi  dt  France.     1  e  j 

Navaœ.      pe  l'excommunia  par  cette  raifon,  ôc  enccj 

féquence,  Ferdinand  envahit  la  Navarre  ,  cj 

depuis  n'a  plus  été  qu'une  province  du  roya 

me  d'Efpagne. 

, Les  ennemis  de  Louis  ne  relient  pas  loi 

temps  unis:    les  Vénitiens,    méconu 
te  Se  de  Pempcreui ,    font  avec    lui 
ie  offenfive  ôc  défenfive:  il  fait  une  1 
d'un  ^    avec  le  roi  d'Efpagne:    fon   ara 
les  Alpes,  reprend  fe  Milanes,  cil  < 
|  ,  .         les  S  lifles  ,    revient  en  France, 
conquêtes  lui    échappent  avec   la    mî 
rapidité  qu'il  lej  avon  t.mes.     Les  Vcnui, 


u 
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«rrrent  feuls  à.  fupporter    tout  le   poids  Je  la 
guerre, 

Jules  II  étoit  mort  dans  le  même  temps  ~  " 
•eue  le  roi  de  France  fonnoit  cette  dernière  11  fan  lapai* 
entceprife  fur  le  duché  de  Milan;  &  .fem T^Tt  % 
Mé  'icis ,  frère  de  Pierre,  qui  prit  le  nom  dem«urc« 
Léon  X,  avoir  été  éle/é  fur  le  fiinr  (îege. 
C'eioit  une  conjoncture  aifez  e  m  barra  (Tan  te 
pjMr  un  nouveau  pape.,'  que  celle  où  les 
François ,  les  Allemands  &  les  Espagnols  fe 
difpiu  oient  l'Italie.  Il  eût  été  de  Ion  inté- 
rêt de  n'y  fouffrir  ni  les  uns  ni  les  autres  : 
ne  pouvant  leschiiïer  t)us.  il  fe  déclara  con- 
tre la  France,  qui  lui  parut  plu;  redoutable» 
Louis  eut  donc  pour  ennemis ,  le  pape,  Ma- 
xi  mi  lien,  Ferdinand  cV.  les  SuiiTes.  11  né- 
gocia &  ht  la  paix  avec  tous  dans  le  cours 
de  1514.  L'année  fuivante  ,  il  formoit  en- 
core de  nouveaux  projets  fur  le  Milanès  ÔS, 
fufoit  même  déjà  des  préparatifs,  mais  la 
France  le  perdit.  Je  dis ,  le  perdit  ;  parce 
que  ce  fut  en  effet  une  perte.  Bravo  ,  équi- 
table,  appliqué,  humain,  il  fit  rendre  la 
jtiftice,  il  mit  la  difeipline  dans  fes  troupes, 
il  aima  véritablement  fes  fujets  &  il  en  fut 
aimé.  Quelque  di  pendiei  fes  qu'aient  été 
fes  guerres ,  il  ne  s'eft  jamais- permis  d'aug- 
menter les  impôts,  qu'il  avoit  diminués  con- 
sidérablement au  commencement  de  fon  rè- 
gne.    Il  foutmt  fes   entreprises    en  mettant 

D  * 


<* 


H   I    I    T 


O    I     R    1 


,S1  de  l'ordre  dans  Tes  finances,   &  en  fe  retran- 
chant le  fuperflu  ,    fi  néceiïàire   au  commun 
ands.     Il  cil  vrai  qu'il  a  mal  connu  les 
intérêts    des    puifTances  qui    l'environnaient  î 
mais    l'Europe  étoit  dans   une  fituation   bien 
nouvelle  ,   8c  cela  peut  l'exeufer.     S'il  tut  la 
dupe  de  Maximilieti,  de  Jules,  &  de  Ferdi- 
nand le  Catholique,  qui  croit  tombe  ,  &  qui 
tailoir  gloire    de   1  être }    ce    hit  moins  l'errer 
d'un  défaut  de    lumière  ,  que   de  la  droiture 
de  fon  ame.      Enfin  s'il  n'a   pas  eu  toutes  les 
qualités  d'an  grand  prince,     il    a  du   moins 
montré  pour  ion   peuple  toutes  celle  d'un  bon 
père  ;  de  on  auroit  également  retrouvé    en  lui 
les  unes  ôc  les  autres,  s'il   n'eût  pas  porte  fes 
armes  en   Italie.     11  a  réuni  la  Bretagne  à  la 
couronne. 
u  Fra„    fil         Louis  n'ayant  point   laiffê  d'enfant  mâlej 
veut   encore  Franc, ois  ,   comte  d'Àngoulème  ,  d'one  autre 
rjçrMi*  branche  de  la  maifon  d'Orléans  ,  lui  fuccéda. 
i»*  (      nouveau  roi  ,  dans  la  vingt  unième  année 

de  i         je, plein  de  cours  reu;  avec 

uw  belle  ame,  un  cœur  généreux ,  delefprit; 
IH  ,    bien  t.ur,     rempli  de  grâces    (  car  tout 
cela  donne  de  la  confiance    ,  flatte  parce  qu'il 
étoit  (lit    le  trône  ^   cv  digne  en  effbtde  louan- 
UCUH  prnu  donne    de 

efpérances:  (vousvoyei  qu'il  va 
ce  roi  ,  dis-je  ,  rrouvoit 
dos  préparatifs  déjà  tous  laits  pour   une  con- 
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qucte  \  il  avoit  la  paix  avec  tous  fes  voifins  ; 
les  Vénitiens ,  fes  alliés ,  l'appelloient  ;  des 
coin  tifans ,  jeunes  comme  lui  ,  lui  p>  odi- 
guoient  d'avance  les  titres  de  duc  de  Milan, 
de  roi  d'Italie  ;  que  ne  pouvoit  -  il  pas  con- 
quérir? Tout  Tinvitoit  donc  ,  &  nous  n'a- 
vons plus  qu'à  le  fuivre.  Il  marcha  dès  la  pre- .  ™ 
miere  année  de  fon  règne,  aptes  avoir  renou-  ,yiç 
vellé  les  traites  de  paix  avec  l'archiduc  Char- 
les ,  &  avec  les  rois  d'Angleterre  8c  d'Efpa- 
gne.  Pourquoi  faut-il  que  les  princes  s'a- 
veuglent au  point  d'aller  tous  échouer  con- 
tre le  même  écueil? 

Pour  palfer  les  Alpes,  il  n'y  avoit  en  ap-  Tl  }T-e  Ui 
patence  que  deux  chemins  praticables  :  l'un  Alpes. 
par  le  Mont-Cenis  ,  l'autre  par  le  Mont-Ge- 
nevre  :  mais  les  Suilfes  s'en  étoient  faihs.  tiers 
de  leurs  dernières  victoires ,  ils  fe  regardoient 
comme  les  arbitres  de  l'Europe;  &  il  n'avoit 
pas  été  pofïible  de  les,  ramener  dans  l'alliance 
de  la  France.  Entreprendre  de  forcer  ces  paf- 
fages,  ceut  été  expofer  l'armée  à  être  retar- 
dée ,  &  ,  par  conséquent  ,à  manquer  de  vivres: 
car  il  eut  été  impoilible  d'en  conduire  pour 
long-temps.  Il  faillie  donc  prendre  un  che- 
min que  les  Su; lies  ne  gardoient  pas  j  parce 
qu'on  le  croyoit  arfez  défendu  par  les 
lieux  qu'on  jugeoit  inaccefllbl.es.  11  fallut 
rompre  des  rochers  ,  jetrer  des  ponts  ,  élever 
avec  dQs   machines  l'artillerie  3    la  defeendre 
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de  même,  Se  recommencer  ces  travaux  à  cha*v 
que  montagne  qui  s'eievoit  encore.  Cepen- 
dant l'avant-garde  arriva  en  cinq  jouis  dans 
une  plaine  I  deux  lieues  de  Coni. 
Bataille  de  L'airivce  fubite  des  François  jeta  l'cpou- 
Miiigmn.  vante  parmi  les  troupes  efpagnoles  &  papales» 
kllcs  refuiêrent  d'allée  joindre  les  Suides ,  & 
ceux-ci  fe  plai  rit  i  cja  de  ne    point  voir 

l'argent,  que  les  confédérés  leur  aroient  pro- 
mis. On  négocia  bientôt  :  on  conclut  même 
des  rai  tés  ,  ex  le  roi  de  France  paroilïoit  n'a- 
voir plus  qu'à  prendre  pollclîio'i  du  duché  de 
Milan,  Mais  le  cardinal  de  Sion  ,  epu  fe 
fignaloit  par  la  haine  contre  la  France,  enga- 
gea les  Suides  à  furprendfe  les  François,  qui 
marchoienc  lur  la  foi  d^s  traités  ,  cV:  qu'il  fup- 
pofoit  n'être  pas  fur  leurs  gardes.  S'il  le 
trompa,  les  Suiiïes  croient  trop  braves  pour 
n'ofei  p^s  combattre,  parce  qu'ils  n'avoient 
pas  fiuprib  l'ennemi.  L'a&ion  commença  le 
treize  de  feptembre  ,  deux  heures  avant  le  coin 
cb.er  du  foleil  ,  elle  continua  pendant  pluneurs 
heures  de  nuit  5  «S:  elle  fut  fufpendue  pour 
recommencez  à  la  pointe  du  jour. 

Le  combat  avoit  été  interrompu:  cepen- 
dant n  ih  r  en  quelque  forte  pas  fépa« 
du  repos  où  il  fe  trouvoir* 
I  ;  1  patfà  lui  n  îme  la  1  uii  fut  l'anurd'un 
canon,  fl  ifon  i  ,  il  vit  qu'il  a  voit  doc- 
mi  a  cinquante  pas  d'un  bataillon  Suide. 


Les  ennemis  revinrent  à  la  charge.  Le 
i>mbat ,  auffi  vif  que  la  veille ,  dura  plu- 
surs  heures  avec  un  avantage  égal.  Enfin  les 
miles  commencèrent  à  plier,  ils  cédèrent: 
uis  ils  ne  furent  pas  mis  en  déroute  ,  de  ils  fe 
mirèrent  en  bon  ordre  à  Milan.  Ils  perdi- 
aic  dix  mille  ou  quinze  mille  hommes  j  ôC 
:s  François  d*rux  mille  ou  fîx  mille.  Les  hifto- 
ens  ne  s'accordent  pas  fur  la  perte  des  deux 
irtis  :  il  eft  feulement  certain  qu'il  périt 
îaucoup  de  monde.  Trivulce  ,  qui  s'étoic 
ouvé  à  dix-huit  batailles,  dit  que  ce  n'étoit 
ne  des  jeux  d'enfants  au  prix  de  celle-là.  Le 
)i  planeurs  fois  en  danger  de  la  vie,  reçut 
lufieurs  coups  dans    (qs  armes,    &    fe    bat-  ■  « 

t  en  héros.     Cette  action   fe  pafTa  près  de 
larignan. 

La   conquête  du  Milanès  fut  le  fruit  de~ 7-? 

...  -  .         N  Conquête  4n 

îtte  victoire  \  Maximihen  Morze  vint  a  Pa- Milans, 
s  manger  une  penfion  de  foixante  mille  du- 
its,  que  François  lui  donna.  Les  Vénitiens 
^ouvrèrent  tout  ce  qu'ils  avoient  avant  la 
gue  de  Cambrai:  &  le  roi  fit  avec  le  pape 
n  traité  dont  je  parlerai  bientôt. 

Le  roi  Catholique  étant  mort  l'année  fui- ■ 

anre  ,  l'archiduc  Charles  ,  petit-fils  de  Maxi-    chVrlea  v 
nlien,   &  fils  de  Jeanne  héritière  de  Ferdi-nia,"e   d« 

\  r  a  %  1       Pays-Bas ,  de 

and,     le    trouva  maître  a  quinze    ans   des  i'Efpagnc,  du 
ay's-Bas ,  de  l'Efpagne  ,  du  royaume  de  Na-JJ?*"^  ^ 
lesj  &  après  la  mort  de  Maximilien ,  arrivée  cmpcieiu 
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en  1  $  19 ,  il  fur  élu  empereur  dans  la  diète  de 
Franctort.  Jamais  prince  en  Europe  n'auroit  eu 
d'aufîi  vaftcs  états  5  s'il  eût  rallu  les  conquérir: 
mais  on  acquéroit  des  royaumes  par  des  allian- 
ces ,  ôc  les  peuples  étoient  devenus  des  elpeces 
d'immeubles,  dont  le*  propriétaires,  qu'on 
nommoit  louverains,  dilpofoient  à  leur  gré. 
L'ufage  faifoit  leur  droit. 
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CHAPITRE    IL 

Z)dfi  papes  dans  le  quinzième  fiecle , 
&  de  l'origine  du  Luther  anif me  dans 
le  fti7Lieme. 


JLvA  neceflite  de  reformer  1  eelife   dans  Ton — 

l      r  o      \  r  L  '    '  ,  La  puifianec 

cher  <x  dans  les  membres  a  ère  reconnue  dans  dc  ia  col,r  de 
le  quinzième  lîecle,  Se  c'eft  cour  le  fruit  qu'on  Komt.  e™p*- 
a  retiré  des  conciles  de  Confiance  Se  de  Baie,  medei'égiue. 
Pouvoir- on  travailler   efficacement  à  la  réfor- 
me, tant  que  les  papes  étoient  aflTez  piaffants 
pour  éluder  les  décrets  des  conciles  œcumé- 
niques ?  Il  falloir  d'abord  abattre  leur  piiiiTan- 
ce  :    c'elt   à   quoi  ils  ont  contribué  eux-mê- 
mes. 

Plus  la  €our  de  Rome  étoit  ambitieufe  Se ; 

ii-  i  ii        /  /i     •        /        i  .  /        •         Mais    cett 

téméraire,  plus  elle  croit  éloignée  de  prévoir  puiHanccs'af 
les  chxonftances  ,  de  les   préparer   Se   de   les  ,0ibIi{r°icel1* 
tourner  a  ion   avantage.    Sa  politique  devoit  îancrropi'ac 
donc   échouer    parce  qu'elle  avoit  réuffi  }  car"0^- 
n'ayant  d'abord  dû  fes  grands  fuccès  qu  a  cer- 
taines   conjonctures,     elle    n'en    devoir    plus 
avoir  de  pareils  j    dès  que  les    conjun&ures 
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-■"  n'étoîent  plus  les  mêmes.  Déjà  on  lui  ré» 
fiftoit  ,  &  réiuter  c'c:oit  commencer  de 
vaincre  ;  puifque  les  papes  ,  (bibles  par 
eux-mêmes  ,  n'etoieat  puisants  que  par  l'o- 
pinion. 

■— —      Avant  Charles  VIII,  les  puifTancQS  de  l'Eu» 

Elle  avoit  r     c  t  -  n  >    L  / 

Ung-tcmpi  rope  le  rormoient  leparement }  elles  s  ob;er- 
TC,uucI'£ur°- voient  peu  ,  parce  que  ne  pouvant  encore  ten- 
ter d entreprit  s  confidérables  au  dehors,  au- 
cune n'éroit  capable  de  donner  de  l'ombrage 
à  toutes  les  autres.  On  ne  connoiflbit  point 
ces  confédérations j  qui  tendent  à  faite  de  l'Eu- 
rope un  corps  politique  ,  dont  toutes  les  par- 
ties fe  balancent.  Les  papes  feuls  pouvoiuit 
quelquefois  remuer  tous  les  peuples  ,  comme 
d.ms  le  temps  des  croi fades.  À  l'abri  d'une  au- 
torité ,  dont  on  refpe&oit  jufqu'aux  abus ,  ils 
fe  faifoient  une  monarchie  untverfelle  \  con- 
tre laquelle  un  ne  le  ligUoirpaSj  (bit parce 
qu'on  n'ofoic  la  combattre,  fou  parce  qu'il  le 
crouvoic  toujours  des  princes  intérefles  à  la 
reconnoitie.  Dans  ces  circonftances  favora- 
bles 1  Luit  ambition,  ils  étoient  le  centre  où 
fe  dirig  oient  to  cces,    Cxi  d'où  elles 

s'é, :  ec  effort  pour  excitée  des  com- 

moi  t  l'autre.  Ils  r<  muoient  ,à  la 

véri  .         ,  pour  v  ciufet  «les  déforares: 

mais  <  ivoiew  en  remuer  enfi 

ble  toutes  les  u 
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On  ouvrit  enfin  les  yeux  fur  l'abus  qu'ils    ÉUe  deyxÂ^ 
oient   de  leur  puiffance.    Cependant  tous  enfin U foule. 
princes  fe  feroient  ligués  ,  qu'ils  auroientvet" 
trop   foibles.    Puifque  la  fuperitition  ar- 
it  les   peuples  pour  les  papes  ,   il  falloir 
le  clergé,   forcé  à  fe  défendre,  étudiât  & 
mdît  des  lumières  :  il  falloir  que  la  nécef- 
de  fe  foufrraire  aux  vexations  de  la  cour  de     . 
me,  lui  fit  un  intérêt    de  combattre  une 
million  aveugle  qu'il  avoit  piêchée  lui-mê- 
:  il  falloit  qu'un  longfchifme  appiît  à  ju- 
des  cenfures,   &c  que  des  ponrifes  enne- 
fuiTent  dans   la  nécellité   de  mendier  la 
tection  des  fouverains  :    il  falloir  >  en  un 
t,  que  l'églife  auemblée   avouât  (os  déf- 
res  ,  ôc  entreprît  de  fe  réformer» 

La  foibleife  même  des   empereurs  porta  Eiics'afFoibrîe 
p  à  la  puilTance  du  faint  liège.    Leur  im-  lorsqu'elle 
irance  ayant  fait  cefler  les  querelles  entte  po™^  le^ius 
facerdoce  ôc  l'empire ,   le  pape  ce(Ta  d'être  6raud  avaa* 
>jet  de  l'attention    de  toute  l'Europe.    Entg* 
danr  un  ennemi  redoutable,  il  parut  moins 
outable   lui-même  -y    il  ne    conferva    plus 
te    la   confidération    qu'il    avoit  usurpée  j 
311  retrancha  de  celle  qui  lui  étoit  due. 

Depuis  le  milieu  du  quinzième  fiecle  ,  ces  1Jm  ,  ^  ■ 
itifes  y  qui  auparavant  croient  en  quelque  mie  dans  Ra- 
te par- tout  ,  patoilïbient  fe  retirer  peu-à-  "^n"1^! 
\  pour  fe  renfermer  dans  l'Italie  :  les  mou-  ?«*fciu   ail- 
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lew 


vements    qu'excite     leur    ambition   inqui 
ne  s'étendent  guère  plus  au  delà  ;  &c  leur 
riucnce   fur   le  refte  de  l'Europe  diminue  t 
les  jours.  De  petites  guerres  encie  de  petits  pi 
ces  (3c  de  petites  républiques,  deviennent  p 
que  fufElantes  pour  les  occuper  ,    Se    eue 
parmi  ces  petites  guerres  y  ils  le  trouvent 
tus  eux  mêmes.    S'ils  oient  former  de  gcàl 
ers,  comme  de  taire  marcher  tous  les  pi 
ces   chrétiens   contre   les   Tuics  ,    on    ne 
écoute  pas.    Il  elt  vrai  que  leur  ambition  et 
plus  bornée,  elle  eut  aulli  plus  de  fuccès: 
c'cll    principalement    pendant    cet    mterv 
qu'ils  achevèrent  d'affermir  leur  autorité  d 
Rome.    Mais   vous     voyez  le   rôle  lubalte 
qu'ils  jouent,  lorfque  ,   placés  entre  le  roi 
Naplcs,    les   Flotentins,  le  due   de  Milan 
Vénitiens,    ils    font    forcés  de  palier  ce 
vilement    d'une    alliance   dans  une  aut 
Leur  foiblefTè   fe  montre  encore  davantai 
quand    les     1  -  ,     les    Allemands    £v 

lent  en  Italie.  N'oublions  \ 

que  ut  contribué    à    dimtiu 

:  nce  temporelle ,  lorfqu'ils  ont  fal 

.   lu  faim  fiege  à  l'ambition  d 

lever  !  fie. 

i  laut  quelque  foibleS  que  luileut 

.  ils  étoient  encore  allez  puiftanrs  pc 

g  décrets  des  conciles 

»  .... 

■x  lit  i  4 .  <         inco  ex  de  iule,  w  us eutretenoieiit  w 
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bus  qui  enrichi(ïoient  la'chambre  apofto-  qui  emichif. 
\  c'eft-à-dire  ,  l'appel  de  toutes  les  affaires  <°»cnt    i» 
int  (icge ,  la  collation  de  tous  les  bénéfices,  p0{:0iiquC.  " 
ferves  y  les  grâces  expectatives,  les  annates, 
îdulgences ,  les  difpenfes  ,  les  décimes  Ôc 
épouilles  des   bénéficiers  qui  mouroient. 
es  papes  s'étoient  établis  héritiers  de  tous 
sneheiers  }  &,  non-feulement,  on  fe  fai- 
c  des  fruits  reftants   du  bénéfice ,     mais 
re   des  ornements   des  églifes   ou  meme 
liens  qu'un  bénéficier  tenoit  de  fa  fanùl- 
i  les  parents  vouloient  y  mettre  quelque 
fition,  on  les  excommunioic. 

iannone  (*)   remarque ,  que  tes  abus  re-  " » 

r  t      r  •  >-i  *    Ces  abus  rrovs- 

:nt  lur-tout  en  Italie  ,  oc  quil  y  en  avoit  voient  peu 
ie  eu  de  plus  grands  à  Napies  fous  les  rois  à'ohftaclwe* 
:  maifon  d'Anjou  :  car  ces  princes  forcés 
nénager  la  cour  de  Rome  ,  n'avoient  ja- 
ofé  s'oppofer  a  aucune  de  (es  entrepri- 
II  n'en  fut  pas  tout  -à-fait  de  même  fous 
Dis  de  la  maifon  d'Arragon  :  ils  remédie- 
à  quelques  uns  >  autant  du  moins  qu'ils 
irent  fans  employer  des  moyens  violents, 
îonfe  I ,   par  exemple ,  ne  permit   point 


*  )  Dans  fon  hiftoire  Hc  Nanlei  :  ouvrage  qui  m'a  éi# 
«ilc.  Aucun  écrivain  n'a  mieux  co»mu  les  abus  qui  Ce 
modules  «lani  la  difeiplinc  d«  l'cglift. 


rfl  HlJTOU! 

"  à  la  chambre  apoftolique  de  s'approprier 

dépouilles  des  bénéficiera  qui  mouroienc. 

■ — On   rL,^!^■oi,■  davantage    en   Allemaer 

EnAPemagnc  .  i       a  < 

•n  d  a.-  routes  ces  exactions,  on  plutôt  on  se.-»  r 
îuuic-  gnoit  pins  haut.  Dv-nuis  i  4*0  les  diètes 
toujours  été  occupée?  des  moyens  de  les  en 
cher^  mais  Frédéric  III  ctoittrop  indolent  j 
v  porter  remède ,  <S:  M*ximiU*n  avoit  tioj 
ménagements  à  garder  avec  les  papes. 

"T;        "^~~,        Ce  11  en  France  feulement  que  la  réuï 

démiits  en     ce  produiut  toui  Te'.. et  qu'on  pouvoit  défi 

LrJpragnuii-  car  ^a  pragmatique  fan&ion ,  rédigée    pa 

que  de Ckac- clergé  d'après  les  décrets  ciu  concile  de  B; 

fur  approuvée  par  Charles  VU  ,  en   i  45  S 

publiée  pour  être  obfervée  dans  toure  IV 

due  du  royaume.  Tant  que   ce  prince  vé 

elle  eut  force  de  loi:  ni  les  négociation! 

>apes,    m  les  cenfures  dont  ils  menaça 

ie  roi  3  ne  purent  la   faite  révoquer* 

Charles  étant    mort    en    1461  ,   le  1 

Pie   11  promit    le  chapeau  de  cardinal   A  J< 

troi    éveque  d  A  iras  p     $\\     réuffifïbit    à   f 

'"  louil  JJ  abolir  b  pragmatique.    Louis  XI  y  confej 

t^11  m  qu'on   lui   fit  espérer  ,    que  le   pane 

<u«  icue  loi.  .  1  1  1        r>         /       .    *  r 

voriicioit  les   dious  de   Kenc   d  Anjou   lu 

royaume  de  Naples ,  &  qu'il  auroiten  Fd 
on  légat  qui  nommeroit  aux  bénéfices, 

d'euij'cchei    l'aident   de    ioiur    du  royau 


E 


f 
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févèquV  d'Arras ,  chargé  de  porter  "cette 
nouvelle  à  Pie  II,  apprit  en  chemin  que  le 
pipe,  fatisfait  de  fes  fervices ,  l'avoit  nom- 
me cardinal.  Alors  ,  pénétré  de  reconnoiflan- 
ce ,  il  n'eut  rien  de  plus  prelTé  que  de  lui 
communiquer  l'abrogation  de  la  pragmatique, 
&  il  oublia  tout~à-fait  l'article  du  légat  8c 
celui  du  royaume  de  N^ples.  Mais  Louis  j 
voyant  qu'il  avoir  été  trompé ,  ne  fe  mie 
as  en  peine  de  faire  publier  de  enrégiftrer 
'édit  de  révocation  ,  de  forte  que  les  chofes 
refterent  a  peu- près  daas  l'état  où  elles  étoient 
auparavant. 

Paul  II ,  fuccefleur  de  Pie ,   reprit  cette  '."",     "* 

rr  •  •  i         i  -      \   t»   i       II  la  révoque 

aftaire ,  &  promit  encore  le  ch.ipeau  a  bal-  une  fecend© 
lue  ,  évêque  d'Evreux  ,  qui  avoir  beaucoup  fois* 
de  part  à  la  confiance  de  Louis  XI.  Les  rois 
font  prefque  toujours  mal  fer  vis ,  lorfque 
leurs  minières  attendent  des  grâces  d'une 
cour  étrangère  ;  la  pragmatique  fut  donc  ré- 
voquée pour  la  féconde  fois  )  mais  le  parle- 
ment refufa  d'en  enrégiftrer  l'édit ,  l'univer- 
fite  *en  appeila  au  futur  concile. 

Cette  conduite  du  roi  ne  fit  que  caufer 


des  troubles    dans  l'églife  de  France.     D'un  rie*  d/dé^Lr- 
côté  ,   Pie  &  Paul  prétendirent  _,    en    confé-  minéàcsiujcc 
quence  de  la  révocation  ,    difpofer    des   bé- 
néfices ,    des  grâces  expectatives  ,    &c.  com- 
me avant  la  pragmatique  j    &  de   l'autre 9  le 
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parlement,  l'uni  verfi  te  &  leclergc  ne  ceflTe- 
rent  d-  criée  contre  les  abus ,  quiferenour 
velloient.  Fn  1478  â  L  lus  XI,  méconrenï 
delà  cour  de  Rome,  païuc  vouloir  rétablie 
la  pragmatique  ;  cependant  tien  ne  tut  déc 
Charles  Vlll  l.uil.i  les  chofes  dans  L'état  où  il 
les  avoir  trouvées.  En  1499,  Louis  Xll  or- 
donna que  la  pragmatique  (eroit  inviolable- 
n  »nt  obfetvée  j  quelque  romps  après  l'empire 
préfenta  auffi  un  mémoire  à  Maximilien  feu 
les  vexations  de  La  cour  de  Rome  ,  c\:  propofîi 
d  r    en   Allemagne    la   pragmatique  de 

(  ha  les  VII.  Enfin  ce  rut  fous  prétexte  de  réfor- 
mer l'églifc,  que  l'empereur&  Le  toi  ance 
firent  convoquer  le  concile  de  Pife  >  auquel  ils 
cite  tent  Jules  11  :  nuis  1  s  g  ,  pen- 

dant lefquelles  les  intérêts  varioient  continuel* 
1  ment ,  ne  permetroienc  pas  de  fuivre  les  pto> 
jers  qu'on  awoii  formés  j  &  0:1  ne  terminoit  ja- 
mais ri 
r  ;  r  I  1  vi&oire  de  Marignan  avoir  forcé  le  v.\- 
1         1       p  r  avec  la  liante  j  il  avoit   même  etc 

llM^ul-     obligé  d'abandonner  Parme  &  Plaifaiœ, quf 
le  f.iint  fi  ûi  acquis  pendant  les  guerres  de 

Louis  Xll.  Cette  circonstance  parut  donc 
<  il  ran<  ris  I   poui   régli  1  tous  les  ^iif- 

1  ,  qu  il   avoti  ave  our    de  Rome  ; 

&  il  un  Bologne 

avec  Léon.    I  1    conclulîon    des   confèrent  1 

lue 


Eut  un  concordat ,  qui  eft  conforme  à  la 
pragmatique  dans  quelques  articles  ,  qui  en 
abroge  pluueurs  ,  qui  en  modifie  d'autres ,  Se 
qui  en  omet  i  delïein.  On  n'a  garde  ,  par 
exemple  ,  dy  parler  des  annates  ni  de  l'au- 
torité des  conciles.  C'eft  que  fur  ces  deux 
points  on  vouioit  laiiïer  aller  les  prétentions 
de  la  cour  de  Rome ,  fans  paroi tre  ni  les 
combattre  ni  les  autonfer. 

La  collation  des  bénéfices  eft  ce  que  le 
concordat  a  de  plus  particulier  :  car  fans  au- 
cun égard  pour  les  élections ,  qui  éroient  de 
droit  par  la  pragmatique ,  il  y  eft  déclaré 
que  les  fujets  ieront  nommés  par  le  roi  ôC 
pourvus  par  le  pape. 

Par  cet  accord  le  roi  crut  acquérir  du  pa* 
pe  la  nomination  ,  dont  le  pape  navoic  pas 
droit  de  difpofer  :  le  faint  fiege  conferva  les 
annates ,  parce  que  ^  quoiqu'on  n'en  parlât 
point.,  l'intention  n'étoit  pas  de  donner  les 
bulles  pour  rien  j  &  les  chapitres  perdirent  le 
droit  délire.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  finguiier , 
c'eft  que  le  roi  ait  eu  befoin  de  la  cour  de  Ro- 
me pour  s'arroger  la  difpofition  des  bénéfices, 
&  ce  qui  l'eit  plus  encore  3  c'eft  qu'on  croie 
en  France  que  le  roi  n'en  pui(Te  aujourd'hui 
difpofer  qu'en  vertu  de  ce  concordat. 

Ce  concordat  eut  de  la  peine  à  pafTer  en  ■■  ■■'■»■■»  "■■ 

Ft  i  r   r      i>   i         lin  On  a  tort  en 

rance.     Le  parlement  rerula  d  abord  de  1  en-Francccic  re# 

ré^iftrer  j  il  l'enrégiftra  enfuite,  en  proteftantj^^«tcccon* 
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'  &  lorfqu'îl  y  eut  des  procès  entre  un  élu  &f 
wcunciou    un  nomme,  il  jugea  toujours  en    faveur  du 

premier. 
franco*  i  li  ^e  concordat  n'étant  pas  exécute ,  deve- 
-r.noit  donc  inutile:  le  roi  >  pour  lui  donner 
force  de  loi,  oia  la  connoi(îance  des  caufes 
benéficiales  *  Ion  parlement  &:  ia  donna  au 
grand  confeil.  Depuis  ce  temps  les  rois  de 
ïrance  ont  joui ,  fans  conteftation  ,  du  droic 
de  nommer:  droit  que  le  royaume  paye  an 
faint  fiege,  à  chaque  bénéfice  qui  vaque;  6V: 
cependant  le  faint  fiege  n'en  pouvoit  pas  dif- 
pofer ,  puifqu'il  appartenoit  au  roi  féal  ,  de: 
<jue  le  peuple  ne  le  confervoit  pas.  Mais  en- 
fin le  concordat  a  fait  un  bien  ,  parce  qu'au 
moins  on  fait  ce  qu'on  doit  payer  ;  au  lieu  que 
<juand  ii  n'y  avoir  rien  de  réglé  ,  les  préten- 
tions illimitées  de  la  cour  de  Rome  pouvoienc 
toujours  caufec  des  troubles.  L'Allemagne  en 
clt  la  preuve. 

» 7- —        Léon  étoit  magnifique  .  généreux  &  me- 

•.l«Lc»Hine  cliliipatcur.      Les  revenus  au  laint  "ege, 

*jg*  quels   qu'ils    fufleiu  ,  ne    pouvaient   furh're  * 

iMimtQêgt,     les  depenfes:  il  avoit  cpuile  Les  trclors  e\ 

iources.  La  guerre  contre  les  Turcs,  q 

projetait  toujours  &  qu'on  ne  f ai  foie  p;  I 

un  prétexte  li  ufé,  mu       -  fcXpagnols,  quoique 

-  i.i  coin   de   Rome,  ne   fe  lailîoiem 

piège.      1  I 

ifti  a  une  bulle  9  qui  ordonnait  aux  eccléJ 


fiaftiques  de  payer  le  dixième  de  leurs  reve- 
nus ;  &  le  pape  setoit  vu  dans  la  néceiuté 
de  défavouer  fon  légat.  Les  Italiens  avoient 
été  plus  dociles  j  car  cet  impôt  fut  levé  à  la 
rigueur, fur-tout,  danslctat  ecc  léfiaftique.  En- 
fin Léon  avoit  partagé  avec  les  rois  d'Angle- 
terre  5c  de  France  les  décimes  qu'il  leur  avoic 
accordées  fur  le  clergé  ,  6c  que  ces  princes, 
croient  dans  l'habitude  de  demander  au  pape» 
comme  au  fouverain  qui  pouvoir  feu!  en  difpo- 
fer.  Tout  cela  étoit  d'un  feible  fecours  pou£ 
ce  pontife.  Cependant  il  vouloit  achever 
l'éghfe  de  S.  Pierre ,  que  Jules  11  avoit  com- 
mencée ,  &  qui  devoit  coûter  des  fouîmes 
iftimenfes  :  cette  cglife  étoit  donc  un  pré- 
texte  pour  de  nouvelles  exactions  M  dont 
une  partie  devoit  être  employée  à  toute  autre 
chcfe. 

Il  ne  douta  pas  que  toute  la  chrétienté  ne  **  ,r  ■"■■■*« 
dût,  &  ne  voulût  contribuer  i  cet  édifice  ;  *'££££ 
il  penla  que  s'il  eft  des  cas  où  l'on  peut  don-  cçsdanstouw 
ner  des  indulgences  pour  de  l'argent  ,c'e(t  fans**  cktHicmê° 
contredit ,  celui  on  l'on  fe  propofe  de  bâtir  un 
temple  au  prince  des  Apôtres.    Il  en  fit  donc 
publier   dans  toute  l'Europe  en    1517,   &  il 
Ses  offrit  à  d^s  conditions  h  aifées  a  ceux  qui 
foudroient    contribue!   de   quelque    fomme, 
1  ne  pouvoir  s'y  refufer. 

ufqu'aiors  les  peuples  d'Allemagne  avoient  ■ ~»  '•  '  t 

recherché  les  indulgences  avec  plus  de  paffion  <«*«n,i  aii«. 
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que  les  autres:   il  y  a  un  terme  *  tout,  &  les 
i»\  fe   piai  diètes  fe  plaignoienc  que  ce  commerce  deve- 

abus,  les  Au  ."oit   ruineux    pour   1  état.    Ces  plaintes  n  au- 

roiem  peur  erre  produit  aucun  effet ,  fi  les  Au- 
»  être  pas  gultins  ,  auparavant  en  poflemon   de  prêcher 

fiufauncju.  ics  indulgences,  n'avoienc  vu  avec  jaloufie 
qu'on  donnoit  cerre  commiflion  aux  Domi- 
nicains. Ce  fut  la  principale  caufe  des  troubles 
qui  s'élevèrent. 

r-r ~**         Les   nouveaux  prédicateurs  donnèrent  des 

Les  Do:nini.  i        .  r  .. 

-  armes  contre  eux.    Soit  pour  le  rendre  dignes 

ùLàmdàlcJ**  ^C  ^a  pr^^L'ence  >  £°lz  pour  augmente!  leurs 
profits ,  ils  exagérèrent  ridiculement  le  prix 
des  indulgences,  cV:  ils  avancèrent  des  maxi- 
mes toutes  nouvelles.  Leur  conduire  ajouta 
encore  au  fcandale  de  leuc  doctrine,  c  it  od  les 
voyou  tenir  leurs  bureaux  dans  des  cabarets, 
&:  confumer  en  débauches  ce  que  ie  peuple 
fuperllitieux    refufoit  à  fes  befoins. 

*     I  délordres  fe  commettoient  en  Saxe, 


rations  à  ce  prince,  un  des  plus  puiflants  de 
l'Allemagne  ,  &  il  n'eut  pas  de  peine  à  il ii- 
i  contre  les  indulgences  6c  contre  les 
Domink  uns.  (Je  fui  alors  que  les  Auguftinl 
allures  de  la  p  de   1  l 

Martin  Luther,  qui 
mi  eux  Le  plus  de  réputation^  aima 
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le  premier.  11  ne  contefta  pas  à  Pcglife  le 
droïc  d'accorder  des  indulgences  'y  il  montra 
même  du  refpeét  pour  le  faim  liège  8c  pour 
La  perfonne  du  pape  y  il  n'attaqua  d'aboid  que 

les  abus. 

Il  eft  vraifemblable  que  Léon  auroit  pré-  Lé(Ml x £ 
venu  les  maux  dont  on  étoit  menacé  j  lî  dans  mande  aux 

r  j     T  1     diètes  que  Li?« 

ces  commencements  le  conduilant  avec  quel-  ^eriojpuni» 
que  modération,  il  eut  feulement  paru  vouloir 
remédier  aux  abus  dont  tout  le  monde  fe  plai- 
gnoit.  Mais  pendant  que  les  Dominicains 
défendoient  jusqu'aux  abus  des  indulgences  y 
&  que  les  Auguilins  dans  la  chaleur  de  la  dif- 
pute  étoient  t-mes  d'attaquer  les  indulgences 
mêmes,  ie  pape  citoît  Lurher  ,  publioit  des 
bulles  contre  lui ,  &  follicitoic  les  puiiLances 
d'Allemagne  à  le  punir. 

Les  diètes  ,  auxquelles  Léon  portoit  fes  ~ — ï — ' 
plaintes  ,  croient  bien  éloignées  d  entrer  dans  dent  par  des 
fes  vues.     Elles  ne  voyoient  encore  rien  à  re-  Plaulte«  con' 

.  J  3      tre    les  exac- 

prendre  dans  la  doctrine  de  Luther  j  puifqu'il  tions  de  la. 
s'élevoit  contre  des  abus,  qu'elles  condam-co  eB*°me 
noient  depuis  long- temps;  ou  s'il  enfeignoit 
des  erreurs .,  elles  déclaroient  qu'elles  n'en 
pôuvoient  être  juges.  Elles  demandoient  donc 
une  réforme,  un  concile  général;  &c  en  atten- 
dant, elles  repréfentoient  les  griefs  de  l'Alle- 
magne contre  les  entreprîtes  du  faint  (iege, 
Celle  de  Nuremberg,  encre  autres,  fît  quelque 

£  | 
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=  temps  après  à  ce  fujet  un  mémoire ,  qui  ren- 
tnoit  cent  articles. 
Luther  9  fe  voyant  foutenu  par  les  piiiflan- 


'':"uSiJcces,  ne  i  plus  de  mefures  c  lt  pape 

tncfurcj.       qUj    ic  pourfuivoît.     Toujours  p'  rdi  <Sç 

plus  violent,  il  défendoit  une  tnefe  qu'on  lui 
îucftoit  ,  en  avançant  une  theie  encore 
plus  téméraire.  Il  demanda  ration  de  l'au- 
torité que  les  panes  s'arro soient:  il  vit  des» 
abus  dam  les  ulages  les  plu^  anciens  &  les  plus 
également  reçus;  &  agitant  d'autant  plus 
de  -ion  le  contt  vantage, 

il  préten  lit  trouver  des  erreurs  jufques  dans 
les  dogmes. 

*~L — j-      Cependant  le  nombre  de  Tes  parrifans  aug-  » 

»"$•?- mentoit  tous  les  joins,  parce  que  plus  les  et 

■  :l  prits  s'échaurîoient,  moins  on  ctoit  capable  de 

remarquer  Zc  de  blâmer  les  excès  auxquels  if 

s'abandonnoir.   Di      d  i  nom  retentifloit  dans 

tout*  l'Europe,        |  euples  fembloienc  lui 

croire  ,  àc  il  patoir- 
nc  à    les  éclairer. 

*- ..  enn   plus    opiniâtre 

ons  que  par  les  applaudilu 
i    ■  oit  pu 

doit  que  relever  c 
lant  on  i    en- 

étonne 
me    du    p  M   \c 

monde  ••  mais  ce  ptefonnage  'ltcj 


'  il  n'a  plus  d'autre  ambition  que  de  le  fou-  * 


nir, 


La  révolution  que  fît  ce  novateur ,  fut  fî  — * « 

t  •  rii  r  \        •         îl  faii  un» 

;bite.,  que  les  meilleurs  eiprits  eurent  a  pei-  révoiucîoa 
*  le  temps  de  la  preflentir:  c'eft  ce  qu'on  voit^'011,"'*™** 

,  * l  y     -c     r  •  Pas  prévue  ce 

ir  la  manière  dont  en  parle  hraime  ,  qui  vi-q^u  n;av«i« 
ait  alors  ,  ôc  qui  étoit  l'homme  le  plusP"  Proiet*§* 
:lairé  de  fon  (îecle.  »  Luther,  dit-il,  s'étoic 
:quis  dans  les  commencements  une  grande 
modération  3  parce  qu'il  avoit  attaqué  avec 
itrépidité  les  mœurs  du  liecle.  Il  n'épar- 
îoit  ni  les  cardinaux  ,  ni  la  majeité  même 
i  fouverain  pontife.  Cette  ha-rdiefle  tenoic 
s  efprits  en  fufpens  :  on  s'imaginoit  que  l'a- 
iour  de  la  vertu ,  de  la  vérité  j  &  le  defir 
être  utile  au  genre  humain  le  faifoient  agir» 
confervoit  encore  de  la  modeftie  dans  fea 
iccurs  :  il  paroifïoit  fort  éloigné  de  vouloir  dé- 
:ndre  avec  opiniâtreté  (as  fentiments  :  il  ne 
étoit  pas  moins  des  paradoxes  monftrueux3 
u'il  a  depuis  hafudés:  il  fe  foumettoit  au 
îgement  des  gens  de  bien  &  à  la  décifion  de  1  e- 
îfe  catholique.  Je  l'avouerai, cet  homme  m'en* 
/oit  pi^fqu'impofé  :  je  me  perfuadois  voir  en 
ii  un  homme  zélé  qui  pouvoit  être  dans  l'er- 
:ur,  mais  qui  n'avoir  point  envie  de  trom- 
er  ;  Se  qui  reprenoit  feulement  avec  trop  de 
îolence  des  mœurs  d'ailleurs  très  repréhen~ 
blés.  » 

£  4. 
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*  Si  Luther  en  impofa  a  Erafme  ,  il  en  im- 

pofa  à  bien  d'antres;  tk  j'ajoure  qu'il  s'en  im- 
pofa  à  lui  même  ,  car  il  n'avoit  probablement 
pas  forme  le  projet  qu'il  exécuta.  On  ne 
connut  donc  le  mal ,  que  quand  il  avoit  tait 
fes  progrès;  c\i  comme  il  croit  trop  tard  pour 
y  remédier,  ceux  qui  s'étoient  engages  dans 
l'erreur  ,  fe  trouvèrent  trop  avancés  pour  re- 
culer. Les  difciples  de  Luther  fe  multipliè- 
rent :  ils  défendirent  à  l'envi  la  doctrine  de 
leur  maître:  ils  l'enhardirent  par  leur  fanatlf- 
m  \  Chacun  d'eux,  animé  du  même  effuic, 
ambitionna  d'avoir  part  à  la  réforme  :  cha- 
cun fe  crut  fait  pour  régler  la  croyance  des 
peuples;  5c  s'ils  fe  diviferent,  cette  divihon 
même  entretenoit  une  forte  de  fermenta- 
tion qui  contribuoit  à  répandre  L'erreur,  &  qui 
brouillant  tout,  ne  permecroit  prefque  plus  à 
la  multitude  de  connoître  la  vérité.  On 
compte  jufqu'à  trente-neuf  Jettes  forties  du  lu- 
théranifme  >   t  lemies  j    mais   toutes 

réuni  c 

r; — r  ".  ,  Dans  cette  confufion»  les  peuples  ne  vo- 
•    >U  ni  que  les  abus  contre  lelquels  les  Luthc- 

*•"•  lcvv  /oient  ,  8c  auxquels  on  defiroir  un 

•ion.  _  r    r  i  i 

i   aulh  loi;  .Av)   que    les    no- 

vateurs repandoient  le  venin  de  leur  doôrii 
Ils   p  i    la  réforme  ,   &    ils 

c«.  ieni  ii  fi  lant  ils  inte  ne 

les  princes  à  lei  protéger j  parce  qu'ils  leur 
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montroient  les  richeffes  des  églifes  3  comme 
tles  biens  qui  avoient  été  ufurpés  fur  eux ,  êc 
qu'ils  étoient  en  droit  de  reprendre.  Ils  en- 
traînoi°nt  même  dans  leur  parti  un  grand  nom- 
bre d'eccléfiaftiqnes  &  de  moines  ;  parce  qu'eu 
condamnant  le  célibat  Se  les  vœux  monaftiques, 
ils  ouvroient  les  portes  des  couvents  à  tous 
ceux  qui  fe  dégoûtoient  du  cloître  &  de  la 
chaiteté.  Ils  offroient  donc  des  appâts  à  touc 
le  monde,  à  la  multitude  la  réferme  des  abus, 
au  clergé  la  licence  ,  &c  aux  fouverains  les  tré- 
fors  de  l'églife  :  telles  font  les  principales 
caufes  de  la  rapidité  étonnante  du  luthéranis- 
me. En  1511,  que  Léon  mourut ,  il  y  avoit 
cinq  ans  que  cette  héréfïe  avoit  commencé, 
Se  cependant  la  .  prétendue  réforme  étoic 
déjà  établie  à  Zurich  :  elle  étoit  protégée  en 
Saxe  :  elle  avoit  des  fe&ateurs  dans  prefque 
toute  l'Allemagne  :  enfin  plufieurs  princes  de 
l'empire  &:  les  diètes  mêmes  paroinoient  dif- 
polées  à  la  recevoir.  Ces  erreurs  s'étendront 
encore  davantage,  6c  ce  fera  une  fource  de 
calamités. 


w 
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CHAPITRE  III. 

De  1  tttrrt  fous  Henri  VII  & 
fous  Henri  VÏll  jufqu%  la  mon 
de  Maximiliem 


I^e  pétiole  le  plus  jaloux:  de  fa  liberté  fe  fou- 
'nez  enfin  a   un  gouvernement   îwcme  rv 
niqut'y  lorfqu'épuifé  par  une  luire  de  guerres. 
il  ne  lui  refte  plus  que  le  fouvenu  ,  lon- 

gues calamités  &  la  crainte  d'en  éprouver  en- 
-  -      de  pareilles.    Alors  l'auto  ce 

uranr  plus  ,  qUe  les 

•  a   I  amour  de  Vi  rpécuoic , 

font  précifément  qui  fe  font  t  s  , 

les  qui  ont  été  le  plus  eac- 

l'effet  qu  res  enrre  les 

111  icaftre  itpro- 

du  I  lût  pour   la 

té*    de   la  nati 

a  II  monta  fui  oie. 

©a  l  â    i<0* 

:  triumvirat. 

Ile  promptitude  le    . 
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bas  le  rampant  fous  les  empereurs.  Cepen-  ~ 
dant  comme  Augufte  avoir  eu  la  fageife  de 
mettre  des  bornes  à.  fa  puiflTance  ,  Tibère  9 
quoique  jaloux  de  fon  autorité  ,  fut  forcé  à 
garder  des  ménagements.  Il  n'ofa  gouverner 
par  lui-même  en  maître  abfolu  :  &  voulant 
toujours  paroître  agir  par  le  fénat ,  il  imagina 
d'en  faire  l'inltrument  de  fa  tyrannie.  Cali- 
gula  ne  crut  pas  avoir  befoin  de  tant  de  pré- 
cautions^ èc  il  mit  fes  caprices  à  la  place  des 
loix.  Enfin,  depuis  ce  tyran,  la  puiifance  des 
empereurs  n'eut  6qs  bornes  que  lorsqu'ils  fu- 
rent allez  fages  pour  s'en  preferire  eux-mê- 
mes. 

Or,  les  troubles  continuels  de  l'Angleterre  ~Us  AnFlo£ 
n'avoient  jamais  permis  de  déterminer  exac-  n'avoiem  ja~ 
tement  les  droits  refpecUfs  du  fouveirain  &  ^tf ^ 
de  la  nation.  Les  chartres  jurées,  éludées,  vio-  rèfp  aif$  dn 

i/  >/     i  i'nr  *  i  '  *    —  •*-  foiiverain    &" 

lees ,  n  etabhnoient  que  des  prétentions}  &  de  la  nation,  ■ 
de  part  êc  d'autre  on  avoit  franchi  tour-à-tour 
les  limites  tracées  trop  confufement. 

Perfonne    en   Angleterre  ne  favoit   donc 


Henri  VII 


•s  prero- 


précifément ,  quels  étoient   les   droits  de  la  étoit  d«ndc 
royauté.  Quand  on  l'auroit  f u ,  le  peuple  pa-3refe«i 
roilfoit  devoir  aimer  mieux  fouffrir  des  injuf  gati?«s. 
tices ,  que  de  prendre  les  armes.  Henri  pou- 
voir donc  étendre  à  fon  gré  fes  prérogatives: 
il  pouvoir  être  un  tyran  ou  un  roi  juite  j  c'é« 
toit  à  fon   choix  ;  mais  ii  n'gft  donné   qu'à 

v 
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un    grand  homme    de    bien    choifîr  en    pa- 
reil cas. 

Tiffftrcconnu  -La  nation  avoir  roujours  été  portée  pour 
Çl!q«îakM1,,a  maifon  dTorck:  les  droits  de  celle  de  Lan- 
■•rût  qiicd«ca^re  croient  cquivoques:  ceux  de  Henri  VII 
^fc' "iuiv- 1  «oient  encore  plus,  puifqu'il  n'apparrenoit 
a  Ja  dernière  cjue  par  une  branche  bâtarde. 
Son  feu]  tirre  étant  donc  de  fe  trouver  en 
polU-lîijn  de  la  couronne  par  une  victoire, 
titre  odieux  ,  Se  par  conféquent  peu  fur  :  il 
pouvoir  en  acquérir  un  meilleur.,  en  époufant 
Elûabeth,  héritière  de  la  maifon  d  Yorck. 
C'étoit  fon  deflein  :  mais  fi  la  reine  venoit  à 
mourir  avant  lui,  il  n'etoit  plus  rien;  &  il 
pouvoit  devenir  le  fujet  d'un  rils  qu'il  en  au- 
roit  eu.  Il  voulut  donc  d'abord  s'ailiuvr  le 
trône  a  lui-m&me.  11  falloir  le  demander  à 
l\  nation:  dans  rembarras  de  motiver  la  de- 
mande j  il  ne  la  motiva  point,  &:  un  par- 
lement >nnuc 

Inquiet,  il  s'adreflà  l'année  fuivanre  à  la 

H   i  ir  Je  Ronu:,   &  Innocent  VIII   lui  donna, 

me  bulle  .  droits  qu'il  pouvoir 

r.     Il  (lion  difficile  de  d  ,  dit  M. 

11  »tae  ,  i:  le  i  >i  |  autant  d'a- 

va  cette  b  ■  oit  en  pré- 

tconW  i  décelant  ainfi   lui- 

"!  les  droits ,  &  en  irtvi- 

1  t  un  afeeudant  auili  dau- 

eialilS. 
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Après   avoir  époufé   Elifabeth  ,  il  auroit    FmTîÛ^ce 
-dû  confondre  fes  droits  avec  ceux  de  la  reine,  Pefpmdefac- 
Ôc  faifir  cette  occafion  pour  achever  d'éteindre  "J™^1  * 
les  haines  qui  divifoient  encore  les  deux  par- 
tis.    11  ne  falioitque  les  favouifer  également: 
mais  peu  maître  de  (ts  payions,  il  ne  fut  pas 
feulement  voiler  l'antipathie  qu'il  fentoit  con- 
tre les   partifans  de  la  maifon  d'Yorck.    Il  les 
perfécuta  :  il  affecta ,  pour  les  humilier ,  d'é- 
lever leurs  ennemis.     Ainfi   il  devint  fur   le 
itone  chef  de  faction  3   &  il  força  (es  fujets  à. 
former  un  parti  contre  lui  :  cette   conduite  , 
toujours   imprudente,    l'étoit    fur-tout,  pour 
.Henri  j  qui  n'ignoroit  pas  combien  la  maifon 
d'Yorck  étoit  chère  au  peuple.    Il  en  vit  les 
effets  dès   la  ieconde  année  de  fon  règne. 


Il  a  voit  fait  enfermer  dans  la  tour  de  Lon- 


dres Warvick  ,  prince  de  la  maifon  d'Yorck  jfauxWaivkk 
mais  dont  la  jeunerTe  &c  les  droits  éloignés  ne 
•dévoient  pas  donner  d'inquiétude.  Un  bruit 
fourd  s'étant  répandu  que  Warvick  s'éroit 
échappé  t!e  fa  pnfon  j  le  public  reçut  cette 
nouvelle  avec  empreflement  j  8c  la  crut  vraie, 
p.irce  qu'il  defiroit  qu'elle  le  fût.  Aufïitôt 
des  ennemis  du  gouvernement  profitent  de 
ces  difpofnions  j  ils  produifent  un  faux  War- 
vick: Lambert  Simnel,  fils  d'un  boulanger, 
oie  jouer  ce  perfonnage  j  &  il  eft  couronne  en 
Irlande. 
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Pour  défabufet  les  Ânglois,  Henri  n'eut 
qu'à  montrer  au  peuple  le  Warvick  véritable  s 
il  n'en  fut  pas  de  même  des  Irlandois ,  ils 
periifterent  dans  leur  révolte  *  aceufant  le  roi 
d'avoir  produit  un  impofteur.  Ils  reçurent  e«- 
fuite  des  fecours,  que  leur  envoya  Marguerite 
de  la  maifon  d'Yorck ,  veuve  de  Charles  duc 
de  Bourgogne  ;  &  ils  oferent  entreprendre  la 
conquête  de  l'Angleterre:  la  bataille  de  Stoke, 
où  ils  perdirent  leurs  chefs  &  quinze  mille 
hommes,  ruina  tout- à- fait  leur  parti.  Simnel, 
alors  trop  mépri fable  pour  donner  de  l'inquié- 
tude, pafTa  du  trône  dans  la  cuifine  du  roi,  où 
on  l'employa  aux  plus  bas  fervices. 

La  facilite  avec  laquelle  l'impofture  de 
Simnel  avoit  d'abord  réuifi  ,  fait  voir  com- 
bien on  étoit  mécontent  du  gouvernement  ï 
niais  la  néceilité,  où  Ton  avoit  été  de  recou- 
rir à  un  moyen  extraordinaire ,  montre  auflî 
combien  il  croit  difficile  de  porter  le  peuple 
«.  la  révolte.  Cependant  on  n'en  imaginoit 
pas  alors  de  meilleur .,  ôc  on  tenta  de  l'em- 
ployer une  féconde  fois. 
--•    ',*     ■        Dans  fe  deffein  de  faire  revivre  le   duc 

Petkin  ou     1)X^        ,  r*  •    i        >  m  -     r  •         i  • 

ït  faux   due<a  i  orck  5  que  Kicnard  111  avoit  rait  penr,  on 
flftfock,       jeta  [es  veLÎX  ful-  Perkîn  Warbec  ,  qu'on  jugea 

propre  à  jouer  ce  perfonnage.  Ce  jeune  hom- 
me ,  qui  étoit  fils  d'un  juif  converti ,  avoit  été 
tenu  fur  les  fonts  par  Edouard  IV.  Depuis^ 
errant  de  contrée  en  contrée  ?  d'aventure  en 


Aventure,  de  métier  en  métier  ,  il  s'étoit  for- 
mé à  toute  forte  de  rôles  :  il  avoir  de  i'ef- 
prit ,  des  manières  ^nobles  ÔC  une  figure  in- 
tércfTante. 

Marguerite  ,  duchefTe  douairière  de  Bour- 
gogne,  qui  tramoit  toute  cette  intrigue  >  en- 
gagea Charles  VIII,  alors  en  guerre  avec  Henris 
à  donner  afyle  au  prétendu  duc  d'Yorck.  La 
conduite  de  Perkin  en  France ,  Ôc  l'accueil  que 
la  cour  lui  fit ,  accréditèrent  le  menfonge- 
Tout  retentit  bientôt  du  mérite  du  jeune  prin- 
ce: on  fe  racontoit  fes  malheurs:  on  fe  nour- 
riffoit  de  l'efpérance  de  le  voir  rétabli  fur  le 
.trône  de  ùs  ancêtres  :  tout  le  monde  s'iméref- 
foità  fa  fortune;  Se  la  renommée  ayant  porté 
cette  nouvelle  en  Angleterre  avec  des  exagé- 
rations., comme  elle  fait  toujours,  on  y  fut 
encore  plus  crédule  qu'en  France,  parce  qu'on 
avoit  plus  d'intérêt  i  l'être  :  quantité  de  gentils- 
hommes Ànglois  vinrent  offrir  leurs  fervices 
au  duc  d'Yorck  fuppofé. 

Cependant  Perkin,  forcé  de  fortir  de  Fran* 
ce,  loifque  Charles  fit  fa  paix  avec  Henri , 
fe  lérugia  en  Flandre  auprès  de  Marguerite. 
Cette  princefle  affecta  de  ne  pouvoir  ajouter 
foi  au  roman  de  ce  jeune  homme.  Elle  ne 
vouloit  plus  croire  légèrement ,  difoit-eîle  , 
depuis  qu'elle  avoit  été  trompée  par  Simnel. 
Elle  parut  chercher  des  preuves ,  elle  voulut 
faire  cet  examen  en  préfence  de  fa  cour  :  elle 
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entra  fcrupuleufement  dans  le  détail  des  plus 
petites  circonstances  :  étonnée  enfin  de  la  vé- 
rité qui  la  frappent,  elle  reconnut,  dans  Pet- 
kin  ,  ion  neveu  ,  le  fils  d'Edouard  IV  j  le  leul 
héritier  des  Plantagenets. 

Cette  (cenc ,  adroitement  jouée,  ne  laifTa 
plus  de  (bupçons.  L'Angleterre  reçut  avec 
avidité  l'hiftoire  de  la  délivrance  du  duc  d'Y- 
orck.  Le  peuple  crut,  parce  qu'il  aime  le  met* 
Veille ux;  la  n oble (Te  ,  parce  qu'elle  ctoit  mé- 
contente y  de  la  confpiration  fe  formoit  déjà. 

Henri  commença  par  conftater  la  more 
du  véritable  ducd'Yorckj  il  répandit  eniuite 
<ies  efpioni ,  qui  feignant  de  s'attacher  a  Pcr- 
kin,  encrèrent  dans  toute  fa  confidence.  Par 
ce  moyen  les  conjurés  turent  découverts ,  ar- 
rêtés, convaincus,  punis,  cv  l'Angleterre  tut 
détrompée.  L'impofteut  ofa  cependant  taire 
enfuite  de  nouvelles  tentatives  j  mais  elles  le 
conduisirent  a  la  potence. 

**~~ 7         1  teux    confpirations    difîipées   affermirent 

if-Henn  fur  le  troue.    On   fe  rit  la  plus  grande 
idée  de  la  politique  ,  avec  laquelle  il  avoit  dè> 

MÀHcaiL     von  impottuus,  OU  toute  l  hurope  avoit 

été  trompée  :   &   on   n'ola  plus  remuer  contre 

un  prince  vigilant,   ferme  cV  ievere. 

•~, "*  "*  Plus  craint ,  il  en  fut  plus  abfolu.    Ce* 

pendant  naturellement  [oupçonneuxj  il  le 
sonjl-  s  core  p.u  Ls  efforts  mêmes  qu'il  ht  pour 

fe 
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fe  îalFnrer:  car  n'ignorant  pas  qu  on  le  re£ar~faifoi,~t(H17 
doit  cotrime  un  ufurpateur,  &  qu'il  avoir  abc-  jours desfu- 
né  une  pairie  de  fes  fujets,  il  imagina  d"écar-j^sdec"ia* 
ter  fes  craintes  ,  en  fe  faifâm  craindre  tous  les 
jours   davantage:  il  ne  fetuit  pas  qu'on  fe  met 
dans  la  néceiliré  de  craindra  foi- même,  loif- 
qu'on   ne  règne  que  par  la  terreur-  &    que 
quand  même  tout  rrembieroit,  on  fe  figure* 
roit  encore  des  fujers  de   crainte.    Auiîi  (on 
inquiétude  croilToit  avec  (on  fils,   parce   que 
cet  enfant  avoit  plus  de  droit  que  lui  à  la  cou- 
ronne.   Il  faut  gagner  la  confiance  &  l'aftec- 
tion  de  ùs  peuples  :  c'ell  le  vrai  fecret  de  fe 
rendre  ab  olu. 

On  eût  dit  que  fe  regarda nr  fur  le  trône,  -i — 

comme  en  padauc,  Henri  amailoit  des  richef-  &  f&nlcCpot 
(es  pour  un  temps  où  il  ne  regneroit  p!us.cifme* 
Il  croit  d'une  avarice  infatiable  :  il  accumuloit 
pour  accumuler.  Non  content  des  fubfides  que 
les  parlements  ne  lui  refufoient  jamais,  il  ven- 
dit plutieurs  fois  la  paix  à  la  France,  quoiqu'il 
eût  été  payé  de  fes  fujets  pour  faire  la  guerre. 
11  ir.it  des  importions  arbitraires  fous  le  nom 
de  don  gratuit.  Après  avoir  fait  iervir  les  for- 
malités  de  h  juftice  à  l'oppreflion  des  riches, 
il  en  abandonna  bientôt  îufqti'à  l'apparence  j 
auto  ri  faut  fes  miniftres  à  faire  arrêter  les  ci- 
toyens qu'ils  jugeoient  à  propos  ,  Ôc  à  leur 
vendre  enfuite  la  liberté  comme  une  grâce-  En 
un  mot ,  ce  règne  fut  celui  des  vexatiows.  Le 
Tarn.  XIII.  F 
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defpotifme  prit  la  place  des  loix:  5c  le  fouve-» 
rain  ne  parut  occupe  que  des  moyens  de  s'en-l 
richir>  en  dépouillant  fon peuple.  Henri  mourut! 
en  1 509,  laiilant  à  fes  fucceffeurs  une  puillancel 
dont  ils  abuferonr,  &c  qui  leur  fera  tôt  ou  tard! 
funeite.  C'ett  en  quoi  fon  règne  elt  une  épo- 
que. 

On efpétoît        ^n  aPPr^  avec  une  )ole  indécente  la  mon 
mieux dcHeo-jde  ce  prince,  Se  on  le  promit  des  temps  plus] 
ùn«    foÏÏ^-^^ureux fous  le  règne  de  fon  fils.     Cependant 
*ncnc.  la  beauté  du.  jeune  roi ,  fa  vivacité ,  ion  adrelfe 

&    fes   grâces  en   étoient   les    feuls   garants 
mais  le  peuple  fe  laifTe  facilement  féduire  au: 
qualités  extérieures  &  fuperficielles. 
•" — 7         Henri  VIII ,  âgé  de  dix-huit  ans  ,  n'avoil 

La  H  .vie  ne  .  JL     •=>  ,  .  "    . 

applaudit  à  aucune  connoiiiance  des  affaires  publiques 
parce  que  fon  père  foupçonneux  avoit  eu  loin 
dj  l'en  tenir  toujours  éloigné.  Néanmoins  il 
n'était  pas  ignorant.  Les  progrès  qu'il  avoil 
faits  dans  les  belles-lettres,  faifoienc  préfumei 
quil  réuffiroit  clans  toute  autre  étude.  On 
ne  pouvoit  pas  prévoir  qu'il  le  livreroit  à   de! 

troverfes  bien   étranges    pour    un  roi,  & 
qu'il   ne  ieroit  bientôt  qu'un   mauvais  thcolo- 

1.     Dans  un  fiecle  où  des  moines  ofoiem 


«nions. 


enti  de   réformer   l'églifej   il   croit 

bien  à  craindre  qu'un  roî  ablolu  prit  fur  lui 
cetr  me,   Si  fprit  trop  ardent,  qu'on 

(      dattoit     devoir     être     tempéré    par    l'i 
iiautloit  au  COUQ:aire  pat  les  contradiction^ 
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il  ne  pouvoit  manquer  de  dégénérer  en  fa- 
natifmej  &  le  fanarifme  dans  un  prince  donc 
le  pouvoir  eft  illimité ,  pouvoir  il  ne  pas  pro- 
duire la  tyrannie?  Réunifiant  en  lui  les  titres 
des  maifons  d'Yorck  Se  de  Lancaftre,  il  étei- 
gnait enfin  deux  vieilles  factions  :  il  en  de- 
voit  faire  naître  de  nouvelles  ôc  de  bien  plus 
Ungereufes. 

La  comtelTe  de  Richemond,  fa  grand-me- 
re,vivoit  encore.  Cette  femme  prudente, 
laquelle  il  eut  la  fagefte  de  déférer  y  lui  fie 
compofer  fon  confeil  des  hommes y  qui  ayant 
acquis  la  connoiflance  <\^%  affaires  fous  le 
dernier  règne ,  avoient  le  moins  méiiré  ia  hai- 
ne du  peuple.  Fox  ,  évêque  de  Winchefter, 
fecrétaire  du  petit  fçeau,  8c  le  comte  de  Sur- 
rey  tréforier,  eurent  le  plus  de  part  i  l'auto- 
rité. Tous  deux  avoient  flatté  l'économie  du 
feu  roi  5  le  premier  par  caractère  ,  le  fécond 
par  politique  :  Fox  s'oppofa  donc  aux  dépen- 
des dans  lefquelles  le  jeune  Henri  étoit  entraki© 
par  fes  pallions }  Se  S-irrey  au  contraire, ne  cef- 
îoit  d'applaudir  aux  diflipauons  de  ce  prince. 
C'en:  un  axiome  généralement  reçu  dans 
les  cours  >  que  le  grand  art  d'un  miniftre  eft 
de  ne  trouver  rien  d'impoilible,  quand  il  s'a- 
git d'amufer  le  fouverain.  Mais ,  Monfei- 
gneur,  ces  miniftres  habiles  aux  yeux  des  cour- 
tifans ,  font  des  fléaux  aux  yeux  du  peuple. 
Ils  ourdiflem  la  honte  &  les  malheurs  d'un  roi 

F  a. 
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■  qu'ils    forment    à    la    tyrannie.     Henri    aura 

bientôt  diflipe  tous  les  trefors  de  Ion  père: 
il  faudra  mettre  de  nouveaux  impôts  ,  pour 
donner  de  nouvel!  tes}  cV  les  lujets  gé- 
miront: tandis  c^n  il  ne  fera  dans  les  plaifirs 
qu  met  d'un  miniftre  ,  qui  le  gouvernera 

pour  l'immoler  à  fou  ambition. 

•— ■ : Ce  prince  monta  fur  le  trône  dans  le  corn- 

11  s  r  i  i     r  i     r 

mencem.ent  des  guerres,  que  la  ligue  de  tam- 
brai  avoir  allumées.  Cette  conjoncture  ctoit 
d  plus  favorables.  Riche  j  abfolu  dans  un 
j.oimxn.  R  yaume  tranquille  j  il  pouvoit  être  acteur  ou 
(impie  fpe&ateur  \  taire  pencher  la  balance 
à  fou  choix  par  fon  alliance,  recherchée  d^s 
[partis*,  ce  ne  prendre  les  armes,  que 
pour  en  rej  es   avantages.      Mais  incon- 

i\.  m  caractère,    autant  que   par    défaut 

d*  ux  de  mériter  le  titre  de  roi 

très-chr<  ta    lui  offroit ,  impa- 

tient de  pr<  înfe  du  faint  fiege  con- 

tre des  ennemis  qu'il  appelloit  impies,,  &  s  en- 
déja  de   ies  prétentions  fur  la   France, 
il  encra  témérairement   dans  la  fainte  ligué! 
eft   ainfi   qu'on    nommoit    la    ligue   tonnée 
i  re  I  11. 

11  i  le  plan  de  cette  guerre  avec 

l    qui  n'eut  pas  de  peine  à  le  troml 
scs   troupes  I  ontaral 

w  ■  intes  |  ne  ,  <5£ 

le  tendre  mjurre  ue  la  Guienne  :  elles  fervil 
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rent  feulement  à  faciliter  au  roi  Catholique 
la  conquête  du  royaume  de  Navarre. 

Lorfquc  les  intrigues  de  Léon  eurent  dé-  -- r- 

1    '   \  /1  •!■  1     i>    u-  i      t         •       tt  Ii  emre  dan- 

tac  lie  Maximiiien  de  1  alliance  de  Louis ,  rien-  une  n#«y»lle 

ri  entra  avec  la  même  confiance  dans  la  nou-  u'^ :6:  co™~ 

H      r  •   r     r  a  Rtc  encore  fut 

velie  ligue  qui  le  rorma.  Au  commencement  des  alliés  qui 
de  juin  1515  ,  il  defcenclit  à  Calais ,  comptant ,e  Joueat* 
fur  les  armes  &  fur  fes  alliés.  Vingt- cinq 
mille  Suifïes  fe  préparoient  à  faire  une  cliver- 
lion  en  Bourgogne ,  excités  par  l'argent  qu'il 
leur  avoir  envoyé ,  &  par  la  haine  qu'ils 
avoient  alors  contre  la  France  :  Maximiiien, 
a  qui  il  avoir  auffi  donné  de  l'argent,  promettoit 
des  fecours  confidérables  :  en  un  mot  ,  il  fem- 
bloit  que  Louis  ne  pourroit  jamais  rcfifterà  tant 
d'ennemis.  Mais  les  Saines  remplirent  feuls 
leurs  engagements;  Se  l'empereur  continuoit 
toujours  de  n'entrer  dans  \os  confédérations, 
que  pour  profiter  de  l'argent  ôc  des  forces 
de  fas  alliés.  11  n'en  pouvoir  pas  trouver  de 
plus  propre  a  (es  vues.  Auffi  ne  donna- t-iL 
que  fort  peu  de  foldats  :  ôc  bien  allure .,  qu'en 
flattant  la  vanité  de  Henri  ,  il  feroit  réputé 
avoir  fait  an  de-ii  de  fes  promeuves ,  il  joignit 
lui-même  l'armée  ,  Se  il  voulut  n'être  qu'un 
des  foldats  de  ce  prince.  Ce  foldat ,  à  cent 
cens  de  paye,  fut  rcTpecté  de  fou  général  ft 
&c  dirigea  toutes  les  opérations  de  la  cam- 
pagne. 

f  y 
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La  journée  des  éperons,  ou  la  bataille  de 

ViAoneue  .  '  ,  |  Il       1  C 

•uincgacc    Guineeate ,  dans    Laquelle  les   rrançois,  mis 
en  .: ,   firent  ulage  de  leurs  éperons  plus 

q  ie  de  leurs  armes  ,  fut  un  commencement 
i    brillant  pour   le   roi  d'Angleterre,   qu 
poui  Louis:   mais  ce  ne  fur.  que  ce- 
la.    .  ,   vainqueur  à  la  tête  de  cinquante 
mille  hommes,  porta  la  défolation  julqu'aux 
poi              Pans:    a  int  lorfqu*il  pouvolfj 
moment  de  terreux  ,  pour  ache- 
\                     de  l'armée  françoife  ,  il  revint  au 
I    rouane  ,   place    peu   importante, 
Jt    la' lli    i   l'es  ennemis  le   temps  de   fe   re- 

1  Heur.  nÇn        -  n'eroit  pu  l'intérêt  de  Maximilien  que 
iri  cou  France:  il  lui  importo: r  ioi- 

len  i,  dont   le   voiunagc    étoïc 

me  fut  les  frontières  < 

i  nt  la  Handre  u 
..■  Il  lui  confeilla 

e (de  1    iimai.     Un  prii 
:'.  s  il  liés  ,  qu'a  i  tnt  qu  ils  out  les 
mêmes  im  que   lui:  dont  1  [end 

ne  i  II  vit  ui 

i ,  Se  il  ne   remai 
qu  il  en  lai 
1 

■ 
plus  i  courte 

.une. 
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Les  Sui(Tes  ne  firent  rien  en  Bourgogne.  — 
Louis  de  la  T  rémouille  ,  hors  d'état  de  défen-fmupasiacii- 
Ire  cette  province  >  leur  fit  des   pfopofinons;^^Jnnc4pj* 
k  ils  furent  afTez   (impies  pour  les  écouter,  mife. 
ans  examiner  feulement  s'il  avoit  pouvoir  de 
raiter  avec  eux.     La  Trémouille  leur  promit 
:out  ce  qu'ils  exigèrent _,  trop  heureux,  de  s'en 
lébarraflTer.,  &  bien  allure  d'ailleurs  qu'il  fe- 
:oit   défavoué. 

Le  roi  de  France  3  à  qui  les  dangers  de  la  - — - — -— •• 
lerniere  campagrae   faifoient   fentir  le  befoin  ^°xu^eca^at 
le  la  piix  ,  faifit  habilement   le  moment  de  ximilien i&  a- 
négocier,  oc  de  reparer  les  rautes.     Léon  n  y  ie catholique, 
étoit  pas  contraire.     Depuis  que  Louis  avoir 
perdu  le  Milanès  ,    il  étoit  de  fora  intérêt  de 
rétablir  l'équilibre ,  &c  de  rompre  par  confe- 
quent  une  ligue  ,  qui  tendoit  à  rendre  Maxi- 
milien  trop  redoutable.     Le  roi   dEfpagne> 
vieux  Se  infirme  s  n'avoit  plus  la  même  am- 
bition j  &  fe  trouvoit  trop  heureux  de  pouvoir 
jouir  dans  le  repos  des  provinces  qu'il  avoit 
acquifes.     Enfin   Maximilien  _,    toujours  avec 
des  projets  Se  toujours  fans   relTources ,   étoit 
d'un    caractère   à    écoutet  toute   propoiitian, 
où  il  verroit  quelque  avantage.     Louis  offroit 
donc  à  ces  deux  princes  de  marier  fa  fille  Re- 
née avec  Charles   ou  avec   Ferdinand  ,   leurs 
petits-fils,  promettant  de  céder   pour  dot  fes 
droits  fur  le  Milanès.  La  négociation  eut  touç 
le  fttecès   qu'il  avoit  efpéré. 

F   4 
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Léon  avou  dédié  la  paix.    Il   l'avoit   faîte 

te  pa«- lui-même  avec  le  roi  de  France:  irais  s'il  fou- 

le  hn.nai  oit  que  Louis  ne  fut  pas  en  état   de  faire 

valoir  f<  i;s    fur  le  Milanès,  ii  eût  encore 

,X*  1  '1  1  l  J  '       s    J 

voulu  qu  il  ne  les  ut  pas  cèdes  a  des  princes, 
dont  il  prévoyoit  la  pui  (Tance.  Cette  ceiliori 
lui  don  noie  de  l'inquiétude. 

pu:    pas  contenir  fou    indigna- 


i   \TU     •  f  r 

non,   orlqail   apprit  Le  traite  que   les  aihes 
fait  avec  la  France.    Voyant  ouïr 

.  .,     ,t  us  les  lucccs  quil   te  prom  ,  oc  donc 

i.  urs  étoient  les  garanrs,  il  cria   a    la 

n  ,  :1    fura  de    le   v  1  e  duc  de 

I  alors    prii  t  en  Anglererre* 

l'entretint  d  ins  fes  difpofitions  ,  il  lui  rappel  la 
la  mauvaife  foi  nand  j    il    lui   mourra 

l'i  n  ,  &  if  lui  fit  en- 

trevoir une  ail  tufe   cv   plus 

fui  I  I    la    probité   ctoit   re- 

co     ne. 

Le  roi  qui  Longue  ville  apprit 

q.  nri    ne    montroit    pas  nement 

p(  ww  les  démarch       ac  le 

.•:.)    pouve  ir  de 
lui  .  1  le  fcella 

.   de  I  ouis  a  nie  fœui 

du   i 

vu  la  i  le  1 : 

Ls  au 


Moderne.  89 

rer  fon  administration  dans   l'intérieur  du  ro- 
yaume. 

Le  fils  d'un  boucher  çouvernoit  alors  l'An-w  .r .    ,  :. 

o.  wollei  a  voit 

gleterre.  Thomas  Wolfei ,  c'eft  amii  qu'il  fetome  fac»aa 
nommoitj  devenu  fous  le  dernier  règne  doyen  ancc* 
de  Lincoln  &:  aumônier  du  roi.,  s'ouvrit  fous 
Henri  VIII  un  chemin  à  la  plus  grande  fortu- 
ne. A  Imis  à  la  familiarité  de  ce  prince,  il  en 
flatta  les  pallions  ,  c'ell  -  à  -  dire  ,  qu'il  en 
gagna  !a  confiance  parmi  les  plailiis  >  auxquels 
il  l'excitoit.  ll^faifit  tous  les  moments  de  lui 
rendre  fufpects  ceux  qui  avoient  part  a  i'admi- 
niftration.  11  lui  fit  remarquer  les  jaloufies  qui 
les  divifoient  :  il  lui  repréfenta  qu'ayant  été 
mis  en  place  par  fon  père ,  ils  ne  tenoient 
rien  de  lui ,  qu'ils  ne  pouvoient  lui  être  at- 
tachés }.&  qu'ils  prendroient,  peu-à-peu,  d'au- 
tant plus  d'afcendant,  qu'il  paroîtroit  avoir 
plus    béfoin    d'eux. 

De  ces  réflexions  Wolfei  concluoit  que  le 
parti  le  plus  prudent  pour  le  roi,  feroit  de  don- 
ner toute  fa  confiance  à  un  homme  qui  lui 
dut  fa  fortune  \  &  il  defiroit  que  le  miniftre 
choifi  aimât  les  plaifirs ,  afin  qu'il  fût  faire  de 
l'art  ce  gouverner  un  amufement  fans  travail 
6c  fans  ennui.  Henri  goûta  ces  confeils,  Ôc 
choifit  pour  miniftre  celui  qui  les  lui  don-  - 
noit. 

Wolfei  fut  bientôt  écarter  tous  ceux  qui  il  ?»uvcinoic 
croient  dans  le  miniftère.  Il  leur  donna  des  fcïî;  Seuca* 
dégoûts,  qui   les  engagèrent  à  fe  retirer  j   & 
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"réuni (Tant en  lui  tons  les  départements,  il  ref- 
ta  avec  toute  l'autorité.  On  loue  \>n  impar- 
tialité, ion  équité  ,  fan  jugement,  fa  péne- 
tration  &  la  ance  qu'il  avoit  des  loi*. 

Mais  l'hiftoire  le  repréfente  avec  une  ambi- 
tion infatiable,  avec  un  faite  encore  plus  grand, 
&  Avec  une  ame  toujours  prête  à  facri  iei  fort 
maître  à  fes   vues  in  s.    Léon  qui  ^oi\~ 

not  le  crédit  &  le  caractère  de  ce  minutie, 
fe  hâta  de  le  faire  cardinal. 

rc  ,n;|llir.  ,         Pendant  que  Henri  fe  partageoit  noncha- 
•  r\s  tel&mment  entre  les  plaifits  £c  I  les  lettres, 

rdinal-      Wolfei  qui  entroit  dan-,  &  danl 

fes  amuiements,  fe  chargeoit  ieul  du  faix  de 
l'adm  i:  il    avoit    feulement  foin   de 

ménager  l'amour  •  du  roi ,   Jv'    de    lui 

cachet,  |  ons  a  &n- 

d  mt  qu  il  î  [u'il   lui  a  aie  re- 

doul 

77""  I  1  regnou  rIoi  rance,  cvr  moins 

politique  que  V  il  pi 

un  alcendant  :  e  lur  tous  .    1  .1 

j  ■■•  illa  au  nei 

du  vainqueur  de  lan  ,  car   ;  oie 

fur-  tout   (  tic  pour  la 

Le  cardinal  Fi  mç 

i)  refus  ,  alluma  de   |  I 

plu*  '  t  &    ei 

la  fon  maître  L*inftrument  de  Ci  vur 
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11  falloir  cependant  un  prétexte  pour  pren-  s,aH- 
dre  les  armes.  On  crut  le  trouver  dans  quel-  Maximilien  , 
ques  liaifons  de  la  France  avec  l'EcolTe  ,  en-*CiUI  ttlomsc' 
nernie  naturelle  de  l'Angleterre.  Aulîïtot  on 
offre  à  Maximilien  des  fouîmes  confidérables 
pour  l'engager  à  faire  une  enrreprife  fur  la 
Lombardie.  L'empereur  ne  fe  refufoit  jamais 
à  de  pareilles  propofuions.  Il  prit  l'argent, 
palfa  les  Alpes ,  fut  repouffé  devant  Milan , 
Et  la  paix  avec  le  roi  de  France,  la  vendit  aux 
Vénitiens  Se  revint  en  Allemagne. 

Henri  avoit  donc  perdu  fon  argent  Se  un  ■  " — ri 
allie,  ce  il  nattendoit  de  lecours  d  aucun  u  paix. 
prince.  Ferdinand  le  Catholique  ne  pouvoic 
plus  fonger  qu'au  moment,  où  il  auroit  à  ren- 
dre compte  d'une  longue  fuite  de  fuccès  6c 
d'infidélités.* L'archiduc  Charles,  fon  héritier, 
n'avoir  garde  de  fe  brouiller  avec  la  France , 
qui  auroit  pu  le  troubler  à  la  mort  du  roi 
d'Efpagne.  Enfin  les  Vénitiens  étoient  alliés 
de  François ,  dont  l'afcendant  cotuenoit  jus- 
qu'au pape  même.  Henri  forcé  de  renoncer 
à  la  guerre,  revint  donc  aux  lettres  &  aux 
plaifirs. 

Sur     ces    entrefaites    Ferdinand    mourut. ■ ■ 

François    à   qui   Fagrandilïèment   de  Charles  de  F*«knand 
donnoit  de  l'inquiétude  _,   connut  alors  corn-  leCath(>1«que» 
bien  il   lui  importoir  de  renouveller  ion  al-  Wolfei  dans 
liance  avec  le  roi  d'Angleterre  ou  plutôt  avec  fcsuuei"* 
Wolfeij  car  c'étoit  avec  le  minithe  qu'il  fal- 
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loit  traiter.  L'amiral  Bonnivet  fut  charçé 
de  cetre  négociation.  Adroit  ,  infinuant  ,  il 
fut  flatter  l'orgueil  du  cardinal:  îi  lui  témoi- 
gni  combien  le  roi  re^retroit  de  n'avoir  pas 
cultive  l'amitié  d'un  homme  ,  dont  il  fui  foie 
autant  de  cas  :  il  rejeta  les  torls  qu'on  avoïc 
eus  avec  fon  éminence  ,  fut  des  mal  enten- 
dus qui  pouvoient  fe  réparer;  e\:  il  mania  il 
bien  cet  plein  de  vanité,  cju'il  lui  péri 

fua  la  de  fe  déclarer  ouvertement  pour  une 
alliance  avec  la  France. 

— ; r        Alors  François  établit  une  correfpondance 

Il  oUm.t  .a  ,  wr    ir  :      I  F  C 

Kion  <u  particulière  avec  wollei,  lui  confiant  les  ar- 
■**■        faites   les   pi  as  1  »,  &  le   confultant  com- 

me  un   oracle  en  yo:  ai    nul  {\ù::-j 

de  l'amitié  d'un  p  le  plus  I  de  l'E 

rope  à  i  Is ,   ne  put  fe  fer  an 

fii  q  l'avoir  le  r  >i  de  1  rai  iur- 

-   la  reftitution  en  fut  faite  en    icif, 
I  ion  aux    veux  des 

Angl<  te    ville    fut   donnée  poi  À 

Marie,  hlie  de  Henri,  dont  on  arrêta  le  ma- 
t  )auphin. 

mtinuant    de    caréner    le  i 

celle    de 

M     il 

La  r  i o  n  e x- 
H  ;  >rdin  laximilii 

ul  COU..  nt   de     1  )  I 
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Henri  n'ignoroit  pas  le  commerce  de  ion  :      r  ~~ 

&  î  •       i  •        Aveuglement 

immitre  avec  le  roi  de  France:  mais  bien  dcHcmivnx 
loin  d'en  prendre  ombrage  ,  il  s'applaudiiïbic 
de  donner  fa  confiance  à  un  homme,  donc 
on  recherchoit  les  lumières.  11  eut  encore 
le  plaifir  de  connoîcre  que  Ton  choix  étoit 
agréable  à  la  cour  de  Rome  ;  car  Léon  nom- 
ma Wolfei  fon  légat  en  Angleterre.  Nous  ver- 
rons  combien  Henri  étoit  aveugle  &  uigoii- 
ûàéïL 
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CHAPITRE   IV. 

Conjîdirations  fur  F  Europe  au  commet* 
cernent  du  fei^iemt .Jiecle 3  &  par  oc- 

cafion  y  fur  Us  effets  du  commerce. 


Ko  IL/iPVis  que  Chapes  VIII  attira  fur  la  Fran^ 

£c.uari  ce  les  yeux  de  toute  l'Europe,  les  principales 

1  Eur*] \  i  -a       ■  r     J  ,  .,    '      '    ,       '.  * 

pill    me   s    u  ont    pas    celle   de  s  observer  ;  ÔC 

■***■  pendant  que  chacune  cherchoit  à  s'agran 

enfemble    paroillbient    occupées    des 

moyens  d  établie  une  lotte  d'équilibre  entre 

e.: 

■^     ~    :         Dans  une  fituation  aulli  nouvelle,  les  priiW 

lnqiiurtule  .  t  *  X 

ne  Lavent  quelle   conduite   tenir,  ou  plu- 

commenc  *'$  nc  connoiflènt   pas  combien  leur  luua- 

«ire.     cion  <Jt  no  .  I  s  ne  fentent  pas  comb 

elle   eft  i  îllent   témérairement, 

imme  1  oi  m  !  il  d  ns  t  ute  autre  ^on- 

jon&ure:  il  . ,  ims 

tv  11  elles   compenseront   le  piix 

au  elles  ore  moins  s'ils 

Ici  cqaferverent.     Ltuxs  intérêts ,   ceux  de 
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leurs  allies,  ceux  de  leurs  ennemis,  tous  leurs 
font  inconnus  :  ils  font  des  alliances,  ils  s'en 
repentent:  ils  en  font  d'autres  j  qu'ils  rom- 
pent encore:  ils  ne  prévoient  rien:  avec  beaur 
coup  de  confiance  en  leurs  forces ,  ils  jugent 
mai  de  celles  qu'on  peut  leuroppofer:  ils  iuf- 
citent  par  leurs  entreprifes  de  nouveaux  enne- 
mis contre  eux  :  6c  bientôt  fans  redoutée .,  ils 
échouent  au  milieu  des  fuccès  même:  en  un 
mot,  la  paix,  la  guerre,  les  traités,  tout  ce 
qu'ils  font,  montre-  en  eux  une  inquiétude  qui 
les  met  au  hazard;  en  forte  que  toujours  mé- 
contents de  la  poiîrion  où  ils  fe  trouvent,  ils 
n'en  favent  jamais  chaifir  une  qui  leur  con- 
vienne. 

Ce  n'eft:  pas  en  cela  feul  que  l'Europe  ofc    _    . ■ 

j         \     r  '  r  -\  r    n.    i r  Caufcs  W* 

rre  dans  le  leizieme  liecle  un  ipectacle  tout  concouraient 

nouveau.  Les  armes  à  feu,  dont  l'ufage  avoit  *Je'dcgrEu!- 
commence  dans  le  quatorzième,  devenues  plusrope. 
communes,  changeoient  entièrement  la  ma- 
nière de  faite  la  guerre.  Les  arts,  qui  repa- 
roi'loient  en  Italie  3  perfectionnoient  le  goût 
qui  les  avoit  produits ,  Se  faifoient  prendre 
aux  mœurs  un  nouveau  caractère.  L'impri- 
merie, inventée  depuis  environ  un  demi-fiecle, 
répandoit  de  nouvelles  opinions  3  de  nouvel- 
erreurs  &  de  nouvelles  difputes  jufques 
dans  le  peuple  ,  &  paroidoit  referver  les  vraies 
connoirfances  pour  un  petit  nombre  d'efpiits 
privilégiés  qui  fe  tsnoient  à  l'écart.     Tandis 
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■  que  les  découvertes  des  philolophes  étoient 
prefque  ignorées  du  public,  ou  n'etoient  con- 
nues que  pour  être  combattues  par  le  préjuge 
ou  par  la  fuperftition  \  les  queftions  des  mdi- 
ne&  croubloient  l'Europe  &  l'églife.,  &  prép» 
roient  les  peuples  à  s  égorger.  Cette  fermen- 
tation, qui  portoit  les  abus  à  leur  comble, 
produiioit  par  -  li  même  un  bien  j  parce 
qu'elle  faifoit  fenrir  les  vices  des  anciennes 
études  ,  &:  en  faifoit  délirer  de  meil- 
leures. On  co  nmencoit  à  penler  qu'il  ne 
faut  pas  juger  des  choies  par  l'ufage  :  on  dé- 
couvrait des  abus:  on  voyoit  qu'ils  regnoienc 
depuis  long-temps;  cV:  on  f.ntoit  le  befom 
d'étudier  Tantiquitc.  Mais  parce  qu'on  n'a- 
voit  pas  aflez  de  critique  pour  cette  étude, 
on  n'en  raifonnoit  guère  mieux:  feulemenc 
l'érudition  tenbit  lieu  de  raifon.  On  le  paf- 
Gonnoit  peur  Tes  opinions ,  on  n'interrogeoii 
pas  les  anciens  pour  apprendre  deux  la  vérité, 
mais  pour  combattre  ce  qu'on  avoir  intérêt  de 
blâmer  dans  les  modernes.  C'eft  ainfi  que  les 
novateurs  chan  ^  le  culte  ,  cV  leurs  inno- 

vations chai  orej  &  conipliquoient 

h  politiques   des   nations.     Cependant 

1Y  qui  perdoil  des   provinces,  (e  réfor- 

moit  elle-r,  <     '• r^ 

îent  de  Lui  s  i  peuples  aban* 

donnoient  des  pratiques  fuperftitieufes  ;  &  !.i 
diLipliue  qui  fe  i  noit,  ramenoit  par 

ut 


tout  de  meilleures  mœurs ,  ou  du  moins  des 
mœurs  moins  grouieres.  Enfin  la  découverte 
de  I  Amérique  par  Chriftophe  Colomb  ,  à  la 
fcn  du  quinzième  (îeclej  &  un  nouveau  paf- 
iage  qu'ouvrit  Vafquez  de  Gama  aux  Indes 
orientales  en  doublant  le  Cap  de  Bonne-tfpé- 
rance ,  faifoient  dans  toute  1  Europe  une  ré- 
volution qui  changeoit  la  fortune  &  les  mœurs 
des  rois,  des  peuples  &  des  citoyens.  Arrêtons- 
nous  un  moment  fur  ce  dernier  objet. 

Le  commerce  ,  qui  s'étend ,  verfe  en  Europe  - 
les  ncheifes  des  deux  Indes:  l'or  ft  l'argent  de-  «fîSSSriS 
Viennent  plus  communs: l'avarice  qui  sert  af-Sta!:tt'   Hu'«l 
fou  vie  fi  longtemps  par  les  armes,  pourra  donc  fe  ""^ 
latistaire  p.trdes  moyens  moins  deftruâfifs  ■  & 
parce  qu'il  fe.ftra  des  fortunes  rapides,  on  fera 
dautam  plus  porté  à  difliper,  qu'il  paroîtra  plus 
facile d acquérir.  Alors  les  arts  le  multiplient: 
le  luxe  fe  répand:  la   moilelre  le  fuit.     Les 
grands  îeigneurs,  p.r  confequent,  plus  recher- 
ches dans  leurs  habits ,  dans  leut  table  ,  dan* 
leurs  équipages ,  dans  leurs  frivolités,  perdront 
inienfibiemeiu  la  pailion  qu'ils  avoient  pour  le 
mener  des  armes  ;  la  molleiïè ,  à  laquelle  ils 
s  accoutumeront ,   les  y  rendra  même  moins 
propres.     Au  heu  de  mettre  leur  fafte  dans  ie 
nombre  de  leurs  foldats  ,  ils  le  mettront  dens 
la  multitude  de  leurs  valets.     Toujours  plue 
voluptueux  ,  ,eur  dépenfe  excédera  leurs  reve- 
nus: ils  vendront  leurs  domaines:  ils  déran- 
Tom.  X11L  q 
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sront,  ils  I  leur  fortune:  ils  auront 

pour  fe  fourenir  dans  leur 
premier  celai  en  feront  plus  iour  îs.,   les 

fouverains  plus  -- pic  moins  op- 

prima us  opprime  p~r  un  m^ 

ombre  de   tyran 

. —         De  nouvelles  familles  s'élèveront:  des  ro- 

Jt  .Oederont  les  plus  belld  j  il  n'f 

.-  que  des  riche*  cV  des  pauvres.     Les 
ns,  déprimés  ou  i  ,  cef- 

re  *  redouter:  mais  e  fe- 

lont  plus  li  propres 

dant  les  riches  qui  prendront  leur  place,  ne 
les  remplaceront  pas:  car  leur  fortune  &  en- 
re  plus  la  manière,  dont  ils  l'on  ,  traî. 

ne  a  fa  fuite  tous  les  i  ;  c'eft  même 

e  qui  les  porte  jufquaux  derniers  excès,   Se 
elle  ne  donne  pat  ce  point  d'honneur,  qui  c 
HM  la   noblciïe  &  qui   fe  forme  dans  le 

mener  de 

i Le  luxe  fera  refluer  l'or  &  l'argent  des  CM 

i  cultivent  les  arts.  L» 
liera  donc  les  arides  &  les  ar- 

e,  qui  augmenterai 
i  des  produits  du  luxe  :  le  la- 
la  charrue    pour  un  n- 
|d  .  .  p lui  |  :   plécs:  les  caoïpr-gnct 

k  .  moi 


À  mefure  que  le  luxe  fera  des  progrès >  le^H^ndm 
orrrnerce  &  les  arts  fleuriront  davantage,  &  arables. 
opulence  fera  plus  grande,  mais  dans  les  vil* 
;s  feulement  ;  6c  on  trouvera  plus  de  mifere 
sans  la  cunpa^ne.  En  effet,  il  le  hue  pouvoir 
andte  jufques  dans  les  hameaux  j  l'aifance 
erolc  par-tout  ,  6c  il  n'y  auroit  proprement 
le  luxe  nulle  part:  puifque  cela  ne  fe  peuc 
>as  ,  il  faut  bien  que  les  campagnes  foienc 
['autant  plus  pauvres  ,  que  les  villes  feront 
dus  riches. 

Je  ne  prétends  pas  patïer  des  campagnes., 
[ui  font  aux  environs  d'une  ville  opulente , 
>u  qui  ont  avec  elles  un  commerce  ouvert  &C 
acile:  car  celles-là,  ell^s  font  de  la  ville, 
ommc  certaines  villes  de  province  font  de 
a  campagne. 

Les  campagnes  étant  plus  pauvres,  feront  — ■■>■ «— ■ 

i  /  •  111  Comment  il 

îoms   peuplées  :  ay^nt  moins  de  laboureurs,  ten,j  ±  rUiHec 
es  feront  plus  mal  cultivées.    Elles  ne  four  d,e  ,P,US  8? 
uont  donc  plus   allez  de  matière  première  tur^  &  la  j*o» 
our  le*  arts  néceffaires   au  luxe.     Il  faudra Pula,ion' 
onc  la  tirer  des  pays  étrangers.     Une  nation 
ind  donc  par  fon  luxe  à  ruiner  de  plus  en  plus 
>n  agriculture  ,  8c  à  faire  fleurir  celle  de  fes 
oifins. 

Les  campagnes  fe  dépeuplant ,  il  ne  fera 
us  poilible  d'y  lever  le   même  nombre  de 

G  x 
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"  foldats.     Cependant  les  valets  &  les  artifans 
qu'on  enrôlera  dans  les  villes  , feront  peu  pro- 
pres à  la  guerre.     11  eit  vrai  que  cet  inconvé- 
nient feroit  moindre ,  fi  on  levoit  de  plus  pe- 
tites armées  :  mais  le  luxe  qui  fe  portera  iur 
tout,  pour  tout  corrompre ,  voudra  qu'on  en 
levé  de  plus  grandes.     Les  princes,  au  heu  de 
compter  leurs  iujers  ,    chercheront  dans  leurs 
finances  le  nombre  de  foldats  qu'ils  peuvent 
paver  •   &:  faifant  même  de  faux  calculs  ,  ils 
lèveront  des  armées  qu'ils  ne  pourront^  entre- 
tenir q  'en  chargeant  les  peuples  d'impôts.  La 
dépopulation  augmentera  donc  encore.  Il  fau- 
dra pourtant  que  le  fouverain  fournifle  aufli  i 
ion  luxe  &  a  celui  de  Tes  courtifans  :  &  parce 
que  le  luxe  croît  d'une  année  à  l'autre  par  des 
•ccroiflements  qui  doublent ,  triplent,,  qua- 
druplent ;  il  faudroit  trouver  des  moyens  pour 
doubler,   tripler  Se  quadrupler  les  revenus  du 
prince,  lorfque  la  miiere  des  peuples  double, 
triple   &  quadruple  elle-même.     Toutes  les 
grandes   opérations  du   gouvernement  auront 
pour   objet   de  trouver   ces  moyens.     On  ne 
longera  qui  faire  de  l'argent,  Se  puis  à  taire 
encore  de  l'argem >  juiqua  ce  que  l'état  fou 
totalement  ruiné. 

M.   de  Montefquieu  a  remarqué  que  1 


'proportion  des  foldati  au  refte  du  peuple, 
p,  ,  .  i:  fat  no  ntdun  a  huit  dans  tes  au- 
bennes  républiques;  c'cA-à-dire,  dan*  cellw 


de  Rome  ,  de  Sparte  &  d'Athènes.  D'Àthè-  c. 
ncsj  dis-je,  avant  Périclès;  car  vous  avez  vu 
combien  elle  avoit  peu  de  ioktats  au  temps  de 
Démoithène.  Vous  concevez  encore  que  Car- 
thaee  ne  peut  pas  erre  compnfe  dans  les  ancien- 
nes républiques,  dont  parle  cet  écrivain.  Elle 
étoit  trop  riche,  &  cette  obfervation  n'en:  vraie 
que  pour  des  républiques  pauvres. 

Le  même  écrivain  ajoute  qu'aujourd'hui ,  Que!k  eft  ce£ 
dans  le  dix -huitième  fiecle  ,  la  proportion  des  te  proportion 
foldars  au  refte  du  peuple  eft  d°un  à  cent  ;  &  aui^i?kuî» 
que,  par  confequent,  un  prince  qui  a  un  mil- 
lion de  fujetSj  ne  peut,  fans  fe  détruire  lui- 
nême  ,  entretenir  plus  de  dix  mille  hommes 
e  troupes.     S'il  vouloit  donc  en  avoir  vingt 
mille,  il  feroit  dans  le  même  cas  que  les  an- 
iennes  républiques,  quand  elles  armoient  la 
juatrieme  partie  de  leurs  citoyens:  car  elles  le 
ouvoient  abfolument ,  toutes  les   fois  qu'il 
'agifloit  de  faire  un  dernier  effort. 

Pour  comprendre  cette  différence  qui  vous — *— 

abord  ,  vous   n  avez   qu  a  imaginer  ulxe    mulw- 
ue  les  nations  de  l'Europe  font  des  peuplades  Plie(csclafres 
e  Carthaginois: en  ertet,  vous  voyez  alors  que 
lu  nombre  des  citoyens  en  état  de  porter  les 
rmes,  il  faudra  retrancher  tous  ceux  qui  font 
éccrïiires  au  commerce  ,  à  la  navigation  _,  aux 
rts,  6c  encore  tous  les  riches,  qui  confumanr 
,ans  loiCveté  &c  dans  la  mollelfe  les  produite 
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du  luxe ,  font  confacrés  au  fafte  des  grandes 
villes. 

Ce  n'efl:  pas  tout  :  les  progrès  du  luxe  feront 
naître  encore  d'autres  clalTes  de  citoyens, qu'on 
nommera  financiers,  banquiers,  agioteurs,  8c 

I  la  profellion  fera  de  rairt  valoir  l'argent? 
ceft-à-dire,  de  contribuer  moyennant  an  cer- 
uin  profit,  k  le  faire  circuler  pour  la  commo- 
dité des  commerçants  Se  des  riches.  Ces  hom- 

ne  mettront  dans  le  commerce   que  Luc 
crédit.     Ils   s'enrichiront  donc    fans   entichir 
L'état;  car  cetu-la  feuls  apportent  des  richefles 
elles,    oui  mettent  dans   le  commerce   dvs 
chofes  qui  ifomment  &  qui  fe  reprodui- 

fcni      Le  crédit  des  hommes  à  argent  eit  urile 
an  commerce ,  comme  les  chemins  Je  les  rivie- 
:  il    fa.  l'échange    des   marchandifes* 

Maïs  commerceroit-on  avec  îles  chemins  & 
rivières,  fi  h         es  ne  produilbienr  rienl 
iltivateurs  feuls j  qui  mèt- 
res réelles  dans  l'état. 

II  irri  (       >re    que    la   confommatioii 

ra  noii- 
len  notes  donl 

en  con- 
rneia  .cres     <. 

ront  :  1( 
:  ils    eront  i 
i  tenir  toi 
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C'eit  un  avantage  :  cependant  il  faudra  facri- 
fier  bien  les  hommes  à  la  perception  des  droits 
&-  dvs  impôts,  &  d'autanr  plus  qu'on  Ampli- 
fiera moins  la  manière  de  les  lever. 

Les  fonverains  voudront  avec  raifon  favo- 
nie'  (es  manufacture*  établies  dans  leurs  états^ 
ainiî  que  la  confomnution  des  denrées  qui  s'y 
ipuitivenr.  lli  bineront  pour  cela  d'empê- 
cher la  contrebande;  c'eft-à  dire,  l'entrée  des 
•es  *c  des  cj.enrées  étrangères.  En  confe- 
quence,  ils  emploieront  de$  milliers  d'homme» 
à  garder  les  provinces  frontières  &  les  portes 

villes ^  c'eft-à-dire ,  qu'ils  les  enlèveront  à 
l'agriculture  5c  à  la  défenfe  de  l'état,  pour 
ôter  la  liberté  au  commerce  qu'ils  croiront  pro- 
téger. D'après  ces  confîdérations  il  eft  aife  de 
comprendre  comment  la  proportion  des  fol- 
dats  au  refte  du  peuple,  fera  d'un  à  cent  ou  mê- 
me moindre  encore. 

Ce  ne  feroit  pas  une  retîource  que  d'armer  ces 
commerçants ,  ces  artifans ,  ces  riches  ,  ces 
financiers,  Sec.  On  en  feroit  des  foldats  qui  pé- 
riroient  pat  les  fatigues,  avant  d'avoir  vu  l'en- 
nemi. On  bouleverferoit  entièrement  le  fyf- 
tême  du  gouvernement  :  on  ruineroit  le  com- 
merce: on  tariroit  entièrement  la  fource  des 
richeiTes  ,  &:  cependant  les  temps  fonr  ar- 
rivés ,  où  l'argent  cil  en  effet  le  nerf  de  lai 
guerre. 

G  4 
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Continuons  j  c\:  en  nous'  tranfporranr  £« 
commencement  du  iememe  fiecle,  raclions 
de  prévoir  rous  les  crîets  du  commerce  dans 
les  foirants. 

"p."         "  Le  commerce  le  (ait  par  le  moyen  du  cré* 

-  die  &:  par  le  moyen  vie  1  argent. 

Hic;  l 

Le  crédit  que  fe  font  les  commerçants  9 
peut  en  quelque  forte  doubler  l'argent,  le  tri- 
pler, le  quadrupler,  eVc.  La  confiance  mutuelle 
qu'ils  ont  en  leur  induftrie  &  en  leur  bonne 
foi,  en  eft  la  raiion.  Car  chacun  d'eux,  com- 
ptait dctre  payi  un  jour  y  donne  d'avance  plue 
de  marcha. unies  qu'on  ne  lui  en  paye. 

Le  crédit  tenant  lieu  du  double  ,  du  triple 

ou  du  quadruple  de  l'argent  monnoyé ,  il  eu 

des  avantages:  les  échanges  le  feront 

:  plus  promptement:  l'induf- 

rii  un  plus   grand 

lent   répandra  pins    de   vie   dans  les 

dm         i  du  commerce, 

S.  le  commerce   ne  fe  faifoit  qu'avec  de 

,4  ;  ins  rapide  &  moins  eten- 

'  :  ;  en  or.;r  de  faire 

\*i  '  I  les  ar  qu'on   ne  pourroiten* 

ion  de  les  rends.   I  ort 

ti  lit, on  e(t 

\c  en- 

trepri  dette  beaucoup 


»rj*nu*k-.j?«5g-;:  i 
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su  de-la  de  ce  qu'on  a  ;  &  on  eft  bien  moins   — ~-- 
riche  en  fonds  qu'en  crédit. 

Comme  l'avidité  du  gain  jerera   les  corn-  — 
tnerçants  dans  des  entreprises ,  qui  excedert 
!euus  fonds,   le  luxe  port  ra  les  ho^n^e*    les  4ue<kfa -  -' 
plus  opulents  à  dépenfer  beaucoup  plus  qu'ils 
ne  peuvent.     Le  crédit  feul  (burieiidra  « 
ies  grandes  fortunes  :  on  aura  peu  de  bien  &  on 
levra  beaucoup.     Ce  fera  le  fiecle  d^s  riches 
mal  aifés.  s 

Mais  les  choses  n'en  refteront  prs  là  ;  car  il  en  ~  "y  \ 
fera  des  nations  comme  des  citoyens.  Elles  von-  a  en  fera  des 
iront  aulli  profiter  de  leur  crédit  :  ellt  s  empi  un-  njr';ns  eo"J" 

r  .  x  j ne  des  parti» 

:eront  pour  (outenir  une  guerre  difpendieule  :  ailiers. 
*lles  ne  feront  pas  acquitées,  qu'elles  feront  obli- 
gées d'emprunter  encore  pour  en  .Contenir  une 
lutre  :  il  y  en  aura  enfin  qui  devront  plus 
qu'elles  n'auront,  ÔC  même  plus  qu'elles  ne 
vaudront. 


Une  fortune,  qui  n'eil:  qu'en  crédit,  eft 

toute  en  opinion  ;  elle  ne  tient  à  rien.      Elle  national S Re- 
fera donc  renverfée  à  la  première  inquiétude,  wntaîaLaffu- 

dt  r  a  i  i        l^es  comme 

îminuera  la  confiance.  Alors  on  verra  des  ies  forrun« 

banqueroutes ,  &  en  conGdcrant  la  ruine  des  paràculicic». 
familles ,  on  pourra  préfacer  le  fort  des  na- 
tions puiflantf.s  feulement  par  Je  crédit- 

Dans  cet  état  violent  où  l'Europe  fe  trouvera  ~ — -°~r** 
tôt  au  tard,  il  icra  difficile  d'allurer  fa  fortu-  s'être  enrichi 
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konferatrop  ne'  ^n  ne  ^îura  comment  placer  fon  argenr, 
heureux  d'à-  parce  que  l'abus  du  crédit  aura  détruit  rouw 
ebampàcul-  confiance.  Les  gens  fages  feront  donc  obliges 
*vc*  de  dire  avec  Horace,   hoc  crut  in  votisi  modu 

agrinon  ita  magnus.  Ainlî  après  avoir  fait  bie 

efforts  pour  s'enrichir ,  on  fera  trop  heu- 
reux d  avoir  un   champ   a  cultiver. 

u\*::zfùi~  ,  .L'£liroPe  «oit  bien  mifcrablcj  lorfqu'eîle 
dépcr.die    la  etoit  couverte  de  tyrans  cV  de  ferfs.    Heureu- 

£k!»?Pl£fc fe,mcnt  toute  cetce  barbarie  a  diiparu;   &    il 
queues ticres.  n'eft  pas  douteux  que  ce  ne  foit   en  partie   le 
fruit  du  commerce  &c  des  arts  de  luxe.     Car 
l'activité  qu'ils  répandent,  donne  une  nouvel  11 
vie  à  tous  les  citoyens*,  les  fortunes  comn 
cent  à  dépendre  inoins  des  titres  ,  que  de  l'in- 
duftrie  ;  c\:  il  s  établit  une  forte  d  égalité,  iv 
que  l  homme  Je  rien  ,  qui   a  des 
i  tandis  que  le  grand,  qui  en   manque! 

tOftlb 

•— - — -        Cetre  efpece  d  qu'amené  U  luxe. 

Mail  ri  tend  4  ,.,     l  » 

il  y  avoir  -. 

m   du  meni  féo  j«ii  ;    • 

•    et  de  I        nuire  :  !  I 

m  '  Pas  '  qil'c"  l 

ii*J  <  -  unîtes  uditions,  <sJ 

a  ■  I  la  difti  s  nobles  : 

1  il  ivres.    Lj 

1  détruit  un  mal ,  pour  en  produirel 
un   au 
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Il  rendra  les  mœurs  plus  douces  &  plus  "n'aJoucic 

»•  3    n  '  »1     1      lcrs  mœurs  que 

polies  y  c  eit  encore  un  avantage  :  mais  il  le  parce   ^i 
fera  acheter-,  en  rendant  les  corps    plus  mous  énerve    lcs 
&c  plus  foibles.     En  un  mot  ,  le  luxe  fera  à  c  ip,# 
peu- près  fur  tous  les  peuples ,  que  vous  avez 
vus  fi  féroces ,  ce  que  fait  une  faignée  fur  un 
malade  qui  a  le  tranfport  :  elle  l'affoiblit,  &C 
le  calme. 

Jufqu'ici  fai  parle  pour  &:  contre  le  com- 
merce ,  parce  que  j'en  vois  naître  du  bien  & 
du  m?l.  ErTayons  maintenant  de  nous  faire 
des  idées  plus  précifes. 

Jl  faut  diftineuer  le  commerce  intérieur*  ~ ~ ■ 

f      c  .  O  >       Commerce 

qui  le  fait  entre  les  dirrcrenres  provinces  d  un  intérieur,  ôc 
état;  &  le  commerce  extérieur  oui  le  fait  avec  ^oair"erceejf- 

?  -  a  teneur. 

l'étranger. 

Les  monarchies  de  l'Europe  font  formées — 

«  1         j  •  1         1     r  r  '  Les  puiflancei 

chacune  des  domaines  de  pluiieurs  ieigueurs  >  <l  l'Europe 
qui  pour  fe   faire  des  revenus  avoient  établi  o:;c  n,1$  des 

ii-         i>  t      «      1      r       ■'     r  1        entraves  au 

des  droits  d  entrée  oc  de  iortie  iur  toutes  les 


marcuandifes.  Les  fouverams,  en  acquérant 
ces  domaines  ,  ont  cru  trouver  un  gain  à  con- 
ferver  ces  mêmes  droits  y  &  ils  ont  mis  des 
entraves  au  commerce  intérieur.  Or,  qu'im- 
porte d'attirer  chez  vous  des  .rie nèfles  étran- 
gères, li  vous  ne  favez  pas  jouir  de  celles  que 
vous  avez  ?  fi  faute  de  circulation  ,  elles  relient 
Jiûes  par- tout  où  elles  fe  trouvent?  &  d'ail* 


commerce  in- 
térieur. 
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leurs  comment  attirer  les  richefTes  étrangères;, 
il    les  richelïes  de  votre   fol  ne   peuvent  pas 
patfei:  chez    l'étranger.     Commercer    n'eft-ce 
pas  échanger?  vous  donnera  ton,  h  vous  ne 
reniez   rien  ?  ou  vous  rendra-t-on  pins   que 
vous  ne  donnerez?  vous  voulez  vous  enrichir 
aux  dépens    des   autres   nations:  mus  croyez 
vous  qu'elles  commerceront  lono  temps  avec 
vous,  li  elle   n'y  trouvent  pas  leur  avantage., 
comme    vous  y  trouvez   le   vôtre  ? 
TTTJ  Ti       U  me  fe  m  blé  donc  qu'il  faudroh  commen- 
i      -.  com- cer  par  encourager  le  commerce  intérieur.  Je 
îAvcll  n  imagine  pas  même  qu  il  puille  y  avoir  a  in- 

convénient. Il  répanaroit  par-tout  à  peu- 
Îrcès  la  même  activité,  la  même  induftrie  , 
a  même  aifance  :  les  richetfes  feraient  plus 
et  it    réparties  :    il    n'y    auroit    pas    de 

ces  v\  les  opulentes,  dont  le  luxe  nous 
éblouit:  mais  rouie,  les  provin  .oient  iio- 

liftantes.  La  population  augmenteroit  par  tout, 
&  l'état  I  m  d'autant  plus  pimTanr ,  qu'il  le 
fentiroii  daua  toutes  Tes  parties  des  rortes  à 
p    i  I  des.  Il  faut  remarquer  que  le  com- 

merce intérieur ,  b  igé ,  le  fait  pour  l'a- 

vant !  p  les 

•ursj  fit  Gins  <  nce  jali 

v  puille  mettre 
m  w  c  i  ne  fe  fait  qi  .1  de 

qu  !  1  villes,  ou  pour  le  11 

de  ces  villes!  5c  pour  l'avantage  feul  de  quel- 
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çues  marchands.  Cependant  il  met  pour  le  " 
conferver  dans  la  néceflité  d'entreprendre  des 
guerres  ruineu  fes.  L'un  doit  donc  fortifier  t@ue 
le  corps  d'une  monarchie  ,  tandis  crue  l'autre 
ne  donne  qu'une  vie  artificielle  à  quelques  par- 
ties ,  &  laiiïe  toutes  les  autres  dans  un  pro- 
fond engourdifïement. 

Il  efl  étonnant  que  les  Européens  aient 


irè  obligés  d'aller  aux  Indes  pour  s'enrichir.  ropé©ns  ont" 
£it*ce  donc  pour^en  avoir  rapporté  beaucoup  *té  **»««*»« 

3,  .  L  ,,  u,.|      /•  i        L   dans  les  Inde» 

d  or  <x  beaucoup  d  argent ,  qu  ils  iont  deve-  les  richeiïes 

nus  plus  riches?  non  fans  doute:  car  plus  d'or^11.'11'   au* 

r  •  i         i       •   l   rr  -r     l    i         •    rolenr    trou* 

ne  tait  pas  plus  de  ricnelles  ,  punque  le  prix  vcesdansleia: 

des  denrées  augmenta  à  proportion.  En  effet, foi* 

les  anciens  ont  été  plus  riches  que  nous,  &c  ils 

ne  connoifioiênt  pas  les  Indes. 

Je  conviens  que  les  peupTeSj  qui  envahi-  -■ — — r*, 
tout  les  premiers  lor  de  1  Amérique,  ieront  piu$  pauvre* 
d'ahord  les  plus  riches  :  mais  lorfque  cet  or  fe 
fera  répandu  dans  l'Europe,  ils  feront  au  ni- 
veau de  toutes  les  nations.  Vous  verrez  mê- 
me qu'ils  deviendront  bientôt  plus  pauvres, 
parce  qu'il  n'y  aura  pas  chez  eux  de  commerce 
intérieur.  Ce  n'eft  donc  pas  dans  les  Indes 
«ju'il  faut  aller  chercher  des  richelfes. 

Mais  les  fouverains  du  feizieme  fiecle  ne  „  "  "'""r1 
connoiiioienc  pas  celles  qu  ils  avoient  chez  eux.  fouverainsdu 
lis  en^ront  donc   chercher  bien  loin,&  ilffcWeu»  fie* 
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menceront  par' où   ils  auroient  du  finir: 

•s*  - 1  que  ne  longeant  poinr  j  lavoriier 

1-  commerce  intérieur,  le  gênant  par 

u'  tttendue,  ils  ne  s'occuperont 

ominerce  étranger. 

P^  nprendre  combien  ils  fe  font  rrom* 

pcs,  :!  iuhY  r  que  deux  nations  ne 

peuvent  commercer  enfemble ,  qu'autant  que 
l'une  échange  ion  fuperrlu  contre  le  fuperflu 
de  l'autre.  Il  ftut  dune  que  tout  le  fuperrlu 
de  chacune  piaffe  fe  tranfporret  (ans  obftacle 
julqu  aux  frontières ,  &  paflei  au  de  1>.  Or, 
cela  n'arrivera  pas ,  G  au  heu  de  faciliter  les 
échanges  dans  l'i  j  on  met  des  barriè- 

res pour  empêcher  le  fuperflu  de  refluei  d'une 
province  dans   une  autre. 

Avant  de  fonger  au  commerce  extérieur, 
il  faudrait  donc  avoir  d'abord  bien  établi  le 
commerce  intérieur:  encore  feroit-il  peut-être 

•  île   mettre    dt:s  bornes  au   premier, 

car  c'eû  celui  qui  efl  la  caul«   des  grands  dé- 
fordres. 

~       Mais  quellj  les  faut-il  lui  ptefcrîreî 

qu  il  ne  faut  le  protég<  utant 

q'uv.'  :  î'   co  le   vie  dans  le 

V*1  «rce  intérieur:  ôc  qu'il  v  contribue  pour 

tu    le     tutu-  I  »  1  ,      l 

1    les    provinces.     Car   il 
,,,ut-  ^"Ci  '       i.  la  foUT(  ;  de  bien  des  maux 


it?s  lerar.,  lorfqu'il  fe  fera  feulement  pour 
j  luxe  de  quelques  villes  à:  pour  l'intérêt  de 
uelqaes  marchands. 

Peut-être  feroit-il  encore  plus  à  propos 
u'on  ne  le  protégeât  point  :  car  Ci  le  gouver- 
temenr  le  protège,  il  eft  a  craindre  qu'il  ne 
e  protège  trop,  &  qu'il  ne  le  gène  en  croyant 
aider.  Il  fe  fera  de  lui-même  ,  lorfque  le 
ommerce  intérieur  aura  répandu  l'abondance 
[ans  roi1  tes  les  provinces. 

Loifque  j'ai  commencé  ce  chapitre  j  je  ne 
>tcvoyois  pas  que  j'allois  faire  un  écart j  je 
omptois  feulement  jeter  d'abord  quelques  ré- 
lexions ,  pour  reprendre  bientôt  mon  fujet, 
vlais  vous  pouvez  appercevoir  à  mon  defordre., 
|ue  je  me  fuis  lailfé  enrraîner  d'une  idée  a  une 
.utre,  fans  trop  fa  voir  où  elles  pourroient  me 
onduire  Le  mal  ne  fera  pas  grand,  Mon- 
eigneur ,  (i  cela  vous  engage  a  mettre  vous» 
neme  de  i'onlre  dans  mes  idées. 

Ce  ne  fera  pas  la  feule  chofe  que  vous  au* 
ez  à  taire.  Comme  rien  n'eft  plus  compil- 
ée ,  que  la  matière  fur  laquelle  elle-s  roulent 
rit  s  pourroient  etie  pour  la  plupart  bien  ha- 
:ardec-j.  Je  vous  invite  donc  à  les  examiner, 
réflexions  toutes  faites,  bien  méditées  de 
Dîen  exactes  entretiendroienc  votre  efprit  dans 
ine  trop  grande  pareife  :  il  faut  le  mettre  dans 
a  néceffité  de  s'exercer  quelquefois  tuut  feul  \ 
k  des  chofes  à  demi- vues,  comme  je  vous  en 
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ne  (tans  ce  chapitre  <5c  dins  d'autres, 
.;  roue  à  raie  propres.  Je  ne  ferai  pas  ui 
précepteur  mil  adroit  ,d  je  vous  fus  tirer  quel 
que  parti  de  mon  ignorance  &  du  dclordre  d< 
mes  idées.  Mais  je  vais  reprendre  le  ni  d< 
notre  hilroir,*  ;  6c  je  commencerai  brufqne 
menr ,  afin  de  ne  pas  m'expofec  à  quelqu 
nouvel  écarc. 
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LIVRE  ONZIEME. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  principaux  états  de  l'Europe  de- 
puis r avènement  de  Charles  -  Quint 
à  l'empire  jufau  au  concile  de  Trente* 


<?*■'■'  a3t^,<* 


3T  es  électeurs  étoient  afTemblcs  à  Francfort,  ■■■^l'inun  m 
L*  &  l'Europe  dans  une  profonde  paix  ou  .  ^ï?^"1 
plutot   dans  un    calme    trompeur  ,    attendoit  Qaim    bri- 
avec  inquiétude  quel   feroit  l'empereur    élu. guent  ism" 
Deux  concurrents  briguoient  l'empire,  Fran- 
çois &  Charles  ,  roi   d'Efpagne;  l'un  &  l'au- 
tre en    apparence  comme  deux   rivaux   géné- 
reux ,  qui  veulent  vaincre  fans  jaloufie  ôc  fans 
haine. 

Charles ,   maître  de  l'Efpagne  ,de  Naples,  -"_  t  :   r" 
des  Pays-Bas,   de  l'Autriche  &  de  pUifieurspa«>itfbit;  uja 


Tarn.    XUL 
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'autres  provinces  d'Allemagne  •    paroiflbic  un 

-•t    mollis  r  o    .  «J     J  f      . 

icd m  •  .net  redoutable.  Mais  tous  les  ctats  etoienc 
bien  féparés ,  il  n'y  joutlîoir  que  d'un  pour- 
voir limite  ,  S:  on  ne  foupçonnoit  pas  enco- 
re  ion  ambition. 

François,  abfolu  dans  un  royaume  puif- 
fant ,  pouvoir  vouloir  l'être  dans  l'empire» 
Son   ambition  s'étoic  déjà  montrée  :   on  con« 

noifloit  foh  courage  >  cv  la  gloire  qu'il  avenc 
acquilc  ,  lembloit  devoir  le  rendre  plus  .auda- 
cieux,  &  lui  promettre  de   nouveaux  lui 

r~-,  n  ,.  '  Les  électeurs  ,  partagés  entre  ces  deux 
princes,  les  exclurent  aabord  comme  étran- 
gers, &c  fe  réunirent  en  faveur  de  Frédéric, 
électeur  ds  Saxe  ,  le  protecteur  de  Luther  : 
Frédéric,  qu'on  furnoromoit  le  Sa;^c,  refuia, 
&  parla  pour  Charles,  qui  hit  clu. 

— — Unt  pui (Tance  aufli  grande  que   celle   de 

lui  fom  |iirct  V_^hai"lcS- V^>  LU  H  t  ,  C  Cit    aillll    que     HOL1S    le     110111- 

âP«uIj-mons ,  menaçoit  la  liberté  du  corps  germai 
niques  1  es  électeurs  qui  lui  avoient  vendu 
leurs  CurTraget,  ne  rit  pas;    mais  en 

lui  faifant  jurée  une  capitulation,  ils  fe  flac] 
terent  de  prévenir  le  danger,  auquel 
toient  expofi  avarû         Pour  vous  Lue 

juger  -1  cette  confî  étoit  fondée  j   il  lut- 

rît  «le  remarquer  qu'un  d  les   «.le  cettJ 

capitulation  porte   que  l'empire  ne  icia   pas 
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érédiîaîte  ,  3c  cependant  il  n'eft  plus  forti 
e  la  irajfon  d'Autriche.  Chaque  empereur 
pourtant  toujours  juré  d'en  obferver  tous 
>s  articles.  Nous  aurons  occalion  de  remar- 
uer  buntôt  les  caufes ,  qui  ,  malgré  la  fau- 
e  des  électeurs  3  maintiendront  les  piinces 
e  l'Allemagne  dans  leurs  droits. 

Vous  pouvez  penfer  fi  François  fut  fenfi : — ~p 

île  a  la  p;  crerence  donnée  a  ion  rival,  ^e  guerre  emr« 
i'étoit  plus  le  temps  des  procédés  généreux i^^"  & 
l  y  avoit  trop  de  fujets  de  guerre  entre  les 
[eux  princes.  D'un  côté  on  pouvoit  démail- 
ler que  La  Navsrre  fût  reitituée  à  la  maifon 
l'Albret ,  Se  former  des  prétentions  fur  le 
oyaume  de  Naples  :  de  l'autre,  on  pouvoir 
éclamer  toute  la  fucceflion  de  Marie  de 
Bourgogne  ,  &  prendre  le  Milanès  fous  fa 
>rote£tion. 


Léon  X  avoit  certainement  plus  d'efprît,  —■ 
i  j  •    r     »  i  '        /   Ir 


■.  i ii  nitii 


•mbairai  dto 

]ue  les  papes  dont  on  avoir  julqu  alors  vante  Léon  x  entre 
a  politique:  mais  trop  foible  entre  François ccs<lcuxPriR* 
k  Charles^Quint ,  il  cft  dans  le  cas  de  n'ofer 
amais  fe  déclarer  ,  &"  de  céder  cependant 
;our- a-tour  à  l'un  des  deux.  11  voit  des  dan- 
gers de  tous  côtés  ,  &  s'il  en  évite  un  ,  il 
ombe  dans  un  autre. 

Henri  VIÎI  pouvoit  feul  tenir  la  balanceT,  '  *.,  ""* 
:ntre  ces  deux  mwnarques  :    auiii  le   récrier-  u«   t^ket* 

JfcU 
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chent-ik   l'un  cV:  l'autre.     Le  roi   de  France 

d  ire  d'avoir  avec  lui  une  entrevue  près  de 
U  Valant*.  "  Calais  :  Wolieij  qu'il  a  gagne  ,  la  foUicite  I 
elle  eit  acceptée*,  &  les  deux  cours  atten- 
dent avtn;  impatience  le  moment  où  elles 
vont  difputer  de  magnificence  :  on  ne  fera 
que  cela.  Cependant  l'empereur,  qui  craint 
quelque  chofe  de  plus,  &  qui  fait  mieux 
que  François,  rlatter  la  vanité  de  Henri  9 
débarque  tout  a-coup  à  Douvres  en  paffanc 
d'Efpagne  dans  les  Pays-Bis.  Il  careflfe  le  roi 
d'Angleterre  y  &  plus  encore  v  :  il  mon- 

tre la  perfpcctive   de   la   tiare   a   ce     cardinal 
ambin        \  &C  il   part  ,  bien  allure  de  l'avoir] 
mis  dans    fes  intérêts. 

intrcrue  d§       ^n  ccnte  dtefTie  entre  Ardres  &  Guineu 

•  8e  fut  le  lieu  où  François    cv    Henri   s'embulle- 
«k.»i»\in.  rcnt .  apjjs  avou-  pris  roUt;cs  [C|  mefures  qui 

detnand  céiénonial,  c'elV-à  dire  ,  apiès 
avoir  réglé  le  nombre  îles  gardes  que  cha- 
cun conJuiroit,  &  avoir  fi  bien  mefurc  les 
diftances,  que  l'un  ne  fit  pas  plus  de  pad 
que  l'aun 

>is  vouloir  (aire  une  viiîre    a  la 
reine  d'.'  jrre,  il  fol  loi  t  que   IL;  ni  en  fie 

une  en  même  temps   à  la  i  !  tance  ; 

qu'ils  p  leurs    quartiers,    l'un  ÔC 

l'an'  iflaflent    ail 

xneme  uiftanc  la  ligne  de  ftpaution-  &  qu'au 
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nc-me  inftant  encore  que  François  entroit  dans 
juines  ,  Henri  entrât  dans  Andres  :  il  fauc 
onvenir  qu'il  y  a  des  chofe*  bien  difficiles 
>our  les  princes. 

François,  franc  8c  généreux  chevalier 9 
légoûté  le  premier  de  ce  cérémonial  méfiant 
Je  barbare  ,  le  fupprima  touc-à  coup;  Ôc  fans 
m  avoir  prévenu  Henri  ,  il  fe  rendit  à  Guir 
îes,  accompagne  feulement  de  deux  gentils- 
hommes &  d'un^page.  Le  monarque  an- 
?Iois ,  futpris  Se  enchanté.,  vint  le  lendemain 
fe  voir  1  Ardues ,  ayant  aufii  lailfé  toute  fa 
ruite  Ôc  fes  gardes.  Vous  voyez  que  ces  rois 
:ommençoienc  à  fe  civilifer.  Ils  fe  fépare- 
rent,  après  avoir  palTé  plusieurs  jours  en  fî- 
tes &  en  tournois.  Se  donné  quelques  mo- 
ments aux  affaires  férieufes  y  fur  lefquelles 
on  n'arrêta  rien. 

Henri  rendit  enfuite  une  vi  fi  te  a  l'empereur,;;  ■  - 

.    _  .,  \  g~*   \    '  v   .,  \  Charles-Qumt 

a  Graveimes,  &  1  emmena  a  Caiais,ou  a  le  gar- gagne  Ueon- 
da  quelques  jours.  Charles-Quint    acheva   ^^"^^^ 
gagner  la  confiance  du  maître  &  du  miniftre  :feû 
du   premier ,    en  lui    offrant   de    le    prendre 
pour  arbitre  de  tous  les  différents  qu'il  aurait 
avec   la  Irance;  &c  du  fécond,     en   lui  pro- 
mettant de   nouveau  le  fouverain  pontificat , 
&:  en  lui  donnant   leî  revenus    de    quelques 
cvèchés.     Wolfei  ,   que  Henri  &  les  puiffan- 
ces  étrangères  enrichiiToient  à  l'envi  j   avoi* 

Hj 
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alors  des  revenus  qui  cgaloient  prefque  ceux 
de  la  couronne. 

;;  ,i,i,Mlan«        Pendant    que  ces  chofes  fe  pafïbient ,  il  y 
an  de  eut  en  Autriche  dos  mouvements,    qui   à  1* 

chwlciQa,ut  vérité  n'eurent  pas  de  fuite  :  t'Efpagne  fefoul 
leva  pat  la  crainte  qu'elle  eut  de  devenir  pro- 
vince de  l'empire,  &  que  toutes  les  grâces 
ne  fuient  pour  les  Allemands  ou  pour  les 
Flamands  :  la  Balle- Saxe  èc  la  Suabe  croient 
troublées  p.ir  it r,  guerres  civiles:  enfui  1  u- 
ther  _,d©nt  la  doctrine  fe  répandoir,  preparoll 
de  nouveaux  troubles  j  &  déjà  puilieurs 
princes  avoient  faifi  le  prétexre  de  la  reforme, 
pour  s'emparer    des    biens    des  églifes. 

-   ■■■     ■■■  Dins  la  vue  d'affûter  la  paix  &  l'ordre  eu 

«  a  \rt,.m< -,  Allemagne  ,  1  empereur  convoqua  une  dicte 
i  Worms  pour  !e  mois  de  janvier  de  i  s  i  ï  • 
»4ni  twifrcA'Ct-tc  aflemblée  reublit  la  chambre  impé- 
riale, qui  n'avoir  par,  fubfîfté  long- temps  1 
elle  créa  un  confeil  de  régence  ,  pour  goul 
vernev  l'empire  en  Fabfence  de  Charles- 
Quint:  elle  cita  Luther,  qui  comparut  & 
ne  fe  rétta&a  pas:  elle  confirma  un  pacS\e 
que  les  électeurs  avoienr  fait  pour  la  déterJ 
fe  commune  de  I  lire*  &  de  lems  pril 

k    ;         elle  i  ;ea   à  les   niaii  i 

dans  cous  leurs  dioits.     (  tes  moisaprèl 

ie,  fille  via 
de  llungiic  &  de  Bohême  %  et  Chartal 
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Juint,  fon  frère,  lui  céda  tous  les  états  que 
a  maifon  d'Autriche  avoit  en  Allemagne  , 
le  fe  réfervant  que  les  Pays-Bas. 

La  révolte  cUs  Efpagnols  ôc  les  affaires  Etat(ieseho. 
jui  occupoient  Charles-Quint  en  Allemagne  fcieniji** 
facilitèrent  au  roi  de  France  la  conquête  de 
a  Navarre.  Cette  conjoncture  paroilîant  pro- 
mettre de  nouveaux  fuccès ,  André  de  Foix, 
fon  générai ,  pénétra  jufques  dans  la  Caftille» 
il  ne  fit  que  réunir  contre  lui  les  forces  d'Ef- 
?agne  ,  où  la  fédition  commençoit  à  s  etein-» 
ire.  Il  fut  repoufTc ,  &;  reperdit  le  roy au- 
ne de  Navarre.  Dans  le  même  temps  ,  Fran* 
-ois  foutenoit  Robert  de  la  Marck ,  duc  de 
Bouillon _,  &  prince  de  Sedan,  qui  avoit 
pris  les  armes  contre  Marguerite,  gouveiv 
riante  des  Pays  Bas.  Cependant  il  ne  fe  pak 
fa  rien  de  bien  coniidérable  de  ce  coté.  Le 
coi  fe  dédommagea  de  la  perte  de  Tournai  par 
la  prife  de  Hefdin  :  il  laiiïa  échapper  l'oc- 
:alion  de  défaire  l'armée  de  l'empereur  ;  mais 
il  fut  plus  malheureux  en  Italie  ,  car  il  per- 
dit le  Milanès.  Telle  étoit  la  fltuation  des 
chofes  à  la  fin  de  1 5  %  1 . 

La  France  avoit  fait  bien    des    fautes,  &V~  ,   _  . 
elle  devoit  en  faire  encore  :  car  le   roi ,   qui  occupé  de  fes 
vouloit  être  conquérant ,   donnoit  fouvent  a  ^^ll«ffTâ- 

plaifirs  &:  le  temps  &c  l'argent  j  qu'il  au-  ç°is  ciè  à  fies 
roic  du    donner  à    fes   affaires.     Cependant  ^"'^ 

H  4 
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une  lîgtM  c^eCharles-Qinnr,    quoique  plus  jeune,  ctoiroo 

icutei    Ici  /    j        r  o     1  i    t  •      •    r 

y uiiTinccs.     Cllpc  "es  nennes ,  ce  les  conduiloit   juiques- 

la  eu  homme  habile. 

Comme  il  étoit  avantageux  pour  lui  d'a- 
voir un  p^pe ,  dévoué  à  (es  intérêts,  il  éle- 
va fou  précepteur,  Adrien  VI,  fuc  la  ch« li- 
re de  S.  Pierre.  Il  et!  vrai  que  par  ce  choix 
il  orienta  Wolfei:  mais  dans  un  nouveau  voj 
;e  qu'il  fie  en  Angleterre  ,  il  le  regagna 
d'autant  plus  facilement  que  le  grand  âge 
d'Adrien  ne  permettent  pas  aux  efpérances  du 
cardinal  de  s'évanouir  tout  a- fait.  Il  n'eut 
donc  pas  de  peine  à  déterminer  Henri  V 111 
à  déclares  la  guerre  à  la  France.  Ses  négo- 
ciations réuHirent  également  aupics  des  Vé- 
nitiens, qu'il  attira  d.xns  ion  pjiti:  il  s'atta- 
cha les  Italiens  ,  en  donnant  le  duché  de 
Milan  à  François  ae ,  frère  de  Maximi- 
iien  qui  croit  à  Paris,  En  un  mot,  il  nir- 
r.agea  li  bien  toutes  les  |  uiilances  ,  que  fofl 
ennemi  ne  COnferva  d'alliés  que  les  Suiffèsl 
lefquels   on   ne    pouvoit  !    compte^ 

>i|  eut  à    fe  ci  ,  on  ne   une    lii 

..r   le  pape  ,  l'empereuji 
le  roi  d'Aï   ■  lue  d'An. 

h*  ,  le  du<  de  ,  le! 

~        l  e  toi   le  France  pouvernei  pat 

e,  Louiiv  avoie ,  du  Liai- 
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ciere  d'Angoulème  .,  femme  faillie  ^  intriguan-  ^^TT^ft 
re     qui  faciirloit  tout  à  (es  paillons,   3c  dontmcrc  cft  fu- 
[avance  avoir  cte  une  des  cauies  de  ia  per-c^ 
ce  du  Milanès.  Ayant  malhcureufemcnt  con- 
çu de  la  haine  contre  le  connétable  de  Bour- 
bon,   le  plus  grand  capiraine  de    {on  temps, 
clic  ne  cetfa  de  le  persécuter  jufqu'à  ce  qu'elle 
en  eut  caufé  la  ruine    entière  j   en   forte  que 
ce  prince  ,    qui  jufqu'alors  avoir  bien   fervi 
fa  patrie  ,  en  deyint   l'ennemi  pour    fe  ven- 
ger. C'eft  à  lui ,  fur  tout ,  que  la  France  de- 
voir le  fuccès    de   la    journée  de  Marignanî 
mais  il  lui  fera  payer  cher  cet  avantage  paffa- 
ger  6c  trop  brillant.  Trop  brillant., dis- je.,  parce 
qu'il  entretenoit  dans  François  lune  ambition, 
qui  ne  pouvqit  qu'être  funefte  a  la  France. 

Par  les  mefures  que  ie  roi  de  France  a  voit  — r:"  ~r~ 
pnies  ,   ies  confédérés  ne  tirent  que  de  vains  tenir  fur  lad*. 
erTorts    en   Picardie  ,    en  Flandre  &  du  côtéffn£vc   da"s 

J        n       '     '  Tl  *       J  >i      C  il     '    ia«u"nccd« 

des  Pyrénées.  Il  paroïc  donc  qu  il  raiioit  divifet  bic*. 
continuer  à  s'en  tenir  à  la  defenfive ,  &  fou- ro?  fcs  CBÏlct' 
ger  aux  moyens  de  divifer  les  ennemis.  Leur 
union  ne  pouvoir  durer:  ils  avoient  des  in- 
térêts trop  contraires.  Les  peuples  d'Italie 
ne  dévoient  pas  voir  long- temps  fans  inquié- 
tude la  puiffance  de  l'empereur.  Les  Véni- 
tiens avoient  été  entraînés  dans  la  ligue  mal- 
gré eux.  Adrien  étoit  more  en  152?  ,  5z 
Clément  Vil  ,  de  la  famille  des  Medicis  , 
©ccupoit  fa  place.     Étoic-il  impottiple  de  ltû 
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f  lire  abandonner  les  vues  de  fon  prcdécefTeur? 
Henri  \  III  ,  d  >nt  les  trefors  éroient  epuifes 
depuis  long-temps  ,  agiiloit  avec  lenteur, 
les  revenus  ne  pouvoient  iulrire 
aux  trais  cîe  la  guerre.  En  h  n  Wolfei,  trom- 
pa deux  fois  par  Charles-Quint ,  qui  ne  l'a- 
ve, étoit  facile  à  gagner.  Il 
y  avoir  donc  bien  des  raifons  ,  pour  efpcrer 
de  rompie  cette  ligue  formidable. 

""7-.,   ""  ,     François  veut  conquérir:  Ton  armée, 

padè  les  Alpes  :  elle  eft  commanl 

il  tii  ace  par  i  amiral  bonnivet  ,    mauvais  général  j 

x  fJ-:  &  liourbon  commande  les  croupes  de  Tempe- 

pnlonacr.  r  ]  '  1 

Les  François  iont  deraics:  les  impe<ri 
riaux  pénètrent  dans    la    Provence:    Bouihon 

viarfeille.  Le  roi,  qui  marche  lui— 
même,  fait  lever  le  fiege  ,  ce  les  ennemis  fi 
rerirent  ,  après  avoir  perdu  beaucoup  de 
monde. 

I  r  ■    ois  porte  encore  la  guerre  en  Italie; 

le  pape  cm  le  trentins    le  déclarent  pour 

lui.     Toui  d'abord  fous    lefToïc    de  les 

aune?,    jufqu'i    l'arrivée    de    Bourbon.,    qui 

it  allé    lever    des  troupes  ,    &    qui    >\n 

Ile  Allen»  Alors   le    roi,    qui 

alli,  ,  eft  vaincu,  fait  prifonnierj 

iduit    en     1  fpagne.  t  cjl  perdu  , 

•.  il  il  .i  fa  mère.     11  .1 

railon,  u  L'honneur  ne  confine  que    dans  le 


MM 


M  o  »  i  *  n  i,  113 

courage  :  mais  le  véritable  honneur  d'un  roi 
demande  plus  de  fagelTe.  François  parloic 
en  gentil-homme. 

Pour  fuftire  aux  plaiiîrs  du  roi,  à  l'avarice * 

de  la  ducheiîe  d'Angoulême  8c  à  cette  guerre  irouvoittpié. 
malheureufe,  on  avoic  vendu  des  charges  de105, 
confeillers  au  parlement  de  Paris  ;  François 
avoir  aliéné  Tes  domaines  5  ce  qu'aucun  de  fes 
prédécesseurs  n'avoit  pas  encore  fait  ;  il  avoic 
augmente  les  impotuions  j  il  avoir  fait  en- 
lever une  grille  d'argent  maiîif ,  dont  Louis 
XI  avoit  entouré  le  tombeau  de  S.  Martin  - 
en  un  mot,  on  avoir  fait  de  l'argent  par 
tous  les  moyens  qu'on  pouvoit  imaginer.  Où 
feront  donc  actuellement  les  reflburces  de  la 
France  ? 

Elle  feront  dans   la    fituation    même  de — 


l'empereur.  Ce  prince  manquoit  d'argent  ,  J^fJàS 
comme  Maximihen  (on  grand- père.  Si  fes  «•eilcurccs. 
crats  etoient  vaites,  les  peuples  eroient  paii- 
vres  en  gênerai  ,  car  il  n'y  avoir  encore  de 
commerce  $c  d'induitrie  que  dans  quelques 
villes  des  Pays-Bas.  D'ailleurs  il  n'éroit  pas 
allez  ablolu  ,  pour  arracher  par  des  impôts 
arbitraires  le  peu  d'argenr ,  qui  circuloit  mal 
parmi  fes  fujets.  11  n'avoit  pas  pu  lever  une 
armée  pour  faire  une  invalîon  en  France  du 
côté  des  Pyrénées,  ou  du  coté  de  la  Flandre. 
11  n'étoic  pas   même    on   eue    de    payer  les 
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troupes  qu'il  avoit  en  Italie,  &  cependant 
ci  gxecdoient  pas  vingt    mille  hommes. 

Bou  avoit  engage  toutes   i'es  pierreries  J 

pour   lever  mille  Allemands  ,   &  il  ne 

I  .i  èffo  l  pas  polîible  de  les  entretenir  bien 
W  nps.  Il  n'eft  donc  pas  douteux  que 
tous  ces  foldacs  mercenaires  ôc  mal  payes, 
n*  acoi  d<  bandas  ;  Il  François  , 
tu  lieu  de  s'obftiner   au   liège   de  Pavie,   fe 

à  Milan  ôc  eut  attendu  :  mais  il 
avoir  le  caractère  de  ces  braves  chevaliers  , 
pour  qui  le  danger  croit  un  attrait ,  6c 
qui  auroient  cru  fe  déshonorer  par  la 
prudence  ,  parce  qu'ils  y  voyaient  de  la  ti- 
midité. Ce  n'eit  pas-là  le  courage  que  doit 
avoir  un  roi. 
Àwrc  La         n    ■  fans  roi,    fans  argent ,  fans  ar- 

éraux,  croit  ouverte  de  routes 
. .  .      .  . 

nuêfnadn.  P  l-*  «  «es  de  l  Angleterre,  de  LempireJ 

&  de  l'Efpa  Cette  Gourion  eft  efrrayJ 

Il  femble  en  effet  que  Charles-Quint 

II  avoir  q  m  conquérir.  11  ni 
marcha  pas  :  fon  intpuiflànce    le   retenoit  en 

uroit  dit  qu'il  étou  lui-mtj 
me  •.  .<!. 

qui    forment  île  grandes  en- 
treprifes  avec  des   ;         moyens 5   qui  non! 

c]l,J  &  qui  font  tou- 

:  \    qui  Tout   épuifés  avant  d'.i- 

,  M  qui  n'ont  plus  de  refloui» 


^ 
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:es  après  les  plus  grands  fuccès ,  voilà  le 
fpe&acle  que  nous  offre  le  temps  où  nous 
(bmmes ,  5c  l'Europe  nous  donnera  fouvent 
ie  pareilles  fcenes. 

La  guerre  avec    la  France  n^toit  pas   la  '  ncr^   ^ 
feule  chofc,  qui  demandât  de  l'argent  &  des  soiimau0  n  . 
[oins.     Un  ennemi  redoutable   s'élevoit  de-^*^^,6" 
puis  peu  contre  l'empire  :  c'étoit  Soliman  11 , 
zon-qucrant  eéiebre  ,  5c   le  plus  grand  prince 
qu'aient  eu  les  Turcs.     Il  avoit  pris  Belgra- 
de en    1521,    &^  enlevé  Rliodes  l'année  fui* 
vante  aux    chevaliers  de  S.   Jean  de    Jérufa- 
[em.     Tout  ce  que  put  faire  l'empereur ,  fut 
de   donner  à  ces  moines  guerriers  un  rocher, 
fur   lequel  ils  font  aujourd'hui  ,  5c  d'où  on 
[es  appelle  chevaliers  de  Malte. 


Soliman  formoit  de  nouveaux  projets  fur  "sTTquTÏÏT 
l'Allemagne,  où  les  progrès  du  luthéranifme  troubles  àc 

•      j        r    -l  'M  •  1  r  '  l'AHomagu» 

&  des  iecres  qu  û  avoir    produu.es   cauloient  paloiiroienc 
les  plus  grands  défordres.     Pendant    la  dcr-  e,n  p^Paier 

1  °  i       t  1         r  1  d«aouY«aux* 

hiere  campagne  de  Lombardie,  tous  les  pay- 
fans  s'étoient  généralement  révoltés  dans  la 
Suabe  3  laFranconie,  la  Thuringe  5c  fur  le 
Rhin.     Ce  foulévemeat  fut  fuivi  d'une  con- 

ration  entre  les  électeurs  de  Saxe  &  de 
Brandebourg ,  le  landgrave  de  Helfe  >  le  duc 
de  Prulfe,   5c  le  villes  d'Ulm  &  de  Nurem- 

; ,   qui  avoient  embraffé  la  prétendue  ré-  - 
forme ,    5c  qui  fe  liguoient   contre  quicon-, 


Il£  H    I    I    T    0    !    *    1 

"que  les  troubleroit  dans  l'exercice  de  Ieut 
religion  ,  cV:  entreprendroic  de  les  forcer  à 
rentrer  dans  la   communion  de  l'ccrlife. 

FelU  étoit  depuis  long -temps  en  Alle- 
>v  •  ne  la  difpofition  des  efpritf.  On  croit  (î 
1$  d'y  voir  naître  une  guerre  civile,  que 
jui  diète  d<  Spire  j  tenue  au  mois  de  juin 
1516  ,  fut  obligée  de  permettre  la  liberté  de 
n,  en  attendant  que  les  matières  coiv* 
tro.  i  aillent  été  jugées  dans  un  concile 

général. 

,,  '    '  !"  L'Italie  qui    ne  favoir  ni  ol  éir   ni  fe  foui- 

L'Imuc  te»        :        n    i"  j  ,, 

nu  une  iigu«  traite  a  l  étranger,  donnoii  npereur  dau- 

tnmlak  rrcs  fujeCs  d'inquiétude.  La  victoire  même 
de  Pavie  en  étoit  le  principe  :  elle  le  rendoit 
trop  puiflànt  pour  rie  pas  armer  contre  lui 
des  puiflfances  jaloufes.  i  •  pape  Ls  Véni- 
tiens &  Sforze,  duc  ilan,  fe  liguèrent 
pour  lui  cnl.  [e'  Naples  ,  8c 
;ent  la  France  i  entrer  dans  la  con- 
I  e  fecret  de  cette  ligue  fut  dé- 
converti  temps  ,  de  forte  que  Charles-Quini 
en  arrêta  pour  cette  fois  les  effets. 

;,  .  .  -,  I  femble  que  ce  prince  devoit  au   moins 

Il  aliène  lien-  .-         ,,.         .      ' 

n,  ^compter    lut  [Angleterre^    car  certainement 

bii  alliance  !  i  ne  p  ut  pas  être  plus 

ce.  j    !  ambra  >n    de   Henri.     Mais    le 

monai  >is,  effi  :  l'afeendant  que 

ioit  l\n i]  t  crut  de  la  politique  de 
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établir  l'équilibre.  Il  ctoit  d'ailleurs  offenfc 
outre  Charles-Quint ,  qui  ébloui  de  fa  gloi- 
e  depuis  la  bataille  de  Pavie ,  ne  lui  écri- 
oit  plus  de  fa  main  ,  &C  qui  fignoit  fîmple- 
nent  Charles ,  au  lieu  de  ligner  comme  aupa- 
avaut  votre  affectionné  fils  &  coujin.  Voilà  les 
ninuties ,  qui  règlent  quelquefois  le  fort  des 
tats.  D'autres  minuties  concoururent  avec 
eiies-là  ,  c'eft  a  dire j  les  chagrins  de  Wolfei, 
|ui  s'appercevoit  tous  les  jours  que  l'empe- 
reur le  careiïbit  moins.  Henri  déterminé 
>ar  tous  ces  motifs  5  ne  fut  plus  ienfible  qu'au 
telle  111  généreux  de  relever  un  ennemi  abat- 
u.  Il  dûlimula  cependant,  il  affedla  même 
l'entendre  parler  avec  plaifir  de  la  journée 
le  Pavie  ;  cependant  il  négociait  avec  la  du-. 
:he(ïe  d'Angoulème ,  à  qui  François  avoir 
lonné  la  régence  du  royaume.  Il  s'engagea, 
ion-feulement ,  à  procurer  la  liberté  du  roi  j 
nais  il  exigea  encore  de  cette  princefle,  que, 
?out  l'obtenir  elle  ne  confentiroit  au  dé- 
nombrement d'aucune  province.  La  régen- 
:e  de  fon  côté  reconnut  le  royaume  de  Fran- 
:e  débiteur  de  Henri ,  pour  la  fomme  d'un 
million  huit  cents  mille  écus  ,  payables  en 
cinquante  mille  écus  tous  les  fix  mois;  ôc 
lui  promit  de  plus  ,  qu'après  ce  payement, 
l1  conferveroir  pendant  fa  vie  une  penfion  de 
cent  mille  écus.  Wolfei  ne  s  oublia  pas  dans 
eue  négociation. 


-s 
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Le  roi  d'Angleterre  ,  cherchant  enfuire  un 
prétexte  de  rompre  avec  Charles-Quint ,  lui 
demanda  d'armer  pour  le  mettre  en  polTeC* 
fion  de  la  Guienne.,  &  de  lui rcmbourfer  les 
loinmes  qu'il  lui  avoir  prêtées.  11  favoit  bien 
que  L'empereur  n'avoit  ni  armée  ni  argent,  Se 
que  d'ailleurs  il  ne  voudroit  pas  le  ren.ire  maî 
tre   d'une  province  auiîi  voiiine  de  l'Eipagne, 

En  jetant  donc  un  coup  d'ccil  fur  l'Euro 
pe,  on  voit  que  Charles  -  Quint  croit  bien 
éloigné  d'être  autli  puilîant  qu'il  le  paroifîoit; 
<k  on  n'eit  plus  étonné  de  Ion  inaction.  Il 
eft  temps   de    nous   tranlporter  a  Madrid. 


••" — r         A  la   nouvelle  de  la    victoire  de    Pavie  j 

Conduit»  de  ,  .  ..       .    , 

charin.Quintl  empereur  arrecta  de  cacher   la  joie  j  il  plai- 
da P11  gnit  le  Tort  de  Ton  captif;    &   il  ne    perml 
point  de  rcjouillances,  dilant  qu  un  roi  carho« 
lique  ne  devoir    le    rejouir  que  des   victoire^ 
nportées  iur  Les  infidèles. 

Il  refufa  long-temps  fous  différents  pré- 
textes de  voir  le  roi.  François  en  fut  d'au- 
tant plus  fâché  j  qu'il  s'étoit  flatté ,  qu'en 
traitant  avec  ce  prince  ,  il  en  obuendi'oic 
des  conditions  plus  douces  ,  que  celles  qu'on 
lui  a  voit  faites.  Il  eft  vrai  que  jufqu'alofl 
l'empereur  lui   en  avoit  fan  fane  de  bien  cin- 

:   il  c  pour  lui    le   duché  de  Bour- 

gogne, &  une  renonciation  aux  états  d'It 

il 
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[I  demandent  pour  Henri  toutes  les  provin- 
ces far  leïqaelies  l'Angleterre  avoi:  des  pré- 
tentions ;  Se  pour  le  duc  de  Bourbon,  non- 
feuîement  la  réftitution  de  (es  domaines, 
mais  encore  le  Dauphiné  Se  la  Provence  , 
pour  les  polféder  à  titre  de  royaume  &  fans 
hommage. 

La  négociation  n'avançoit  point,  Se  le 
roi  tomba  malade.  Sa  mort  eût  enlevé  à 
rempeteur  le  fraie  de  fa  victoire.  Il  en  fut 
inquiet ,  Se  ne  doutant  point  que  le  chagrin 
ne  fût  une  des  càul-s  de  fa  maladie,  il  ia!la 
voir  pour  l'allurer  qu'il  pour» oit  retourner  en 
Fiance  ,  quand  il  le  jugeroit  à  propos.  Ce 
langage  équivoque  parue  contribuer  au  réta- 
blillèmenc  de  fa  iàntcf. 

On  conclut  enfin  un  long  rraité,  dont  le r— -• 

principal  article  étoit  la  ceflion  de  la  Bourgo-  COUvreroLr<u. 
gne.     Le  roi  partit  de   Madrid    au   mois  deberEé- 
février  après    un  an  de  captivité;   Se  fur  les 
frontières  des  deux   royaumes,    il  donna  fes 
deux  fils   aînés  en  otage.,   pour  aflurer  l'exé- 
cution du  traité. 

Les  états  de  Bourgogne     ayant  été  aflem- /  "  r" 

«i/  /    1  1»   i*  ;         •  11  Les  cracs  de 

blés,  réclamèrent  contre  1  aliénation  de  l:ur  Boun^gneré.. 
province.     Ce    fut  la    réponfe  au    minière    clament  coa- 
qui  vint  au  nom  de  l  empereur  _,  demander  la  non  de  cette 
ratification  du  traité  de  Madrid.   On  lui  apprit  ?^mC8* 
Tom.  XIII.  1 
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4-  '  encore  la  nouvelle  de  la  fainte  ligue  flûte  pout 

abailTer  la  puiflance  de  l'empereur  en  Italie. 
Au  mot  fainte ,  vous  juges  que  le  pape  y  en- 
troit.  Les  autres  confédérés  étoient  les  rois 
de  France  &  d'Angleterre,  les  Vénitiens  j  ÔC 
Sforze  duc  de  Milan. 

' ^r        François  cV  Charles-Quint  en  vinrent  aux 

Bit p«CuV reproches,  fe  donnèrent  des  démentis,  &  fe 
(uMoa detlt-  grem  mutacllement  des  défis.  Ces  pui  (Tances 
formidables  en  étoient  donc  réduites  i  fe  di- 
re des  injures.  La  fainte  ligue  continua  ce- 
pendant la  guerre  ,  &  il  en  fut  de  cette  ligue- 
là ,  comme  de  toutes    les   autres:    heureufe- 

•— ment  fa  defunion  amena  la  paix.     Le  roi  re- 

****        nonça  à  fes  droits  fut  les  états  de    Milan   & 

deNaples.   à  toute  fuzeraineté  fur  la  Flandre 

&   l'Artois,   ôc  donna  deux    millions  d'écui 

d'or  pour   la  rançon  de  ics  deux  fils. 

— — —  :dant  la  fainte  ligue  funefte  à  l'Italie 

fe°B  &  a  la   France,  le  duc  de  Bourbon  ,  qui  corn- 

5flcdcKouicmaIKi0jt;  |es   LrollpCS    impériales  en  Lombar- 

die,   n'avoir  point  d'argent.        Il  offrit  dono 

en  pave  à  [es    foldats   le  pillage  de   Rome, 

quoique  le  pape  vînt  de   faire  une  trêve  de 

quelques  mois  avec  l'empereur.     Il  marche  , 

il   plj  in  quelques  villes,  il  arri> 

1 il  donne   L'affiuit,  il  eft  tué:     mais  Rome  ut 

pufe,     &  gel    que    commettent   les 

étiens ,  furpaflchc  toutes  les  horreurs  de» 
tes. 
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Clément  VII  croit  afîiéoé  dans  le  châreau  _ 

a  t  '  /yv     /     i  i   Depuis  la  vio 

Ange.     L  empereur  afflige  de  cetee  nouvei-toiredt  Pavie 
,  prit  le  deuil,  fie  faire  des  procciSoos  pour  charicsQums 

'    ~  I  £  elt     moins 

délivrance  du  p.ipe:  il  ne  iongeoit  pas  qu'il  grand, 
uvoit  lui-même  le  délivrer ,  &  il  fallut 
e  les  François  forçaient  [es  propres  troupes 
ever  le  fiege.  Il  ire  femble  que  depuis 
victoire  de  Pavie,  Charles-Quint  eft  moins 
md ,  que  lorsqu'il  négocioit  pour  armer: 
urope  contre  la  France.  L'impuiiT.mœ  où 
fe  trouve  ,  auroir  dû  le  rendre  plus  poll- 
ue que  jamais:  cependant  il  aliène  i'An- 
terre  ;  il  impofe  à  fon  prifonnier  des 
iditions  dures,  auxquelles  il  fera  obligé 
renoncer  -y  &  il  finit  par  jouer  une  corné- 
ridicule. 

Pendant  que- les  princes  troubloient  Toc-  t — 7. — 7* 
ent  par  des  projets  au  delius  de  leurs  ror- que  Soliman 
Soliman  ravageoit   la    Hongrie  ,    6c  en  gJ^JÎ 
uéroit  une  partie.    Louis  ,  roi  de  Hon-  forcé chaiiei- 
&  de  Bohême  ;  ayant  perdu  la  vie  dans  ^[j"!' 
maille  qu'il  livra  aux  Turcs  j   l'archiduc      »s** 
urnche  ,  qui  n'avoit  pas  défendu  ces  roy- 
ics  ,     prétendit  qu'ils  lui  appartenoieut , 
vertu   de  quelques  traites  faits    avec    les 
précédents.     Mais   les  Hongrois    élurent 

•7  1    1    •     ■    •  I        * 

a/.apoisKi,  jugeant  que  la  couronne  ap- 
enoit  a  la  nation ,  &  que  leurs  fouverains 
oient  pu  en  difpofer.  Cependant  Jean  , 
d'état  de  léilfter  à  l'archiduc,  demanda 

1     x 


* 
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des  fecours  à  Soliman,  qui  entra  de  nouveai 
en  Hongrie,  fe  rendit  maître  de  ce  royaume 
pafli  dans  L'Autriche,  «Se  .  a  Vienne.  << 

conquérant ,  forcé  de  fe  retirer  après  avoi 
perdu  à  ce  fiege  pics  de  foixante  mille  honj 
mes,  pouvoit  garder  la  Hongrie;  cV  il  eut  1 
génère  lire  de  mettre  Jean  en  polTeffion  de  ce] 
te  couronne,  fans  lui  impofer  aucune  condi 
tion.  Ces  événements  fe  paffbiei.t  en  Aile 
magne  p  ndant  la  guerre  de  la  (ainte  li;. 
cV'  font  au  nombre  des  caufes  qui  lorccreii 
Charles  Quint  à  fe  relâcher. 

Après  la  retraite  de  Soliman  &  la  ce 


tfcJU 


'.  lion  de  la  paix,  il  il  les  troubles 


1a  czliie.     Une  dicte,   qui  vcnoit  de    fe  tenfl 
0.  Spire,  navoit  tait  qu aigrir  les    elprits.     1 

M1*  électeurs  de  Saxe  cV  de  Brandebourg  .,  1 
landgrave  de  Belle.,  plusieurs  aunes  pimcej 
&i  quatorze  villes  impériales  avoient  pr. 
contre  un  décret,  qui  ne  lai  (Toit  p. s  un 
entière  lit  de  religion.  cV  on  a\oit  a 
obi  les  farisfaire.    C'eft  de  cette  profl 

ration     que  les   Luthériens  ont  pris   le  npj 
de  .tants. 

__ -e    fuivante  ,  dans    une    autre  dil 

tn.  tenue  a  A;  laquelle  l'empe 

îrs  pre  un 

.:i-j  pour    ( 

caifou  la  confeffîç  Ou  à\ 
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fins  rien  conclure.     Charles-Quint  ordon- 

ju.v  Proreftains  de  ren  rer  dans  la  commu- 

»n    ;     L'églife.     Ii  menaça ,  il  voulut  em- 

>yer   la  violence,    &  il   fur  obligé   de   cé- 

I     O.i    arrêca  feulement  qu'on    inviteroic 

bape  à  convoquer  un  concile  général,  Se 

i  Attendant,  chacun  fe  réglcroit   fur    le 

Ite  d'après  fa  confeience. 


Les  Proteftants  n'ignoroient  pas  que  Fem- ■  •<— 

i  \  i         »  >   t         /       rr    >         y\    >  Ils  forment 

reur  n  avoir  cede  qu  x  la  neceiiite.      Prevo-ia  ccmffHéra- 
nt  donc   les   perlecutions  dont    ils    étoient  "c*\de  Smak 
^nacés  ,  ils  travaillèrent  à  rendre  leur  union 
us  les  jours  plus  étroite.     Dans. cette    vue 

formerenr  une  confédération  àSmalcalde, * 

ils  chercherenr  des  fecours  hors  de  Fem- 
:e.  François  8c  Henri  accédèrent  à  cette 
nfédération. 

11  fallut  alors  les  ménager  d'autant  plus , — 

le  Soliman    ravageoit  -l'Autriche.      On  né-,  PffS?*}* 

>        .  P  r,  .        i  oi  a  Cnaiies-» 

icia  :  après  bien  des  conférences,  on  convint  Quint. 

permettre  généralement  à  tout  le  monde 
îmbraiïer  le  luthcranifme  ,  5c  que  fi  1  em- 
reur  ou  tout  autre  inquiétait  les  Proteftants, 
fcioit  regarde  &  puni  comme  infradteur 
:  la  paix  publique.  Ce  décret  ayant  été 
iblié  dans   la  diète  de  Ratisbonne,  rétablie 

calme:  l'empereur  obtint  des  fecours  con- 
2  les  Turcs  j  ôc  Soliman  fut  obligé  d'éva- 
ler  l'Autriche. 

u 
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D.ms  les  fiecles  où  les  peuples  s'occupoi-nt 

j  rarement    chacun  Je   leurs  défordres  ,  une 

ub. famille,  dans  laquelle  l'empire  fe  feroit  con- 

j  u  profiter  des  divihons  peur 

ueenfe-lubju    U.i  peu  tous    IcrS     valîàux    les    uil$ 

J^1"**1  j  très  :   la  France  en  c-lt  un  exemple. 

Il  nïn  cit  plus  de  même  depuis  que  les  puiC 

lances,   tranquilles  ou  moins  agitées   au  de* 

dans  3    comm<  ncent  à  regarder  au  dehors  ,  ôc 

ions  &   par  des  li- 
Vouloir  i  e  pareilles  cuconiran- 

t   s  entretenir  les  divifions,  &  le  flatter  d  éle- 
ver une  monarchie  fur  les  ruines  qu'elles  lait 
fenr,  c'eft-appeller   les   puiffânees  étrai 
au  fecours  du  par  1  le  plus  foible ,  Se  le 
dre  égal  en  forces  ou  fup 
c     '»      j  Quint     ne    patoît   pis    avoir   coi 
H   mpli  du   vain  projet  ci  ç  les  Pro- 

reftanrs  a.  [\    oblige   de   ce     r,    il 

croit  déjà  prévoir  le  moment  où  les   Cachai 
liqucs  (!  es   de    plier   fous  ion  jouJ 

Il  auroit  prévu,   s'il   eut  juge  que  les 

ices    vo  fi     s    de   l'Allemagne    I 

pour  le  parti  i 
primer.      Voilà  ce  qui   confrr 
l*  I  rpj  germanique  :    mais   j       I 

que   la  |12$ 

U  toi   l.i  politique  de  Charîe    <,.      .;.  il  >  aj 

Ia  '  l  andu  j  6c  ma 
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fement  la  religion  ne  fervira  que  de  prétexte  s 
à  l'ambition  des  empereurs. 

Il  falloit  enfin  que   Fhcré(îe  infectât    la     plogrcs  dût 
France ,  pour  y  préparer  de  nouvelles  guerres  ^thétanifmc 
6c  de  nouvelles  révolutions.   Dans  un  temps  circonAance* 
où  l'éVHfe  elle-même  avouoit  fes  abus,  il  n  é-  ?ul  lîî  fonE 

rTLI  1       l      •       i»  T  favorable*. 

toit  pas  poiiioie  que  le  bruit  dune  rerorme., 
qui  fe  faifoit  en  Allemagne,  n'excitât  la  eu- 
riofité  des  François.  Le  public  qui  parle  , 
qui  juçe  fans  cànnoître  ,  approuvoit ,  con- 
damnoit  3  fuivant  fon  penchant  ou  fon  éloi- 
gnement  pour  les  nouveautés.  Cependant 
les  progrès  du  luthéranifme  en  Allemagne  lui 
faifoient  fourdement  des  parrifans  en  France, 
êc  l'alliance  du  roi  avec  les  Proteftants  fem- 
bloit  les  enhardir  a  fe  montrer.  Ils  fe  répan- 
dirent bientôt  dans  le  Béarn  &  dans  la  Guien- 
ne  ,  où  ils  furent  ouvertement  protégés  par 
Marguerite  ,  feeur  de  François  Se  femme 
d'Albret  roi  de  Navarre. 

Le  roi  de  France ,  qui  crut  étouffer  le  mal  ™ — rr* 

,  r  .  T  '     l  .       François!, 

dans  la  naiiunce,  ordonna  que  tous  ceux  qui  fait  brûler 
feraient  convaincus  d'héréfie,  fuflènt  condam-  ?**cî    u 

r      \  a         r  i    t  \  trot  citant; 

nés  a  morr;  &  on  brûla  lue  Luthériens  a  Pans  qu'il  protfge 
au  mois  de  janvier  i<z<.     Mais    comme  on  eilAllenu£"-*e 
nç  pouvoit  pas  le*  brûler  tous,  ceux  qui  ref- 
terent   n'en    eurent   que    plus   de    fanatifme. 
Jean  Calvin  ,  le    plus  célèbre  de   ces   nova- 
teurs ,  s'échappa.     Il  fe  retira  à  Genève ,  où 


:r  eu 
es 
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il  introduifît  fa  doctrine.,  &   d'où  il  gouver-n, 
na  les  Prétendus  Reformés  de  France.  Cepen-f 
d-int  le  roi  ,  qui  brûloic  les  Protestants  à  Pa- 
ris ,    eut  bien  de  la  peine  à  fe  juftitier  auprès 
de   ceux  qu'il   protégeoit   en   Allemagne  :   il  si 
n'approuvèrent  pas  non    plus  l'alliance    qu'il, 
projetoit    av:c    Soliman,      Pourquoi    faut-il 
que  les    princes,     tombant  en    contradiction! 
avec  eux-mêmes  ,    montrent  du   zèle   pour  lai 
■n ,    cV:   la  facrifient    en    même    temps 
:>  vues  politique       1  ;  prévoient-ils  pas  les^ 
fuires  funeftes  de  ces  contradictions  ?  Ce  n'eft 
pi  s   que  je  blâme  les  alliances  avec  les  héré- 
tiques ou  avec  les  infidèles  ,  lorfque  ce  font 
celles   d'où    Von    retire    le    plus  d'avantages. 
Alors  l'intérêt  de  l'état  doit  en  être    Tunique 
motif:  ce  n'eft  pas  alfez  que  la  religion   n'y 
en  ne  p  s  ,  elle    doit  même  ne  pas  paroître  y 
'.us    lorfque  François  1  s\  oit 

à  pi         b   les  arm<  i   aflurcr  en  Ailema- 

la  liberté  d  .ence  aux  Luthériens, 

n    i  i    'nmer   qu'il   les   feroit    brûler 
a     n'en  ient-ils  pas   en   droit  de 
lui  r  p   »ch  i    c  onduite  contradi&oi 

J^  I  le  Luther,  p  bon^ 

ure  en   Ai  .  firent    bientôt 

p  mu  les  Lolla 

rapports  avec  celld 
ut    en, 

1  .d  nombre  da»s  ce  royaume.     Henri  J 


dors  zelc  pour  1  cgi ife  catholique,  soppofa^^ 
le  tout  ion  pouvoir  aux  progrès  de  l'hct-cfie.  nombre 
Somme  il  le  pîquoit  d  être  théologien  ,  que 
>.  Thomas  éroit  fou  auteur  favori,  &:  que 
Luther  avoir  mal  parlé  de  ce  docteur  ,  il  fe 
:rut  fait  pour  défendre  la  foi  &  le  do&eur 
mgélique.  Il  réfuta  donc  cet  héréfiaique 
lans  un  ouvrage  qu'il  envoya  à  Léon  X.  Je 
îe  fais  fi  ce  pape  le  lue:  mais  il  en  parla 
ivec  eftime.,  &  dpim^i  à  l'auteur  le  titre  de 
Défenfeur  de  la  foi.  Quant  à  Luther,  il  le 
>arcourut  au  moins  ;  car  il  répondit  au  roi 
vec  la  même  aigreur  à  qu'il  auroit  fait  à  un 
noine.  Le  public,  dit-on,  lui  donna  la 
'i&oire:  il  eft  cependant  vraifemblable  que 
a  plus  ftine  partie  ne  lifoit  guère  ni  l'un  ni 
'autre.  Quoi  qu'il  en  foit ,  un  champion , 
el  que  Henri,  attira  l'attention;  &  fa  défaite, 
'raie  ou  faulTe^  fit  de  nouveaux  partifans  au 
uthéranifme.  Vous  voyez  par  confequent 
[u'un  roi  théologien  n'en:  pas  ce  qu'il  faut 
>our  la  défenfe  de  la  religion  :  mais  il  eft 
«en  dangereux,  quand  il  la  combat;  c'eft 
:e  que  Henri  va  faire. 

Catherine,  fille  de  Ferdinand  &r  d'Ifabel-  « — 

s  ,  tante  par  confequent  de  Charles  Quint ,  J^^Sk 
yoit  epoufé  Arthur,  fils  aîné  de  Henri  VII.Catfa"ine' 
^e  prince  étant  mort  quelques  mois  après  ,  fte^tan» 
t  roi  d'Angleterre  obtint  la  difpenfe  de  Ju- (ie.charles~ 
es  11 ,  pour  la  marier  avec  fon  fécond  fils  ,  QUmt' 
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Henri  VIII  ,  alors  âgé  de  douze  ans.     Il  la 
ça.     H  en  témoigna  i  la  vérité  dans  la. 
■ —  luitc  quelque    fcrupule;  néanmoins  après  fa 

more  Henri  VI II  épyufa  Catherine  Coletnnel- 
lemenc. 


II,*"  Il  vivoir  avec  elle  depuis  dix -huit  ans,   &C\ 

«joruge.  tic  lailloit  voir  aucune  inquiétude.  Cependant 
la  reine  ,  qui  avoit  au  moins  fix  ans  de  plus» 
fe  fiétnfToit  :  le  rot  commençoit  à  fentir  de 
dégoûts,  ôc  les  degouts  produisirent  enfin  les] 
icrupules.  Malheureufement  pour  Catherine,] 
il  remarqua  d^ns  le  Lévitique  ce  qui  lui  étoic 
échappé  jusqu'alors,  la  loi  qui  détend  d'épouJ 
fet  la  veuve  de  fon  frère.  11  vit  encore  danfl 
S.  Thomas  5  que  cette  loi  eil"  naturelle  ,  divi-J 
ne,  d'obligation  pour  tous  les  hommes,  Sa 
que  le  pape  n'en  peut  difpenfer:  enfin  l'amoiic 

— acheva  de  lui   ouvrir  les    yeux. 

Anne  de  Boulen  ,  depuis  peu  fille   d'hon-j 

•  mourcoxd'-  .        .  lin  11»' 

A;i«c  d«  Bon-  neur   de  it  dans  la  Heur  de   I 

kn-  cV:  de   la  beauté.      Henri  ,  qui  la  voyoi 

vent,  en  devint  amoui    123,  &   connut  nienrôd 
qu'elle  nj  feroit   jamais  fa  maître(îè.     Il   fal-J 

u  mier  m  ,  6c  il 

que   dans    le    1 
que   &  dans  S.    1  homas. 

rent   Tes    fcrupules  ,    devenus 
■  pat    les   obllac  les  lui     C\ 

t.     Peut-être   men  -  ils 

commtncé  qu'alors  :    mus  s'il   en:        .  oirc 


MoDIRNI.  flj 

re  qu'il  dîfoit  lui-même .,   iï    en  éroit    tour*  ** 

mente  depuis  long-temps.    Dïs  trois  enfants 
qu'il  avoir  eus  de  Catherine,  11  ne  lui  reftoit 
que  iMarie  ,  que  no::s   venons  fur    le    trône. 
Les  droits  de  cette  princefïe devenoient équi- 
►oques ,  depuis  que  la  corifeience  timorée  de 
Henri  jetoit  des  doutes  fur  fon  mariage.  Tou- 
te la  nation ,    qui  craignoit  que   la  mcceifioa 
ne  fut  la  caufe  d'une  guerre j    deliroit  impa- 
tiemment que   le  roi  prît  un  parti ,    qui  dit 
fipat  toute  inquiétude.     11  fongea  donc  à  fol- 
liciter  fon  divorce   auprès  de  Clément   VII. 
Il  n'étoit  pas  honnête  de  fonder   la  nullité 
du  mariage  fur  l'abus  ,  que  Jules  II  avoir  fait 
de  fon  autorité  en  donnant    la   difpenfe.     Il 
y  avoit  un  moyen  pour  conferver  les  droits  du 
faim  riQoe  y  &  pOUr  laitfer  à  un  pape  la  liber- 
té de  cafTer    ce    que    fon   prédécefleur   avoit 
tait  •  c'étoit  de  déclarer  que  la  bulle  avoit  été 
accordée  iur  un  faux  expofé.     C'en;  ce  qu'on 
ht. 

Clément  alors  aflîcgé  dans  le  château  S.  - - 

Ange,  parut  d'abord (favorable  aux   propofi- ^Xn^ 
rions  qui   lui  turent  hues:    car  il   nJattenioitcléraenc  vu. 
de  fecours  que  de  l'Angleterre  &  de  la  Fran- 
ce.    Mais  lorfqu  il  eut  recouvré    la  liberté, 
on  ne  trouva  plus  en  lui  que  les  proteftatioa* 
vagues  d'un  homme  qui  ne  veut  qu'éluder. 

Ce  pontife  étoit  dans  une  fituation  embar- 
Caftante.     D'un  coté,  Henri  mécontent  pou- 
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voie  fe  déclarer  pour  la  nouvelle  reforme,  8t 
l'églife  ptrdoit  une  de  fes  plus  belles  provin- 
ces: de  l'autre,  l'empereur  memeoit  de  con- 
voquer un  concile  gênerai ,  pour  corriger  les 
abus  de  la  cour  de  Rome.  Clément  y  pou- 
voir erre  dépofe  ,  fcjt  parce  qu'on  piéten  aok 
avoir  contre  lui  des  preuves  de  fimonie,  (oit 
parce  qu'on  ne  pouvoit  douter  qu'il  ne  fût 
bâtard,  puifque  Léon  X,  ion  oncle,  avoir 
conftaté  ce  défaut  de  naiiîance.,  en  le  décla- 
rant légitime  par  une  bulle  (*).  Enfin  Flo- 
rence, où  depuis  Charles  VIII  j  il  y  avoit  tou- 
jours eu  des  troubles,  venoit  de  chafTer  les 
Medicis;  &  cette  république  s'étoit  alliée  des 
Vénitiens,  de  la  France  &  de  l'Angleterre. 
La  famille  du  pape  ne  pouvoit  donc  attendre 
aucun  fecours  de  ces  puiiîances  :  l'empereur 
étoit  donc  le  feul  objet  de  toutes  fes  efpé- 
rances  &  de  toutes  fes  craintes. 

\\  font*  à  fe  Sacrifiant  tout  à  fa  fureté  &c  à  l'agrandiiTe- 
faireunmeri-  ment  de  fa  maifon  ,  Clément  réfolut  de  fe  rc* 
}em  aU  ™s  % fufer  à  la  demande  de  Henri:  mais  il  voulut 
l'empereur,    ne  fe  déclarer  qu'à  propos,   ôc  faire   traîner 


(  *  )  C'en*  encore  là  un  droit  que  les  pnpes  s'étotent 
arrogé.  Leur  vuilfance  av<  it  une  fosce  rstroadtive  ,  &  pou- 
voir faire  que  ce  qui  avoir  été,  n\.voit  pas  été.  Au  refte, 
la  bârardife  pouvoir  cire  un  pr?sexte  pour  dépofei  un  pape  , 
puifqu'elle  eit  une  raiion  poui  ne  pas  promouvoir  aux  ordie» 
fagiéf. 
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cette  négociation  3  jufqua  ce  qu'il  fut  affuré   ™~ 
de  fe  faire  un  mente  de  fon  refus  auprès  de 
l'empereur,    &  d'en  obtenir  ce  qu'il  deliroit. 

Sollicité  vivement  pat  les  ambaiïadeurs  de  ~ r~r, 

l  ,  Pour  cela  il 

.Henri,  il  leur  donna  une  commiiïion  pour  feint  de  f© 
Wolfei ,  par  laquelle  il  autorifoit  ce  catdi- prôter  att  ^ 
nal,  conjointement  avec  quelques  autres  évê- 
ques,  à  juger  de  la  validité  du  mariage  de 
Catherine.  Il  joignit  à  cela  verbalement  tou- 
tes les  prom  elles  &c  permitfions  ,  qu'on  exi- 
gea de  loi.  Ce  n'étoit  pas  afTez  :  comme  la 
■cour  de  Londres  n'ignoioit  pas  les  ménage- 
ments du  pape  pour  Charles-Quint  ^  on  n  eue 
gai  de  de  s'engager  plus  avant  fur  de  fimples 
paroles,  qui  pouvaient  être  défavoiices.  Il 
fallut  donc  faire  partir  de  nouveaux  ambaffa- 
deurs.  Il  s'agiffoit  de  lier  le  pape,  de  façon 
cp'il  fut  forcé  à  confirmer  la  fentence  des 
comrm'faires  ,  &  qu'il  ne  put  révoquer  la 
coin  uni  llion  ,  ni  évoquer  l'affaire  à  Rome. 

Il  nomma  une  nouvelle  commiiïion  ,  nui 
joignoit  le  cardinal  Campeggio  à  Wolfei:  il 
s'engagea  par  une  lettre  à  ne  la  pas  1  évoquer, 
jnais  en  termes  équivoques,  qui  ne  lioient 
point:  enfin  il  donna  à  Campeggio  une  bul- 
le, qui  annuîloit  le  mariage,  dans  le  cas  où 
il  feroit  jugé  invalide. 

Le  cardinal  italien  trouva  des  prétextes  9 
pour  différer  fon  départ  pendant  cinq   ou  fix 
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1  mois;  <5c  quand  il  fut  arrivé,  il  fie  naître  des 

incidents  pour  retarder  Le  if, 

jufqu'a  ce  q  te  Clément  eut  terminé  ion  trai- 
te avec  Charles-Quint. 
r"MaiJ  i«  s.v       Le  PaPe>    n111  ne  vouloir  pas   s'engager 
tefufc,  Lotf- trop  avant  jétoit  néanmoins  bienaifede  pai 
;b^"tre  entrer  dans  les  vues  du  roi  d'Angleterre, 

Qji-u  tout  ce  C'étoit  tn  effet  le  moyen  d'obtenir  de  Fein- 
ta il  tiefirc.  »  1  j   r 

pereur  ce  qu  il  pouvi  ir  délirer  :  car  ce  punce 
vouloir  ablolnmcnt  le  détacher  de  la  faince 
ligue  ,  &  il  prenait  avec  chaleur  (es  intérêts 

- —de  Catherine  fa  t'iue.     Par  le  traite  qui  fut 

,,f*       conclu  au  mois  de  juin  ,  le  pape  devoii  avoir 
pour  lui  Cervia  ,  Ravenne ,    Modene,   R^ 
gio  &  Rubieta  j  &  pour  Alexandre  Mcdtcis9 
ton  petit  neveu,  la  de  1  lorence 

6c  Marguerite  j  Elle  naturelle  de  (  hailes- 
Quint.  Mais  Florence  étoit  une  ce  lète  1 
faire.  1  es  1  lorentins ,  privés  de  tout  ie- 
cours ,    fe  irent  coi  eni 

déterminés  à  s'enfeveUi  fo  is  les  ruin  jj  de  leur 
«$»•    "  ra:r^e-     Trop  fuiMes  enfin  coime  l'empereur 
&c  le  pape,  ils  perdirent  leur  lil  >U1  tou- 

jours; 6c  Alexandre  le  titre  de         ,  ie- 

i  dans  un  pays  ruiné.  A  i  li  con- 

i  ;  traité;  Clément  i  i  l'affai- 

re du  divon 

ir  accoutumé  \  v. 
Diiniftres  fuilent  1.  tou- 

Wolici  h  avoit  p 
11  fut  donc  difgracié«    Il  mourut 
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ois  après,  lorfqu'on  venoit  de  l'arrêter ,  com- 
e  criminel  de  haute  trahifon  :  toutes  les  ac- 
fations  pottoient  cependant  fur  des  chofes 
gués  ou  fans   preuves. 

Henri ,  n'ayant  pas  négocie  heureufement  H    '.      ^ 
ec  le  pape.,  tenta  une  voie   plus   facile:  il tclmwAïuS» 
nfulta  les  univerfités;  c'efU-dire  ,  qu'il  leur  **r/oa4* 
manda    un   avis    conforme  à   fon   amour, 
empereur  n'oublia  pas  de  les  follicicer ,  pour 

obtenir  une  décifion  favorable  à  fa  tante  : 

François,  qui  vouloit  fomenter  la  divifioa 
tre  ces  deux  prisces,  joignit  (es  follicita- 
»ns  à  celles  du  premier.  Vous  jugez  par- là 
e  les  univerfités  d'Angleterre  &  de  Fiance 

déclarèrent  pour  la  nullité  du  mariage.  Ce 

fut  pas  cependant  fans  difficultés  ,  dans 
elques-unes  au  moins.  Celles  d'Efpagne, 
Allemagne  &.  des  Pays-Bas  ne  furent  pas 
nfultées  ,  ou  jugèrent  différemment.  Les  pro- 
bants    mêmes   furent  contraires  aux    defirs 

Henri  :  mais  Pavie,  Ferrare  j  Padoue  6c  Bo- 
^ne,  quoique  dans  les  états  du  pape  ,  lui  fu- 
it tout-à-rait   favorables. 

Ceux  qui  foutenoient  la  validité  du  maria-  n""rmTm 
t  oppoloient  a  la  loi  du  Levitique  celle  du  mariage,  &  le 
sutéronome.,  qui  ordonne  d'epoufet  la  veu- papc.lcxco,ft' 

de  fon  frère.  On  difputa  beaucoup  pour 
/oit  fi  Us  loix  des  Juifs  font  faites  pour  les 
iglois ,  Se  pour  juger  laquelle  de  ces  deux 
ix   contraires  devoit  être   regardée   comme 
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une  exception.  On  cita  plus  qu'on  ne  raifon 
na.  Enfin  Henri ,  appuyé  de^  fuffrages  qu'i 
obtenus,  fit  calh.  r  ion  mariage,  &  dé 
clara  celui  qu'il  avoit  déjà  fait  feerctem  n 
avec  Anne  de  Boulen.  Le  pape  lexcommu 
nia. 

"  Miic   j.s  II  y  avoit  déjà  long-remps  qu'on  fe  plai 

ci  v   iUi  cet  anoir  en  Angleterre  des  abus  de  la  cour  de  R 

font  coûta  î  i  ii 

kl,  me  &  :iordres  du  cierge.  oi  s  a 

l  ltloifaint  fi<  les  eccléfiaftiques  croient  des  lu 

donne  une  iu- .  ,  ,  ,-    J  ,  , 

jets  ordinaires  de  conversation:  les  parLment 
rruL-iic  ia:ii  tentoient  déjà   d'înn oduire  quelque  réforme 
ils  abolifloient  les  bulles,  les  difpenaes  &  rou 
tes  les  importions  de  la  chambre  apoitoh 
on  pi  échoit  que  le  pipe   n'a  point   d'autoril 
hors  de  Ton  dioceie.      En  un  mot,  a  fore 
s'entretenir  de  ces  chofes,  on  s'accourumoil 
paxter  avec  j  lus  de  liberté 3  &  on  apptaudiflbi 
à  tel  propos ,  dont  on  eût  été  fean  a  île 
que  temps  auparavant,      loin   prcparoit  doni 
une  révolution  j  &  1  'excommunication  ne  pou 

■ v^u  que  la  hâter.   En  effet,  un  nouveau  par 

lement  déclara  le  roi  chet  iupicn  e  d.e  l'églB 

me,  reconnoiitànt  en  lui,  comme  in 

hérent,  le  pouvoir  d'examiner,  de  réprimée 

tirier ,  de  réformer,  de  punir  tout» 
héréfieSjOrl  abus ,  profamtio      ,      im 

comme  étant  du  reflort  de  fa  juriîd  dtion  l| 
ritu  Iî   lui  donna  encore  les  annal 

unes,  qu  MU  auparavant  a  la  coui 

m 


le  "Rome    Àinfi  le  roi  eut  dans  f011  royaume  = 
me  puiffance  fupérieure  à  celle  que  l'églife 
icorde  au  pape.  6 

§  L'ivrefFê  de  la  nation  ,  qui  ne  Woit M 

u  a  leconer  le  joug  du  faint  fiege ,  &  le  *„„  o«  «tafe 

OU'  abiolu  de  iï-tiri      i /,„;  l„„  .       1  '  «g'néralicè 

•       «.«exienri,  a  qui  les  parlements  ne  changement  .- 

•uvoieiit  rien  refufer,  furent  les  caufes  d'une  ?*'"'"  fll]« 

:vo Union  auilî  iuhir-      T  »  „1.      '      „       u  ,"  f*g«  <="  prS- 

«uu  iulic.     Le  cierge  même  s  y  ™<w •■««>»» 

«ou  en  gênerai,  parce  qu'il  voyoit  cefTer  %U"",M' 
S  ««Ûions  qui  le  révoltent  depuis  lo„e- 
tops  contre  la  cour  de  Rome.  En  un  mot , 
us  les  ordres,  excepté  les  moines,  appa- 
rent au  changement ,  tant  qu'on  ne  fui  oc- 
■Pc  que  des  avantages -temporels ,  qu'on  en 
Tcucnairr,.  Mais  lorfqi  ce  premier  en- 
oafiaOmi  fut  un  peu  diminué,  Se  qu'on  fc 
manda  avec  plus  de  fang  froid,  jufqu'à  queI 

^'i^louleféparerdlfaintfieg^cequ'i 
Ion  croire,  s'il  convenoit  de  recevoir  indif' 
remment  tous  les  dogmes  de  l'églife  ronui. 
,  ou  d en  rejeter  quelques-uns ,  on  fentit 
marnas  ou  i  on  fe  trouvoit,  &  les  p|HS  ft.  . 
r  commencèrent  â  prévoir  que  le  pas  qu'on 
on  fait ,  pouvoir  conduire  a  de  terribles 
■fequeness.  En  effet,  on  n'avoir  point  de  re- 
»  ,  pour  juger  où  l'on  devoir  s'arrêter 


Il   éti  ::  i 


Le  clergé  éroic  dans  une  profond  irno- ~ - 
Le  oeuple  jafqu'aior.  avoitfuivi  ^u  .c  «  j 

m  les  opinions   reniée      l„o  f         a    ■         «aindr*  qui 
r""un«  reçues,,  ics  luperirmons lç  pcwj?Is  ife 
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lomme  les  dogmes.  Si  on  le  faifoic  raifonnet 

dîne    n  iban-  _  ,        , ■  -n    •  r  •      j     r  !  *\    ♦-. 

..-.  \*  .«-il  on  le  depouilloir  une  rois  de  la  prévention 
fîlé  Jlc  pour  quelques-unes  de  les  fupetftitions  ,n'étoit- 
il  pas  a  craindre,  qu  après  avoir  abandonne 
des  erreurs  auxquelles  il  ne  cenoic  que  par  ha- 
bitude ,  il  n'abandonnât  bientôt  des  ventes 
qu'il  adoptoit  par  inftmct?  Or ,  c'écoit-là  l'ar- 
tifice des  Protestants  ,  qui  fe  répandoient  alors 
en  Angleterre.  Us  commençoient  par  com- 
battre les  abus  les  plus  groniers.  Le  pe 
feduit  s'accoutumoic  donc  a  rejeter  une  partie 
de  ce  qu'il  avoit  cru,  cV:  fe  préparoit  înfcnii-i 
blement  à  rejeter  dans  la  fuite  une  partie  de 
ce  qu'il  croyoït  encore. 

mmÊTT         Les  papes  avoient  ufurpé,   ils  avoient  in| 

■•o«tp»tatdîtroduitcie  nouveaux  ufages ,  ils  avoienr  établi 
pUndcréiM-  j  nollvelles  maximes,  il  y  avoit  donc  des 
cotieoi  (eu- abus:  mais  il  y  avoit  auiii  ds  ulages  Se  des 
^;nt,/u";  maximes  qui  par  la  tradition  remono  : 
dcréali-jufqti'aux  apôtres.  Il  auroit  fallu  taire  la  rlifl 
férence  de  ces  choies  pour  réfori  igemenl 

on  n'en  fa  voit  |  ez.     On   retrancha  d'a- 

bord ce  qui  déplut)  faute  de  lavoir  où  s'arrê- 
ter,  on   retrancha  encore.      Bientôt  c< 
tradition  la  plus  ancienne  avoit  conferve,   hit 
Confondu  avec  ce  que   Ils   fiecl  mnance 

avoient    produit.      En   confequence,  on  rejeta 
toute   tradition  :  on  ceiTa  -    l'au- 

torité de   l'églife  :   on  n'eue  plus  d'autre  legli 
que  récriture. 


Mais  îor'qne  i  écriture  eft  fufceptible  de  Alors  chacun 
fférentes  injcrpretat'ons  ,  à  qui  appartiendra -^^ 
il  d'eu  déterminer  le  fens  ?  Les  réformateurs 
étendus  nioient  que  ce  fût  i'églife.  Aucun 
eux  cependant  n'ofoit,  ni  ne  pouvoit  en  pa- 
îl  cas  décider  fouverainement.  Ils  fjntoient 
en  qu'ils  n'a  voient  p  *s  droit  de  forcer  1  voit 
ms  ies  livres  faints  ce  qu'ils  y  voyoient,  ÔC 
n'y  voir  rien  de  plus.  Ce  fut  donc  une  né* 
•Mité  de  dire ,  que  chaque  particulier  peut 
:e  &  juger  par  liw-meme.  Voilà  l'abfurdiré, 
i  l'on  fut  entraîné  de  conféquence  en  confé- 
rence. Je  dis  abfurdité\  car  dans  ce  fyftême, 
;ux  qui  n'ont  pas  affez  d'intelligence  ,  on 
fez  de  temps  .,  font  condamnés  à  ne  fa- 
air  que  penfer.  C'efl:  néanmoins  le  plus 
rand  nombre  ;  mais  le  peuple  fut  flatté  d'ë- 
e  juge  de  la  doctrine. 

Les  xrhofes  en  étant  venu  s  à  ce  point,    chacun  f* 
ous  jugez  combien  la  religion  fera  flottante:  ù«  »»e  pro- 

11  1  r l  •  c  •  ■  feffion  de  foi, 

lie  variera  comme  les  eipnrs.  bous  prétexte  ou  c,ôic  d'à- 

orer  des  préjugés  >  on  niera  les  dogmes  ,  on  prè»fa  »««- 

îbftituera  des  erreurs:  les  fecres  fe  wîultiplie- 

>nt:  elles  s'armeront  les  unes  contre  les  au* 

es  :  &.'  il  y  aura  des  troubles  jufqu'à  ce   que 

lacun ,   ayant  enfin  renoncé  ai  droit  d'exa- 

iner  ,  s'acc  ^utu-ne  à  ctoire  ce  qu'on  lui  a 

feigne  d.ms   l'enfance ,   $c    à   tolérer    ceux 

ni  ne  penfent  pas   comme  lui.      il  amvera 

3iic    que   les  novateuts  n'auront   dépouillé 


nce, 


1 
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5  réglife  de  Ton  autorité,  qu'afin  qu'on  croie  un 

jour  iur  l'autorité  de  la  nourrice.     Mais  cô 

moment  de  calme  n'arrivera,  que   quand   on 

fera  las  de  s'égorger. 

-*- : —         Henri  ne  fo  née  oit  pas  à  pouffer  la  reforme 

Cepandanc  .  r  r 

Henri  ùp.u- auiii  loin.     Quoique  reparc  du  pape,  il  von- 

V**       :    loir  conferver  la  toi  catholique.    Il  la  regard 
.1  loi  ,  .1,0. 

«î*tjioiiqu«.  doir  comme  la  caufe,  depuis  qu'a  avoir  écrit 
contre  Lui  lier.  Il  étoit  de  fon  amour  propre 
de  penfer  comme  ion  livre.  Il  croyoit  d'ail- 
leurs les  Proteftants  toujours  prêts  à  le  révol- 
ter ,  parce  qu'il  en  jugeoit  parla  populace, 
qui  s'écoit  foule vce  en  Allemagne.  Il  fe  pro- 
pofoit  donc  de  lévir  courre  eux  par  le  rer  & 
par  le  feu. 

■     ■■         C'croit  une  chofe  a  (lez  difficile,  que  d< 

Le  ponti  dei         ,  i     r  :  /■>    l   i:  r   ri  i 

CMbolkiua  ,  COnlervet  la  toi  Catholique,  en  le  ieparant  u< 

^Upaiciici  féglife  Romaine.  Henn  s'eroit  feul  mis  dan: 

Piot  liants  °  r   .  .  .     r  •     •/!  \ 

flarteru  H.n.cctto  pofiaon.  Au  un  de  tes  mi  mitres  ni  de  le 

n,  chacun    courtifans  ne  penloit  comme  lui;  cV:  peu  < 
da.is    1  ci  ne-  r  r 

•  d«  ic  cordentre  eux, ils  rormoient  encore  dînèrent 

fcagner.         partifj  les  uns  re      i<  nt  intérieurement   atral 

ches  à  la  communion  de  Rome,  les  autres  d< 

Croient    d'introduire    la    nouvelle    réformi 

1  It   au  roi    leur    taçoi 

de  I  6c  cherchoient  les  moyens  de  11 

ga  Ceux  qui  vouloitnt  favorifet  les  I  u 

théntns,  nounilloieni  ion  rcllemimenr  conrrl 

la  cûui  de  Rom* ,  tandis  que   ceux  qui  delil 

coient  de  rétablir  la  ttligion  catholique ,  api 
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•laudiffoient  en  apparence   à  fa  fuprcmatie  » ~ 
oulant  le  porter  à  s'oppofer  de  tout  fon  pouv- 
oir i  l'étaolifFement  du  lutheranifme. 

C'eit  ainfi  que  pendant  tout  ce  règne  la  cour  pluJ  ^  mon<. 
e  Londres  parut  incertaine  entre  l'ancienne  «iem  de  defé- 

1  11  tt         *  •  •     rence.  plus  il 

c  la  nouvelle  croyance.    Henri ,  qui   tenoit  acctoîc   fon 

1  balance  entre  les  deux  partis,  Iaifïoit  à  l'un  aarorké, 

c  à  l'autre  l'efpcrance  de  le  gagner.   Ce  n*cft 

•as  qu'il  employât  pour  cela  aucun  artifice  j 

u  contraire  il  étoic  franc  »  on  le  favoit  :  mai» 

»n   favoit  aufli  que  la  fougue  de  ks  pallions 

toit  d'ordinaire  le  mobile  de  fes  démarches, 

î  c'efl   pourquoi  chaque  parti  fc  flartoit.  de 

attirer  à  foi.  £11  cela  fon  caraftere  le  fervit 

nieux  que  la  politique  la  plus  profonde:  car 

l   lui  foumettoit  également    les   catholiques 

le  les  novateurs.    C'elt  ainfi  que  tout  contri- 

>uoit  à  l'accroiiîement  de  fon  autorité. 

Placé  entre  ces  deux  partis  qu'il  condam-  "'.';**";"  ." 
îoit  également ,  il  icviiioit  indifféremment  impunément 
:ontre  l'un  &  courre  l'autre.    Aucun  fouléve- ceaiure  lcs  u,ns 

, ,      .       ,  .     .  .fie  centre   1« 

nent  n  croit  a  craindre  pour  lui;  parce  que  les  autres, 
leux  partis  ,  féduits  par  le  même  efpoir,  s'em- 
greftoienc  à  lui  montrer  la  même  (oumiiîîon^ 
le  chacun  l'excitoic  &  i'armoit  tour-à-tour. 
Unfi  pendant  que  les  Proteftants  étoient  pours- 
uivi^ qu'on  étoit  aceufé  d'héiefie  furies  plus  ' 
•gères  apparences,  5c  que  plufieurs  pétiffoient 
ar  le  feu;  les  Catholiques  ,  qui  réfutaient  de 
eccnnoitre  la  fupréswaùe  du  roi ,  perdoienc 
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• •  la  tète  fur  un  échafaud ,  comme  criminels  dej 

haute  tfahifon.]  De  la  forte  périt  le  chancelier 
Thomas  Motus,  connu  dans  toute  l'Europe 
pu-  fa  fageflè,  fa  vertu  &  Ton  lavoir.  Henri,] 
qui  pendant  ?ingt-cinq  ans  n'avoir  puni  de 
mort  perfonne  pour  crime  d'état,  devint  ùn- 
gutnaiic,  lorfqu'il  fut  armé  dj  la  puiiïanccl 
ipinruelle.  Enrayé  lui-même  du  (ang  qu'il 
répandoit,  il  prit  le  deuil  pour  montrer  fa 
douleur:  cependant  il  continua  de  fevir.  Il 
portoic  le  deuil ,  quand  Thomas  Moius  fut 
exécuté. 

~im'oftur-'        ^  ^  rramo'r  depuis  quelque  temps  une  in* 
4*cu&b*cfa    trigue^  qui    mérita  d'attirer  enfin   l'atteni 
]<?™; du  roi.     Elifabeth  Barton  de  la  province  de 
ie  KencKent,  étant  fujette  à  des  convulfions  qui  metl 
toient  autant  de  défordre  dans  ion  efprit  que 
dans  fon  corps,  avoir  pain  inlpnco  au  peuple, 
Bc    crovoit  l'être  fur  ta  parole  i\n  peuple  in 
me.     Juiques-là    ce    n'etoit    qu'une    illulioni 
mais  un  prêtre  voulant  mettre   en   vogue   une 
:apelle  de  la  5,   Elifabeth  contrefit  les 

>nvul(îons  0:  les  ■;,  5    lu  que  Dieu  lui 

r  pi  omis  fa         ifon  ,  h  on  mfp  m: 

•lie.     Le   mira  t  :   ,   il 

nu  on    ne    parla   plus   que    de   la 

•   fille  de   Kcm  _,  c'clt  ainli  qu'on  la  nom- 

fut  j,oCi        Alors  d'autre*  (tiques  voulurent  tî- 

iter  un  plus  gra  rti  de  ces  exufes.     iiiifa» 
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beth,  infpirce  par  eux  ,  déclama  contre  les  r~  renîon^^ 
innovations  qui  fe  faifoient  dans  le  gouverne- des  ordt*s 
ment  ôc  contre  le  divorce  de  Henri:  elle  0famwiafti<iuc*' 
prédire ,  que  û  le  roi  époufoit  une  autre  fem- 
me ,  il  perdroit  la  couronne  en  moins  d'un 
mois  ,  qu'il  feroit  abandonné  de  Dieu  en 
moins  d'une  heure,  &  qu'il  mourroit  de  la 
mort  des  fcéiérats.  Elle  fut  arrêtée ,  elle  avoua 
fon  crime,  fans  être  mife  à  la  queftion ,  ÔC 
tous  fes  complices  furent  convaincus.  Cet 
événement  fournit  au  roi  l'occafion  d'attaquer 
les  moines.  Trois  monaftères  furent  fuppri- 
mes  ]  ôc  comme  ce  ccnip  d'autorité  excita  peu 
de  murmures,  il  n'eii  relia  plus  quelques  an- 
nées après.  Tel  croit  l'état  de  la  religion  en 
Angleterre  vers,  l'année  1535. 

Le  luthcranifme  demande  que  nous  jetions  A  ia naj<rani" 
un  coup  d'oeil,  fur  les  royaumes  du  nord,  par-  ce  du  luthéra* 

1  r    *>  1  *  nifme  il  faut 

ce  que  leurs  intérêts  commencent  depuis  cette  connoître  ics 
révolution  à  fe  mêler  avec    ceux  des  autres  royaumes  du, 
)uilTanccs  de  l'Europe.     Si  je  remontois  biennor  * 
autj  je  ne  ferois  que  mettre  fous  vos  yeux 
des  défordres  femblables  à  ceux  que  vous  avez 
/us  ailleurs  :  car  dans  ces  (iecles  barbares  l'hii- 
oire  de  tous   les  peuples  fe  relTembie. 

Waldemar  III ,  roi  de  Danemarck  .  étant     .,  ,    _nu 

•  •  -rt  r\  1  •         llsetoien» 

riort  ôc  n  ayant  point  laine  de  fus,  les  états  mi-  «leaifs. 
ent  fur  le  trône  Olaiis  ,  fils  de  Haquin,  roi 
rie  Norwege,  Ôc  de  Marguerite  fille  de  Wal- 
iemar,     Ce  prince  avoir,  des  droits  fur  la  Sue^ 

K  4 


I?76- 
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de,  comme  pet ir- fils  de  Magnus,  que  les  Sué- 
dois a  voient  1  p  fé$  &  Albert  uc  Mecklcis 
bourg  ,  qui  ai  >u  été  donne  peur  fuccelîeur  a 
oit  auffi  des  droits  fur  le  D.me- 
marck  ,  parce  qu'il  croit  fils  de  la  fçeui  tinée 
dr;  !  :  lerite.  Cependant  ces  droits  de  pasl 
ôc  1  1  rt   équivoques  :   car  les, 

cou  s  de  Suéde  5c  de  Daneti  Eoiedj 

proprement  é  -  Mais  les  nations  fora 

lamnées  faire  terre ,   pour  les 

cl:  tes  princes  fe  font  &  qu'elles  dc- 

1 

"T* r        Olaiis  étoit  le  douze  mis      M.inuic- 

lte   •  pi    t    1     ■    j     1     c  ■ 

•»  \  m   trait  nt<  ,  qui  avolt  eu  1  habilece  dç   le  fane  élue, 

^UUt,rl-       (c  rit  donner  »nce;&  fon  rils  étant  mon 

rva  la  couronne,  1  le   les  Dai 

s  ne  futfent  \  us  l'ufage  d\         à  une 

îmeï  elle  avoit  lu  gagnai  le  clergé  .v 

So'.  p.u  les  peuples  à  leur  donner  un 

vci  nei  >  elle  choiul 

neveux  ,   El  ic  hls  do 

■  ,    duc   i\-j   1  mie.     C'efl:  ceml 

10   1a   Sémiramis  du 

noi 

—  •    ' .  proji  1      | 

I 

Ile  en  n    les    (  ■   icraux   i 

r\  11 

,    qUC    1  k  ne 

.    .       i.'-'  \   les  euerreiJ 
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qui  divifoient  ces  peuples  depuis  long-temps. 
Son  projet  fut  donc  unanimement  approuvé, 
5c  on  convint  que  le  roi  feroit  élu  toui>à- 
tour  en  Suéde,  en  Danenaarck ,  en  Nonvege; 
qu'il  feroit  aufii  tour- à-tout  fa  réfidence  dans 
chacun  des  trois  royaumes  ;  que  chaque  na- 
tion conferveroit  fes  loix  ,  fes  ulages ,  (es  pri- 
vilèges; &:  que  les  dignités  feroient  données 
dans  chaque  royaume  aux  naturels  du  pays. 

Ce  projet ,  beau  dans  la  fpéculation ,  réuf-  ^  A   é$  tlI^ 
fit  tant  que  vécus  l'héroïne,   qui  l'avoir  for- cette  réunion 
me;  parce  qu  elle  lue  maintenir  I  union.  Apres  a«  guerre», 
elle,  ce  fut  une  fource  de  guerres,  parce  que 
bien  loin  d'obferver  la  loi  fondamentale  de  la 
réunion  ,  les  rois  affectèrent  de  réfider  en  Da- 
nemark ,   &c  de  traiter  la  Norv/ege  hSc  la  Sue* 
de  comme  des  provinces. 

Les  troubles  ne  furent  jamais  plus  grands,     La  Sucae 
que  lorfque  Chriftian  II  monta  fur  le  trône rnmfcr«ntap 
de  Danemarck.   La  Suéde   laffe   d'être  oppri-      ,fM 
Éiée ,  s'étoit  féparce    depuis  quelque   temps. 
Elle  n'avoit  point  élu  de  roi;  elle  croit  gou- 
vernée par  Steeniture  avec  le  titre  d'aminif- 
trateur. 

Troll,  archevêque  d'Upfal  ,  ayant  tramé."; — r'„  '" 
une  conipiration  en  faveur  de  Chnihan,  f  ut  coiumm»*. 
découvert ,  dépofé;  Se  s'étant  retiré  à  la  cour 
de   Danemarck ,  il  porta  {es  plaintes  à  Léon 
X ,  qui    excommunia    la    Suéde  ,    &    invita 
Chiiitian  à  y  porter  fes  armes. 
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Le  roi  de  Danemarck  eut  d  abord  peu  de 
c  Aian  ii ,  fuccès.  Il  vie  même  périr  prefque  toute  ion 
"' armée,  dans  la  première  expédition  qu'il  fit. 
Forcé  à  traiter,  il  offrit  de  le  rendre  A  Stock- 
holm ,  iî  on  lui  donnoit  en  otages  iîx  pcrfofli 
nés  de  la  première  diftin&ion  ,  du  nombre 
defquelles  ctoit  Guftave  Encfon  Vafa;  maig 
des  qu'il  les  eut  fur  ion  vaiiîeau  ,  il  mit  a  la 
voile  ,  manquant   à  fa  parole  6Y  au  droit  des 


gens. 


*; — — ; — ~"  ^      11  vainquit  enfin.    L'admiwifirateur  étant 
toirc,  ils'.-. u-  mort  de  fes  bicllures,  la  Suéde  fans  cher  rut 
obligée  de  fe  foumettre.  L'armée  viûorieui 
com-  défola  tout  fur  fan  pafiage.    Chriitian  prenofl 
«uautés.  "   ^  balte  du  pape  pour   prétexte  de    fes  cruau- 
tés ,  &z  fe  duoit  le    miniftre  des  vengeances 
de  Rome. 

. .         Reconnu  &  couronné  _,  il  donna  dans   le 

l   de    Sto      lolm  des  letes,   auxquelles 
il  invita  les  principaux  du  fenat  6c  de  la  no* 
,:nx  premiers  jours  (c  pallerent  en 
ieuXj  en  feftins:   le  roi  lui-même  ne    montra 
que  de  ,  eV  parut  affable  à  tout  le  mo 

mais  le  troifieme  jour  ,  l'archevêque  d  Upfa 
vint  demander  l'exécution  de  la  bulle  du   pi 
pea  8c  la  réparation  de  l'injure  qui  lui 
i4  c        c  ite.     Auflîtôt  dus  farellites,  qu'on  avoi 

gèrent  quatre-vingt-  quatora 

Sénateurs  ou  gentils-hommes  qui  étoient  aloq 

eau:  leurs  valets    fureur  pendus, 

£;  on  livra  la  ville  i  la  tuieut  dc^  foldatt. 
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C'eft  ainfi  que  Chriftian  devenoit  l'horreur  r~       ^. 
de  Tes  nouveaux  fujets  }  tandis  que  Gultavedans  laDalî- 
Y^afa,  échappé  de  la  prilbn  où  il  av©it  été  reiv cailiC" 
fermé,  erroit  déguifé  dans  la  Dalécarlie  ,  at- 
tendant le  moment  de   venger  fa  patrie ,    la 
mort  de  fon  père  &  la  captivité  de  fa  famille. 
Il  croit  fils  d'Eric  Vafa,  un  des  fénateurs  qui 
venoient  d'être  égorgés,  petir-neveu  de  Canut- 
fon  qui  avoit  été  roi  de  Suéde  ,  ôc  couiin- ger- 
main de  l'adminiftrateur  Steenfture. 

Confondu   avec  des    payfans  qui  travail- — — r 

,  -il  J       r  II  Te  rend 

loient  aux  mines,  il  attencioit  tout  de  ion  n»hre  de  la 
couraee.  Il  fe  ht  connoître  à  eux,  fe  mit  àSue^e* 
leur  tète}  £<  les  mécontents  ayant  grofii  fon 
parti ,  il  fe  vit  bienrot  maître  d'une  partie  de 
la  Suéde.  Le  lâche  Chriftian' fit  mourir  la 
mère ,  les  fœijrs  de  Guftave ,  &  tous  les  Sué- 
dois qu'il  avoit  fait  prifonniers. 

Ce  monftre  ne  pouvoir  pas  aller  en  Suéde» : — t~ 

pour  s  oppoier  aux  progrès  de  ion  ennemi }  oasemarck 
car  il  n'ofoit  quitter  le    Danemarck  ,   où  il  ^p?!*™  „ 
n  croît    pas  moins  odieux,     il    convoqua  les 
états  pour  en  obtenir  des  fecours,  &  il  devoir 
s'y  rendre  avec  une  troupe  de  foldats  étran- 
gers ,  fe  propofant  d'ufer  de  violence ,  il  l'on 
léiiftoit  à  ies  volontés.  Son  deftein  fut  connu:      Jî2) 
les  Danois  s'alTemblerent  à  Wibourg  :  ils  le 
dépotèrent}   &  Magnus  Munce ,  chef  de  la 
juftice  du  Jutland ,  ofa  lui  porter  l'acte  de  fa 
dépuûcion.     Mon  nom  ^  diioit  es  niagiftratj 
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devrait  arc  cent  fur  la  porte  ae  tous  les  mc\ 
chants  princes.  J'ajoute  qu'il  faudroit  encou 
leur  fuie  lire  fouvent  le  manifefte.,  que  pu* 
blierent   les  états  de    Danemarck. 

Ce  Néron  du  nord  ,  c'eft  ainfi  qu'on  1< 
nomme  ,  ne  montra  que  de  la  foibUflè  cV  di 
la  lâcheté.  ^  Son  oncle  ,  Frédéric  ,  duc  de  HoK 
ftein  j   fut  élu  roi  de  Danemarck   cV  de  Nor- 

^'-ge.  Guftave  eut  la  couronne  de  Suéde. 

Circonftanc*        Ceft  fous  Chriftian  ,  Guftave  &c  Frédéric! 

U^Smt  qLI"-le  luth*ranifnl«  f«  répandu  dans  le  nord 
'Plusieurs  caufes  en  rendirent  les  progrès  rapi- 
des. Ces  peuples  s'étoient  convertis  dans  les 
temps  où  l'on  prêckoit  les  prétentions  des 
pierres  ck  des  papes  confufémenr  avec  les  ar- 
ticles de  foi.  Plus  ils  avoient  eu  la  (implicitl 
de  croire  qu'ils  ne  pouvoient  rien  refufer  de 
ce  qu'on  leur  demandait  au  nom  de  la  reli- 
gion, plus  ils  avoient  été  opprimés;  Se  lop- 
p  -ilion  étant  renue  au  point  qu'ils  ne  pou- 
plus  la  fupporter  ,  ils  ne  fongeoienl 
qu'a  feaouer  un  fous  tjùi  les  tyranniibit.  Chez 
eux  le  clergé  jouifloit  fans  contradiction  de 
tUl"  qu'on   lui   conteltoit   ailleurs. 

S.i  puirTance.',  odieufe  à  la  nobldle- ,  croit  re- 
doutable aux  fouverains.     Ses  Liens  furh'ibicnc 
pour  enrichit   des   rois.     Les   perfonnes  qui 
unmen  ï  penf ei  ,  mdaliices 

f*u  !  emboldi  f.ul'ou  des 

lu  *C«*.     Enfin  les  efprits  le  rcvoltoieut 
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n  général  contre  la  cour  àa   Rome,  depuis  " 
lue  Chriflian  s'étoit  autorifé  d'une  bulle  de 
,éon  pour  maffacrer  les  fénateurs  de  Suéde. 

Dtns  ces  circonftances ,  les  rois  du   nerd  Gommcnt  ]\ 
toient   vivement  follicités   par     les    princes  «'fa*1*1  ^a«» 
'roteftants  d'Allemagne.  Trop  ignorants  pour  c 
ïftinguer  par  eux-mêmes  Teneur  de  la  véiité, 
Is  traitoient  la  religion  comme  une  affaire  de 
politique.     Ils  ne  voyoïent  que  de  l'avantage 
.  protéger  le  luthéranifmej  tandis  que  les  ec* 
iéfuitiques ,  qui  n'étoient  pas  mieux  inftiuits, 
xoient  moins  capables  de  défendre  le  dogme 
[ue  leur  temporel,     ils  voulurent  foulever  le 
>suple,  ôc  ils  animèrent  davantage  les  fouve- 
ains  contre  eux.     Frédéric  ôc  Guftave  fend- 
ent feulement  la  néceffité  de  ne  rien  préci- 
piter.   Ils    affectèrent    de  ne  pas   laiiTer   pa- 
oî;re  leur  fentiment  :  mais  bien  loin  de  per- 
écuter  les  Luthériens .,  ils  les  autoriferent  fe- 
:rétement  à  prêcher    leur  doctrine.    11  paroîc 
que  les  progrès   de   l'héréile   furent  prompts: 
:ar  en  \\ij  les  états  de    Danemarck   réglè- 
rent que  perfonne  ne  pourroit  être   inquiété 
jour  fait  de  religion  •  ils  permirent  aux  moi- 
îes  &c  aux  religieufes  de  fortir  de  leurs  cloîtres, 
fle  même  de  fe  marier  j  ils  ordonnèrent  que 
déformais  les  évêques  ne  s'adrefiTeroient  plus 
à  la  cour  de  Rome,  mais  feulement  au  rou 
Vous  voyez  que  parmi  les  Protêftants,  le  prim 
ce  devenoit  par-tout  le  chef  fupiême  de  la 
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religion.   Enfin  la  Sucdc  dans  l'aflemblce 

me  de  rout  le  clergé  du  royaume  ,  reçut  la  cl 
ion  d'Augsbourg  comme  règle  de  foi 
abolit  le  cuire  de  l'églife  Romaine* 

■ Ce  qu'il   hiu:  avoir  fur- tout  oMervc  p 

|if^i'i    la    la  luitfi  de  1  niitoire,  ceit  i  état  de  la  lehg 
luol;c!c:[r  '         s  l'année  iul  où  nous  nous  fomn 
cci-v  c:rs.     Depuis    ce   temps  juicju  en    1 5  4^ 

rtan:'  François    mourut,    il  n'y  a  rien    d'import] 
rem  rquei    pour  la  France.    Ce  prince 
re  la  guerre  avec  Charles-Quint j  il  l\ 
même  avecHenrij   qui  devint  allie  de  Peil 
îreur:  il  s'occupa  davantage  des  allaites  j 
protégea  les  lettres. 

— Henri  accoutumé  au  fanç  depuis  quelqi 

Henri  VIII  '   N  %  ^  ~  l  i 

prnr  fur  aune  s,  ht  périt  fur  "étharaud  Anne  de  Bo 
l'cduraui  llols  A  quatre  ans  après  l'avoir  époufi 

Ami  »  I  r 

,  k  il  c   I  de  cet:  •    ;  le    tut  u  ctre    moi 

''"n,eaimée  depuis   ion    mariage.  cV   d'avoir   u 
m}<  [honneur  qui  fui  ,  Son  enjouemer 

cjui  reflembloit  à  de  la  coqueti 

ii   la  rendoit  quelquefois  trop  peu  cil 
,  permic  au   roi  ji  de  la    fup 

-nulle  ,  &  d'envelopper  dans  fes  fou 
<j  >ni  npli  es  prétendus    qu'il   t| 

!  e  roi  nr  1   fon  m.niJ 

irime  tlifabei 
qiii  ici  ne  malheureuG 

J.  -,   tuia,  lui  donna  u 


M  O  D  I  K  K  I. 


«59 


Howard. 

IJ'40 


U   Tannée    fuivante ,    ôc    mourut    quelques 
)urs  après  fes  couches. 

Peu  de  temps  après ,  Henri ,  devenu  amou-    iicafTcfon 
îux  d'Anne  de  Cleves  fur  un  portrait  flatçé^*"**?  *Ze€ 

r  r  .  r     .  .       Aime  4e  Ê/€- 

e  certe  pnncefle  3    le  maria  pour  la  quame-ws. 
ie  fois.  Bientôt  dégoûté .,  il  fit  encore  cafter      Ifî* 
?  mariage.  Ce  divorce  fourTrit  doutant  moins 
e  difficultés ,  qu'Anne  de  Cleves  y  parut  peu 
;n  fiole. 

Catherine   Howard  ,    qu'il    époufa    auiîitôt  ' "îi  fait  pé^ 
srès,  avoir  eu  une  mauvaife  conduite  avant  5*r  Catherine 
m  mariage.    Il  en  fut  inftruit  :   il  eut  même 
eu  de  croire  que  fes  mœurs    n'étoient   pas 
avenues  meilleures.   Cette   mal  heure  ufe  laif-      ih2- 
;  donc  aufli  fa  têre  fur  un  échafaud. 

Catherine  Par,  la  dernière  femme  de  Hen-jjé  eCa^ 
,  fut  fur  le  point  d'être  condamnée  commet»"*  **«• 
ithérienne  ;  parce  que  dans  des  converfations 
rec  ce  prince ,  elle  avoit  montré  du  pen- 
îant  pour  la  réforme.  L'ordre  étoit  donné 
Dur  lui  faire  fou  procès:  elle  para  le  coup 
ms  un  nouvel  entretien,  où  elle  lui  fiten- 
indre  que  il  elle  paroilïoit  quelquefois  le 
mtredire  ,  c'étoit  dans  le  deflein  de  tirer 
îs  lumières  d'un  homme  fait  pour  éclairer 
Europe  ;  l'aiTurant  qu'elle  n'avoir  garde  de 
înfer  autrement  que   lui. 

Henri    traitoit  les   affaires  de  religion  avec  sesdécifo m 
J  même  emportement   &  le  même  caprice ,  eaprickafcs 
a'il    eu   agi(T©ic  avec  fes  femmes»  11  ayoit     •.*B*fa^ 
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r«  en  matière  C*on,tt  i    **ous    Ie  tirie  d'uiftitudon  du  Chrétien^ 
dereUgionneun  fyitcme  cl  opinions   pour  fixer  la  croyance 
pwic  de  té-dLl  peuple.  Ce  iyfteme  etoit  déjà   bien  dirFé- 
iOâacc         rent  de  ce  qu'il  avoir  ordonné  de  croire  quel- 
que temps  auparavant.   Cependant  il  ne  tard* 
pas  d'eu  publier  un  nouveau  qu'il  appelloit  Ce- 
ri<ditli  içm9  &  d.\ns  lequel  il  lie  encore 

des  changements  couiidérables.  11  vouloii  que 
fa  façon  de  penfei  lût  là  règle  de  la  nation: 
mais  il   ne  p  ou  pas  f<  ■■  à  une  ra- 

çon  de   pen&r  $  jugeant  qu'il  ne  devoir  dé- 
pendre d'aucune  autorité,  pas  même  des  règle- 
ments qu'il    avoit   Faits.    Les  parlements  acl 
quiefçoient  aveuglement  à  cette  do&rine  chan- 
geante j    c.  ,t   qu'ils  ,c    U 
volonté  abiollie  du  roi  connu  Tunique, 
dans   les  chofes  fpirituelles,  ainfi  que  dans  les 
temporelles.   Ils  do          nt  force  de  loi  à  tous, 
édits,   6c  i  toutes  (es  déclarations,  qu'if' 
pourroit  publier  :  ou   plutoi  ils  oieient  dire  ( 
cette  plénitude  de  puufance,  émanée  de  1 
étoit    par  clie-i                 ■  prérogative  de  la, 
royauté.    C'eft  aiufi    que  la  fervitude  don-] 
noit   une    autorité  fans  bornes    à  un   prince, 

q--i  n'avoit  de  règles  <  (lions. 

Avec    r ..-•-      Plus  I     nri   fur  puiifantj  cV:    plus    il  fut  ja- 

iï^fj^ !°UX  de   lon  i:-    V"  !j  pourquoi  il 

ruel,    fanguii 

lL  cul  l  l«i  le  garantirent  de  la  nu- 

ut 
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îs  d  un  peuple  eiclave  :  mais  il  eut  tous  les  vi-  *— ** 

:es ,    &  quoiqu'il  n'en  aie  porté  aucun  jufqu'-  • 
lux  dermeis  execs  ,  il  doit  itre  mis  au  nom- 
bre des  tyrans.    Il  mourut  deux  mois  avant 
rrançois  I.  ^ -  "  \^ 

Charles-Quint  dans  fes  vaftes  états  ,  formoit  Fauffe  poiî- 

j  i  •  o  J  tique  cUChafe* 

ans  doute  de  grands  projets  :  oc  cependant  ce-  iCs-Quiac. 
ui  auquel  il  devoir  le  plus  penfer  ,  éeoit  celui 
ujquel  il  penfoit  le  moins  :  c'étoit  d'établir: 
.ordre  Se  la  tranquillité,  Au  contraire  ,  il  étoit 
>ien  aife  qu'il  y  eût  des  troubles  j  &  li  nous 
m  croyons  le  per&Barre,  il  afFe&oit  quelque- 
fois de  négliger  l'Italie  &  l'Allemagne  ,  ahn 
d'enhardir  Tes  ennemis  à  tenter  quelque  entre- 
prife  ,  bien  affîiré  don  tirer  avantage  :  ce  feroic 
la  une  étrange  politique.  Si  c'étoit  ainfi  qu'il 
youloit  parvenir  a.  la  monarchie  universelle^ 
:omme  on  le  lui  reproche,  il  fe  faifoit  des 
idées  bien  confufes  j  &e  fi  ce  projet  chimérique  a 
fait  peur  aux  autres  puilïances  >  elles  voyoïenc 
tout  auflî  confufément  que  lui»  Il  eut  un 
fuccès    brillant  en  1535. 

Horadin  BauberoulTe  y  fameux  pirate  .  qui  — '  i  ■"  ■.  * 
avoit  enlevé  le  royaume  de  I  unis  a  Mullei-cn  ^fr 
Harîem  >  ne  celfoit  de  ravager  les  côtes  d'Ef- 
bagne  Se  d'Italie.  Charles-Quint  pnlïa  en  Afri- 
que, déric  Barbirouiîc:,  rctiblit  HaTem  ,  & 
driivra  tous  les  Chrétiens  qui  étoient  captifs 
à  Tunis.  Il  eft  vrai  cependant  qu'il  dut  la  pri- 
fe  de  cette  ville  à  (îx  mille  prifonniers  Chié* 
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riens  ,  qui  ayant  brifc  leurs  chaînes,  Ce  ren- 
dîrent  maîtres  de   la  c  le. 

rcrcrs        SuL*  c"  enrref#ires  le  duc  de  Milan  étant 

lanes;  le  :  :r  fur  ce  que 

■f#«        m  29,  il  nen  avoit  .  qu*en  fa, 

de  Sfbrze.  On  arma.  Chai  c  comptoit 

•    .  .    .    oit  fon 
hiftorien  Paul  Jore  pour  h  camp, 

qu'il  alloit  faire.  La  ro  -i  : 
mes  ,    qui  ai  rent  la  France  du  < 

Pays-Bas  inquante  mille, 

que  1  empereur  conduifu  en  Proi  ,    v  pé- 

rirent prefque  cous  ,  .   tilement 

tenté  le  1  Matfeill  [c 

grande  armée    repafll  i  avec  le 

énéral  &  Phi  .     Alors  lei  i  con- 

wntit    à    ui  dix  ans,   que  U 

avoir  r 


Charh  it  deman4 

râtda  !  ■  ir  aller  foumettrd 

.es  Gantois,  ■         étoient  révoltes.   Il  offrit  dd 

ii  •      donner  l*inv<  u  Milanès  au  duc  d'<  )i- 

Jcfa  i<j   fils   rlu  roi  ,  fenl  rnerd 

*PJ  ime  ,  afi 

rre  y  avoii  c   .  0£l 

t  que  quelques  împru< 
lui  fit  commettre  ,  en 
m  ennemi] 
On  eft  étonné  de  la  oV  e  1  empereur, 
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quand  on  ne  fonge  pas  à  la  probité  èà  roi  de 
France.  Mais  que  pouvoit  faire  le  roi  ?  forcer 
:e  prince ,  comme  fon  piifonnier  ,  à  s'en<*a- 
;er  par  un  traité  ?  mais  avec  ce  traité  n'au- 
oit-il  pas  encore  fallu  conquérir  le  Milanès  ? 
)e  toute  façon,  François  fit  bien.  Ce  qui  n'é- 
anna  perfonne  ,  c'eft  que  Charles-Quint  man- 
ua  à  fa  parole ,  &  abufa  de  la  confiance,  que 
rançois  lui  avoit  témoignée. 

L'année   fui  vante  l'empereur  s'occupa  fans 

îccès  des  moyens  de  concilier  les  Proteftants flo^pf  dp"n. 
Allemagne  avec  les  Catholiques.  Il  revint danc  sue  fo« 
«fuite  en  Italie  ,  d'où  il  fe  propofoit  de  prf- J3ïï£î 
r  en  Afrique  pour  faire  la  conquête  d'Alger. 

aurojt  mieux  fait  de  mener  fon  hiftorien  en 
ongrie,  ou  Soliman  croit  alors  avec  toutes 
s  forces.  Il  voulut  laiflèr  l'honneur  de  cet-      ïî4ï 

expédition  à  fon  frère  Ferdinand ,  qui  fut 
fait  par  ks  Turcs,  pendant  qu'il  voguoic 
î-mème  avec  vingt-quatre  mille  hommes 
r  une  grande  flotte  ,  dont  il  ne  ramena  que 
s  débris. 

Ferdinand   tint  une  diète  à  Spire  pour  ob- ;--::t-, 
ur  des  fecours  contre  Soliman.  Ce  fur  là    j^z„ 

'  j"  1  1 1       i     .-^-  »i*fc.A«*     Nouvelle 

•on  indiqua  la  ville  de  Trente  pour  le  lieu  ««*«■«  bierf. 
m  concile  général.  Mai,  ces  deux  objets  au  &SÏÏ2îf 
tent   demande  que  la  paix  eûr  été  p  imi  ltSHuc>*c^<^ 
«retiens.  Cependant  le  roi  de  France  déclara ttm* 
guerre  i  l'empereur,  &  perdit  Pal.iance  de> 
:nn.  Cette    guêtre  fut  terminée  en  1)44,, 

L  a 
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après  des  fuceès  varies,  quoique  i'empe 
eue  d'avance  partagé  la  France  avec  le  roi  d* t\n 
glererre.  Par  le  traité  de  paix  que  firent  Char- 
les-Quint &  François ,  ils  convinrent  entii 
de  travailler  à  la  paix  de  î'cglife.  C'eft  ce  qu 
fut  caufe  que  Paul  II l ,  alors  fur  le  faim  fiegd 
fe  hâta  de  publier  une  huile  ,  par  laquelle  i 
convoqua  un  concile  général  à  Trente  pour  1< 
mois  de  mars  154^- 
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CHAPITRE    IL 

Du  luthcranïfmc  ver  s*  Us  temps  du  cotu 
aie  de  Trente. 


{Lorsque  Luther  refpe&ant  le  faim  fiege,  & ^ 
îe   s'éievant  que  contre  les  abus  des  indul-  nfeëîtfact 
;ences,   n'avoit   pas   encore  la  témérité  de  fe  lit  cPât« 
>orter  pour  juge  du  dogme,  c'étoit  le  mo« <>" Luther n'é- 
nent  d'étouffer  l'hér<5fie  dans  fa  naiffance.II^oSr* 
valloit  alors  convoquer  un  concile  général,  6c 
bnger  férieufement  a  réformer  l'églife.  Il  y 
ivoit    lieu    de    croire   que   les  premiers  cris 
onrre  la  cour  de  Rome  n  auroient  pas  eu  des 
onfequence*    dangereufes    pour    la  religion  9 
Hiifcruc    les  efpris  n'étoient  pas  encore  aigris 
►ar  la  difpute.  Mais  Léon  X,    qui  craignoic 
ju'uîi  concile,  n'entreprît  de  le  réformer  lui  <?C 
a  cour,  voulut  impofer  fiîenee  par  fa  feule 
uronté  ,   condamnant  Luther  ,  &  demandant 
pil  fût  puni,  ou  qu'il  lui  fut  livré. 

Ce    pape   ne   pouvoir  pas   ignorer  que  de-- ~— 

mis   long- temps    les  puiiîances    d'Allemagne  ^OB  — 

"  ,,rr      •  •      l  *  ,  "wjuiijjiic voi»     prévois 

outtroicnt  impatiemment  les  extorfions  de-  la*!"6  la  £.«<*■ 

L  ^ 


port 
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.  cour  de  Rome.  Il  ne  devoit  donc  pas    ju~e? 
-  uni: o- qu'elles  lui  facriheroient  un  homme,  donc  la 

■m  "qii'c0™*^0^1"'116  >  D^ea  l°m  ^e  fcandalifer  ,  ctoic  alors 
dietrsapptouncooforme  aux  vcciix  de  tout  le  monde.    Il  de— 

▼oicnc  6c  que         ■  i  •  »       *         j •  i 

-ui  de  von  craindre, au  contraire  ,  qu  enhardi  par  les 
3i.c    ptotc-app}auJiffemeius    JL1  public  ex  par  la  protec- 

non  de  1  électeur  de  oaxe  ,  Luther  ne  tonna* 
Je  nouvelles  entreprifes  j  6c  que  communi- 
quant  tnfenfiblement  fa  hardieiTe  au  peuple 
ignorant  j  il  ne  conduisît  les  efprits  de  change- 
ment en  changement ,  jufqu  a  ofer  laper  les 
fondements  de  la  religion, 
4 — ; —       Ayant  été  condamné  par  le    pape  ,  Luther 

Au  heu  ilun     .        •  .  S  .     r.    »  rJ 

concile,  qui  répondit  d  une  manière  tort  înjurieulc  :  cepeiM 
pouToi     .  -jiinii  reconnoifloit  encore  un  juge,  pmfqu'il 

T0     '''  u"w  il    «  r  -i  'i  il 

k,  cmappalioit  au  futur  concile  -encrai  j  auqutl  » 
;;;>)iiioit  de  Te  foumeitre.  Erafme  cV  tous  les 
bons  cfpnts  penfoient  qu'il  ne  falloir  pas  pouf- 
fer les  c  :icn nu' %  jugeant  que  le.. 
feu,  qui  confumeroii  les  livres  de  Luther  ^ 
(èroit  pour  l'Allemagn  l<  commencement 
d'un  incendie.  Us  dem  m  donc  un 
concile*  Mais  les  nono  >  |  (Terent  li  vive- 
ment L'empereur,  que  les  écrits  de  1  uthei  iu- 

* — ■■         reni  brûlés  d  1  uther  ccriJ 

vir,  i    ^>   c  avec  plus  d'emportement  j   &  9 
brûler  .  .■  la  bulle  de  Lconave< 

décrépie 

*^~~ T-  des  abus  ,    I  u- 

r     i — -  (hei   exueignoit  déjà  pluiieurs  eaeurs.    iou* 
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ours  plus  obftiné ,  à  proportion  que  les  con-  'h4ré£arque. 
radictions  &  les  applaudiffemenrs  croiflbient, 

1   comparut    à    la   diète  de  Worms ,    où   il- m 

voit  été  cité  ,  Se  il  ne  rétra&a  rien.  Au  con- 
raire  ,  il  déclara  qu'il  ne  reconnoîtroit  {es  fén- 
iments  pour  faux ,  que  lorfqu'on  le  convain- 
:roit  par  des  padages  de  l'écriture:  car,  ajou- 
oit  -  il ,  je  ne  me  crois  pas  obligé  de  croire 
m  pape  ni  aux  conciles  ;  puifqu'il  cft  confiant 
]u'ils  ont  erré  plufiGiirs  fois ,  Se  qu'ils  fe  font 
:ont redits.  Il  niqit  donc  déjà  la  tradition,  par 
:onfequent  il  netoit  plus  pofîible  de  le  rame- 
îer.  11  eft  évident  que  la  difpute  alloit  mul* 
iplier  les  queftions ,  Se  produire  de  nouvelles 
irreurs.  Avant  que  la  diète  ie  féparât ,  l'em- 
îcreus  fit  publier  la  fentence  du  ban  de  l'em- 
>ire  contre  Luther  Se  contre  tousfes  adhérents: 
nais  l'électeur  de  Saxe,  voulant  fauver  ce  no-* 
/ateur ,  le  fit  enlever  fecrétement  ,  Se  con- 
duire dans  un  château  où  il  le  garda  un  année 
entière,  inconnu  à  tout  le  monde ,  même  à  fes 
gardes. 


Cette  condamnation  fit  de  nouveaux  parti- ~ — r 

r  x    T        ,  „,  j      r       J  Leaombrede 

lans  a  Luther,    qui  continua  a  écrire  du  rond  fCi  •artifem 
de  fa  retraire:  c'eft  tout  l'effet  quelle  produi- *,      B»**' 
lit.   Un  ne  icvit  point,  loit  parce  que  les  puii-plustfvir. 
fances  n'approuvoient  pas  toutes  cette  condam* 
nation  ,    foit  parce  que  confidérant  le  nombre 
des  Luthériens,  on  craignoit  de  caufer  de  noi> 
Yeaux  defordres. 

L  4 
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La  buîle  du  pape  ôc  la  fentence  de  Temp^ 

(m  Udtu-rcar  n\iv  :u  pas  ce  exécutées ,  Adrien  VI  et* 

e  f£  porta  fe$  plaintes  à  la  diète  de  Nuremberg.  Per« 

iuade  qu'en  féVhfant  ,  on  creindroit  Thén 

jc   ~çt'A  employa  les  motifs  les  plus  prenants.    Il 

?*?*  chargea   même    fon  nonce   d'avouée  que  les 

abus ,  les  excès  &  l  s  abominations  de  la  coul 

de  Rome,  où  tour  fe  tiouvoir  perverti,  croient 

une  des  caufes  maux  de  l'églife.  Il  pro- 

metcoit  de  travailler  à  une   réforme:    &  il  de- 

mandoit    feulement   du  temps,    remarquant 

que  la  maladie  etoit  fi  invétérée,  qu'en  voulant 

tout  reformer  à  la  lois,  on  s'expoferoit  à  redl 

veriër  tour. 

""ia-li^X      On  pouvoit  lui  répondre  qu'en  peu  de  temps 

par  unrhéréue  s'etoit  fi  fon  invéteréej  qu'on  n'étoil 

pannoirr,  qui  i  »2   *   I       il  ! 

fmpaa  moins  ci1  la  derruue  tout-a-coup, 

p1^  qu'il  U  -  lui  même  à  réformer  I  eglifei 

,ut.  en  ÇnOt }  c  elt  lur  1(  lentsde  icvirquo 

porta  la  rép  ..   la  di        I       propofa  com- 

me le  le  plus  conv<  un  concile 

libre  ,  que  le  pa       conv(     teroit  avec  le  i 

l'eur  dans  quelques  villes 
d'Allemaj  Voulant  enfui  te  concouru  à  la 
réforme  de   b  de  Rome,  elle  ■  ce 

mémoire  dont  r!     &  qui  contenoit  cent 

ourii  i  .  emenq 

ne  lui  faifoit  pas  julli- 
ce,  elle  ne  foufl  temps  les 

~fl  :s  donT  /noie. 
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Adrien  VI  eft  le  feul ,  qui  ait  eu  véritable"  — •  ~  ~-  - 
ment  le  deirein  de  réformer  la  cour  de  Rome:  prévaut  <l<* 
mais  elle  ne  voulut  pas  fe  laiiîer  réformer.   Il  V™**,?^' 
vit  avec  chagrin  qu  il  n  eroit  pas  allez  piullant, 
pour  faire  un  aufli  grand  bien.  Trop  âge  pour 
achever  cet  ouvrage,  il  ne  put  feulement  pas 
le  commencer  :  &  les  aveux,  qu'il  fit  en  cette 
Dccaiion  ,  fournirent  des  armes  à  Luther  :  il  les 
publia  pour  faire  voir  que  les  papes   mêmes 
fcconnoiiïoient  la  vérité  des   reproches  qui! 
failbit  au  faint  fiege. 

Glement  VII  &  Paul  III  furent  plus  occu-  ' — -~ 

t      j      p  j-jt-  j,  r       -\\  Clément  VII 

pes  de  1  agrandit!  ernent  de  leur  famille,  que  &  paui  in 
îles   maux  de  l'éelife.     Leur  ambition  n'étoit5'00™*'05"" 
pas  propre  à  ramener  les  peuples,  qui  fe  fou- de  l'égHfe. 
levoient  :  car  on  ne  devoitpas  être  trop  édifié, 
quand  on  confidéroit  qu'ils  ne  le  donnoientdes 
[oins  que  pour  alTurer  des  principautés,  l'un  à 
fon  neveu  .,  l'autre  à  fon  fils. 

Il  eft  vrai  que  les  guerres  de  l'Europe  né-  — : 

'oient   pas  une  conjoncture  favorable  à  la  te- l'empereur ao 
riue  d'un  concile  général:   Se  il  eft  vrai  aufîi  vou!°ifM  f^~ 
jue  ni  le  pape  3  ni  1  empereur ,  ne  vouloient  le*  concile. 
"îeufement  le  convoquer  ,  le  pape ,  parce  qu'il 
i'agifloit  de  réformer  Féglife  dans  (on  chef, 
:omme  dans  fes  membres  j  &  que  rien  n'étoic 
olus   contraire   aux  vues  ambitieufes  de  Léon 
K,  de  Clément  VII  &  de  Paul  III  j  l'empereur, 
?arce  qu'il  vouloiti  retenir  les  papes  dans  fes 
jitcrctSj  en  les  menaçant  d'un  concile }  &  en-» 
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"  core  parce  qu'il  s'imaginoit  que  les  troubles 

les  diviuons  feroient  favorables  à  l'accroifTe 
ment  de  fa  puillance.  Car  il  fe  propofoit  d'a- 
battre les  partis  les  uns  par  les  autres  ,  &  d< 
reftci  feul  maître  de  l'empire,  ou  du  moin! 
de  n'v  trouver  plus  d«  valTaux  capables  de  lui 
rc  lifter. 
"  Lam;M0>  Pour  affiiret  que  Charles-Quint  ait  eu  cet 
4c  c  lï ri  »-   te  ambition,   il  n'eft  pas  néceiïalre  d'avoir  foi 

Quint    en:r;-  i  ,  j  •• 

touslcs  aveu:  car  les  princes  n  avouent  pas  de  pareil! 
irCi-  delleins:  mais  toute  fa  conduite  en  elt  un< 
preuve.  Les  princes  proteftants  en  étoient  bien 
perfuades ,  puilqu'ils  crurent  devoir  le  ligue] 
pour  leur  defenle  commune.  Ils  rirent  leui 
première  ligue  a  Torgau  en  1526:  ils  en  firen 
une  autre  à  Smalcalde  en  1550:  ils  la  renoi 
relièrent  dans  le  même  lieu  en  1536-'  &  en 
1540.  L'ambition  de  Charles-Quint  pouvoii 
ieule  entretenir  leur  crainte  aufli  long- temps.! 
il  n'auroit  tenu  qu'à  lui  de  gagner  leur  con- 
fiance ,  en  écartant  tout  ce  qui  pouvoit  leur  pa- 
roi ne  fufpect. 
r  îl      Cependant  il  devoit  arriver  un  temps,  où 

Tero|  '  •      ' 

cbarlfiQamt  un  concile  entremit  dans  les  vues  de  Charles» 
un Quint:  c'elt  lorfuuil  auroit  lieu  de  iuger  que 
les  Prorcftants  ne  fe  foumettroient  pas;  SC 
que  ,  par  conféquent j  un  jugement  de  leglifl 
paroîtroic  l'autorifer  à  prendre  les  armes  contre 
eux.  v)i  ,  des  que  l'empereur  voudroit  un 
concile  3  les  papes  ne  pourroient  plus  s'v  refu- 


Modirni.  i.yi 

în  cependant  il  furvenoit  d'autres  difficul- 

:s. 

Ils  s'agilïoit  de  fa  voir  de  qu'elle  manière  fe  DifScult£sfut. 
endroit  le  concile  &  dans  quel  lieu  :  car  c'eft  le  Heu  où  fe 
;  dont  les  Proteftants  &  le  pape  vouloient  "J"^" 
paiement  décider.  Le  jugement  paroiffoit  dé- 
endre    de   la    méthode  qu'on  fuivroit  dans 
examen  des    quellions ,    ôc   la  méthode  dé- 
sndoit  du  lieu.  Si*  le  concile  fe  tenoit  en  Al- 
imagne  _>  les  Proteftants  fe  flattoient  d'y  avoir 
lus  d'influence  \  &c  le  pape  n'ignoroit  pas  qu'il 
i  auroit  davantage  lui-même  ,  s'il    fe  tenoic 
1  Italie.  11  étoit  bien  difficile  de  concilier  des 
ues  aulli  contraires. 

Clément  VII ,  follicité  par  l'empereur,,  con-  '  Lcs  p     £ 
►mit  en  15*3   à  convoquer  un  concile  libre,  rançs  ne  y«u- 
ù  tout  feroit  réglé  comme  dans  les  premiers  fg^en^Vn 
Duciles  de  Téglife  *,  &  il  offrit  de  le  tenir  a  Italie,  parce 
lantoue  ,  à  Bologne  ou  à  Plaifance  ,  au  choix  j^ic  jUgc  & 
es  Allemands.    Les  Proteftants,  affemblés  à partie, 
malcalde  ,  conférèrent  fur  ces  proportions , 
:  déclarèrent  que   le  concile  ne  pouvoit  être 
bre  en  Italie  ,  parce  que  le  pape  y  préfideroit 
ar  lui-même  ou  par  fes  nonces  ,  que  cepend- 
ant il  n'étoit  pas  raifonnable  qu'il  y  eût  au- 
une  autorité  ,  puifqu'étant  partie,  il  ne  pou- 
oit  pas  être  juge  ;   qu'ils  demandoient  donc 
;ue-  le  concile  fe  tint  en  Allemagne  _,  &  que 
a  ut   y  fût  décidé ,  non  par  les  maximes  & 


/ 
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par   les   ufages   de  ia   cour  de  Rome,    mai 

pas  l'écriture  feule. 

fc  Ut  Ttuleni      Vous  voyez  que  les  Procédants  qui  ctoieri 

ne  parties,  vouioient  erre  jures:  quoiqu'ils  pu: 

.  tenaillent  que  le  pape  ne  pouvoir  pas  être  jug 

t*  pat- parce  qu'il  étoit  partie.  Cependant  il  falloi 

bien  que  ceux  qui  entreroient  au  concile  ,  fui 

fent  tout-à- la  rois  juges  év  parties  ;  puifqu'il 

ne  pouvoienc  être  que  Catholiques  ou  Protei 

tants.    Cela  liifrk  pour  foire   prévoir  que   le 

décrets  du   concile  ,     quelque     parc  qu'on   1 

nenue ,  ne  feront  jamais  généralement  reçus. 

■ -— -      Clément  Vil  étant  more  Tannée  fuivaiue 

uil  m  ,  Paul  111  propofa  en  1535  la  ville  de  Manrou 
q«ilc  toiivo-  poul.  {e  j;eu  fa  concile  :  &  il  l'y  conroqu 
S"*   *  Alan-  r  .  .  r  •      t    * 

roue  pour   Je  mois  de  mai  1537,  îans  avoir  egat 

aux  oppofitions  des  Procédants.  Comme  i 
avoir  déclaré  dans  ù  bulle  qu'il  l'aflêmbloi 
pour  extirper  l'héréfic  luthérienne,  ils  s'obfb 
nerent  plus  que  jamais  à  vouloir  un  concile 
qui  fut  indé]  r  du  pape  >  cV  qui  fe  tînt  e 

Allemagne.  Il  me  lemble  que  Paul  111  fc  ferd 
con  avec   plus  de  prudence  ,  s'il  eut  par 

fufper  >n  jugement:   car  le  moment  o 

il  convoquoit  un  concile  pour  juger  leur  doi 
trîne,  >it    pas    celui   qu'il    falloir  prencîr 

pour  I  [aret  hérétiques,  quoiqu'ils  le  fui 

1C  Cil  el 

""„  4.ou~r  1  rois  de  France  &  d'Ecofle  n'ayant  1 

iicmc.iiuu  app  le  lieu  qui  avoit  été  chi  e  ai 
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ie  Mantoue  lai  même  ayant  refufé  fa  ville,  le  . 

•     j.  ,  m       \  tt*  1»  IesPro-reftanti 

?ape  indiqua  le  «on-cile  a  Vicence  pour  lan-  ne  u  tecon- 

îée    1538.    Les   légats  s'y  rendirent  pour  en  noifr«flt Pa«* 

aire  l'ouverture,,  &  ils  ne  la  firent  pas  Com- 

ne  il   n'y  vint  pas  un  évéque .,  on  fut  oblige 

le  le  proroger.   Enfin  après  avoir  été  convo- 

juc  à  Trente  pour  l'année  1531,  il  s'ouvrit  en 

;j4$:   mais  les    Procédants  déclarèrent  dans 

oute  ;   les  diètes ,  qu'ils  ne  le  reconnoiiToient 

>oinc  pour  légitime. 

Si  ce  concile ,  comme  il  y  a  lieu  de  le  pré-  — ; 

uiner,  n'extirpe  pas  l'héréue  ,  quel  parti  fau~  a4i"4eBp« 
ira-t-il  prendre,    ^Vîonfeigneur  ?    faudra- t-il  M»&fl«»qwl 
olérer,   ou  févir  parle  feu?  Tolérer,,  feroit  Vu  grenLT 
m    mal  fans    doute  ;  caj:   nous  devons    haïr 
'heréfie  autant  que  le  mahomctifme,  autant 
[ue  l'idolâtrie  :   cependant  il  nous  eft  défendu 
le  haïr  Ihéretique  ,  le  mufulman  5  ôc  l'idolâ- 
re ,  &  la  charité  nous  invite  à  travailler  à  leur 
on  ver/ion. 

Si  vous   étiez  fouverain  quelque  part ,  ôc  • : 

[u'un  novateur  entreprît  de  répandre  une  fauf-  ceSr  u't 
e  doctrine  parmi  le  peuple  :  vous  le  puniriez  Tu*cs*1«sp«- 
vec  talion  ,  ôc  me  me  du  dernier  fupplice  ,  fi  la  dkm,  &  le* 
lature  de  Ion  crime  le  méritoit:  la  tolérance  chillois>  Pav- 

•1  ,  ,  ,  ce  «.ni  ils    ne 

P  pareil   cas   vous  rendroit  coupable.    Mais  font Pa$r 
>arce  qu'on  prêche  l'alcoran  en  Turquie,  en-  "cn,î 
reprendrez-vous  de  faire  la  guerre  aux  Turcs 
ufqu  a  ce  que  vous  les  ayez  convertis  ou   ex- 
erminés?  marcherez* vous  enfuira  avec  h  me* 
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me  zélé  contre  les  Perfes  ,  courre  les  Indiens 
contre  les  Chinois   dont  on  vante  la  fagefle 

Enfin,,  toujours  vainqueur,    parcourrez    von: 

toute  la  terre,  ne  îaiiîant  après  nous  que  de: 
ruines  ?  Vous  ferez  donc  le  fléau  de  tous  le: 
peuples,  qui  n'auront  pas,  comme  vous,  le 
bonheur  d'être  nés  dans  la  vraie  religion.  Pai 
conlequent  on  peut  vivre  en  paix  avec  le! 
I  urcs  y  (ans  avoir  aie  reprocher  une  toléran- 
ce coupable. 
■r  Or ,  Monfeiirneur,  vers  le  milieu  dufeizie 

Au  temps  »  ,/      •  -, 

éttcsacUedc  me  ticcle  ,    ce  n  croit  pas  un  leul   novateur  qui 

;i'n.|eî  enfeignoit  l'hérefie  ^   c'étoient  des  peuples  erJ 

6comm   ics   tiers  qui  l'avoient  ei         (Ice ,  6c  qui  la  profefl 

ioient   tous   la  protection  de  leurs  louverainst 

Les  hérétiques  étaient  donc  alors  en  Allenu- 

ne,  par  rapport  aux  Catholiques  ,  comme  IeJ 

Turcs  pat  rapport  aux  Chrétiens  :  c'étoient  des 

lutio:. 

' Cependant  on  va  prendre   les  arrti  rrd 

uPn  les  Proteitants.   lXs   p. nues,  des  fâcheux 
*    ront  fervit  a   leur  ambition  le  zele,  la  crédiH 
fit  m  on  lue,    le   fajiatiime  des  peuples.  Vous  verrei 
l'Europe    fouillée  de  roi;s  les  crimes  de  la  lu- 
I     H  u  n  n  armée,    &   Henri  le  Grand  tombe! 
le  ^c  moudre ,  lorfqu'il  alloil 
faire  le    bonheur  de  (on  peuple.  Ce  foui 
anci         ouï    par  un  zele  aveugle  auront  cre 
la  premiei  fe  de  tous  les  maux,  oc  vous 

les  venez  au  moment  de  perdre  leur  couronne» 


a  eu  iai.u.1. 
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vîais  fufpendez  votre  jugement  ,  jufqu'à  ce 
l'événement  vous  ait  éclairé.  Si  après  des 
très  longues  Se  fanglantes  ,  il  n'y  a  plus 
fréiîe  ....  Mais  cela  n'arrivera  p?s.  Au 
traire  ,  il  faudra  finir  pnr  tolérer  les  Protef- 
:s ,  comme  les  Turcs.  Le  nombre  en  fera 
ne  augmenté:  car  la  perfécution  fera  des 
ctyrs,  &:  les  martyrs  feront  des  profélytes, 
a  tolcrarict  eft  un  mal ,  elle  eft  un  mal  né- 
àire ,  toutes  les  fois  que  le  fang  qu'on  rc- 
id  ,  au  lieu  de  détruire  l'erreur,,  n'eft  qu'un 
l  de  plus.  Mais*  venons  à  ces  temps  mal- 
ireux  ,  ôc  jugez  d'après  l'événement. 
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CHAPITRE  III. 

Depuis  F  ouverture  du  concile  de  1  re 
te  jufqu'd  la  mort  de  Henri  h 
roi  de  France. 


Won^u  JMoH-fculement  Charles  -  Quint  voyoit  av 
>ani«  «ie  plaiiir  les  troubles  qui  s'etoient  formes  \  m: 
**  encore  il  n'étoit  pas  même  fâché  de  la  <niet 
que  les  Turcs  faifoient  à  l'Allemagne.  Elle  1 
fournilFoit  des  prétextes  pour  epuifer  les  pu 
fances  de  l'empire,  auxquelles  il  ne  celïbit  • 
demander  des  fecours;  H  il  croyoit  déjà  pi 
voir  le  moment,  où  il  les  écraleroit  avec1 
forces  qu'il  cireroit  de  fes  mures  cens.  Ce  pi 
jet  chimérique  ii'ctok  p.^s  allez  grand  pour  11 
11  porcoit  encore  fes  prétentions  fur  les  cd 
ronnes  du  nord  ,  il  en  vouloir  au  moins  difj: 
fer;  <S:  dans  la  dernière  guerre  qu'il  avoir  r 
te  ï  Françob  1 ,  il  avoir  partagé  la  i-Vanceai 
Heoii  VIII.  Une  politique  auili  fui  lie  n 
voit  avoir  de  plan  ,  &  en  effet ,  (  îharL  >-Qu 
n'en  a  point.  Ses  entreprifes  ne  fe  préparent 
niais  j    elles  ne  tiennent   point  eniemblei 

id< 
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dcti  paroiflènt  cparfes  comme  feserars;  &  Ces 
entatives  font  prefque  toujours  au  dcflis  de 
es  forces.  C'efi:  fur  tout  l'argent  qui  lui  man- 
|uoit:  car  i'Efpagne  portoit  avec  peine  les  im- 
Ats  j  dont  elle  étoit  chargée  ,  &  \qs  tréfors  de 
'Amérique  s'etoient  épuifés  fans  fuccès.  Sa 
•nncipale  refîource  étoit  donc  de  demander 
ux  Allemands  dQs  fubfides  fous  prétexte  de 
t  guerre  des  Turcs;  Se  il  en  obtenoitjen  of- 
rant  de  terminer  les  difputes  de  religion  dans 
!  première  diète  ,  ou  en  accordant  la  liberté 
e  confeience  jufqu^au  futur  concile,  qu'il  pro- 
îettoïc  de   faire  tenir  en  Allemagne. 

Le  pape  ayant  fu  que  Charles-Quint  &  Fran-  ■ 
dis  I  dévoient  le  prêter  d'affembler  un  conci-QSîaul 
;  j  s  etoit  hâte  de  le  convoquer  afin  de  ne  p^sln  »  ce  Pea* 
irojtre  y  avoir  été  forcé.   L'empereur  fut  o(-TvZ^l 
:nle  de  cette  précipitation  ,  parce  cm'il  auroit"0™^  t 
Julu  pafler   pour  U  feul  promoteur  du  con-'*       * 
le,  qu'il  faifoit  attendre  depuis  fi  long-temps. 
oulant  au  moins  faire  penier  qu'il  regleroit 
i-même  les  matières  qui  feroienr  traitées    il 
:  publier  trente-deux  articles,  qui  avoient  été 
diges  pir  les  dodeurs  de  Louvain  ;  6c  il  or- 
)nni  de  s'y  conformer  jufquM  la  décifioa  des 
reques.    C'eft  i  peu-près  comme  s'il  eût  dit: 
s  ce  qui  fera  décidé,  je  ne  fais,  par 
juenr ,  ce  qu'il  faudra  croire  :  cependant 
)ici  ce  que  j'ordonne  ds  croire  en  attendant. 
etts  démarche  inconféquente  étoit  a  contre- 
Tom*  XIII.  yi 
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temps  dans  le  moment  où  le  concile  allai 
s'atlembler:  mais  il  vouloic  donner  de  l'inquié 
tude  au  pape  eV:  des  olpérances  aux  Protcitanrs 
Paul  111  j  qui  n'ignoroit  pas  que  Charles-Quin 
defiroit  moins  de  terminer  les  affaires  de  i 
ligion,  que  de  profiter  des  circonstances  quel 
les  feroient  naine,  lui  ottroit  le  lecours  de  fei 
.armes  fpirituelles  Se  temporelles  pour  fou- 
mettre  les  Procédants,  £\:  ,  comme  l'empereur 
il  fongea  moins  aux  moyens  de  taire  céder  le: 
troubles ,  qu'aux  avantages  qu'il  efpéroit  en  re 
tiar. 

"Lianu^ï.'       Pendant  que  les  nonces  attendoient  à  Tretl« 
Conduire  te  les  évêques  pour   faire  l'ouverture  du  cou 

tquiroque 4e ci|e    on  tenoit  à  Worms  une  diète  ,  dans  la- 

Qui:  quelle  l  empereur  avoit  promis  qu  on  rraiteroi 

[d'abord  &  principalement  des  moyens  de  tel 

vcci  ii  minet  Us  différents  fur  le  dogme  cv  fur  la  dif 
cipline.  Mais  croyant  alors  devoir  laifîer  ai 
concile  4a  décifion  de  ces  choies ,  ou  prenant  c( 
prétexte  pour  éluder  les  engagements  qu'i 
avoit  pus  '  il  (e  borna  à  demander  îles  iublules, 
après  avoir  allure,  que ,  li  les  pères  de  I  rente 
ne  s*occupoient  pas  fé rie ufe ment  de  la  réf- 

nic  ,    on    feroic   toujours  a  temps  d'y    fuppléei 

us  une  aune  diète. 

I  s  Ptoteftants  déclarèrent  qu'ils  ne  recon 
i  >i(Tbient  pour  légitime ,  ni  le  concile  de  1  ieii 
i  ,  ni  tout  .unie  qui  (eroit  lous  la  dépendafl 
ce  du  pape  >  &  ils  demandèrent  qu'on  traij 
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iord des  affaires  de  religion,  puifque  c'étoit 
rincipal  objet  pour  lequel  ils  avoient  été 
voqués.  L'empereur  ^  voyant  qu'après  de 
mes  conteflations  il  ne  gaçnoit  rien  iur  eux. 
ipit  la  diète,  &  en  indiqua  une  autre  à  Ra- 
onne  pour  le  mois  de  janvier  de  Tannée  fui- 
te. Son  delîem  étoit  de  tenir  les  chofes  en 
»ens ,  &  de  la^iTer  entrevoir  qu'il  fe  décla? 
>it  pour  ou  contre  lé  concile  de  Trente  , 
rant  qu'il  auroit  lieu  d'are  content  ou  mê- 
lent de  la  diète  de  Ratisbonne.  D'un  autre 
1 ,  il  ménageoit  fî  fort  le  pape  3  qu'il  paroif- 
quelquefois  regarder  comme  indifférent  j 
le  concile  fe  tînt  en  Allemagne,  à  Trente 
même  à  Rome. 

Cependant   les  évêques  de  Trente  étoient 

îdalifés ,  que  l'empereur  ,  dans  la  fuppofi-  Treiue  enfoui 
1  que  le  concile  ne  travailleroit  pas  à  la  ré-  °^c»r«* 
aie  ,   eût  promis  d'abandonner  à  une  diète 
écifion  des  points  controverfés.  Etonnés  que 
mnce  ufurpât  fur  le  facerdoce,  ils  1  etoient 
ore   plus  du  fiience  du  pape,  qui  aupara- 
s'étoit  élevé  avec  courage  contre  une  pa- 
e  entreprise  :  mais  Paul  lil  fentoit  le  befoin 
ménager  l'empereur ,    parce  qu'il  avoit  uri 
auquel   il  vouloit  donner  les  duchés  de 
me  &  de  Plaifance. 

)uoiqu'alors  cet  état  relevât  du  faint  (icçre  &C  — — « — 1 — 
nême  partie  de  fon  domaine,  le  pape  ne  fe  m  d^Hmuie- 
oit  pas  de  l'allurer  à  Pierre -Louis  farnefe.,  parce  ^u'ii 
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^^fon  fils,  s'il  n'obtenoit  auparavant  le  confentc 
•  ment  de  I  Quint.  Car  les  emperc 

i   |  .  prétentions  lut  Panne  & 

lance,  pouvoient  quelque  jour  les  taire  valai 
&  dépouillei  les  Farnefes. 

>n  ambition  ne  Te  bornoic  pis  la.  Il  d 
mindoit  encore  le  duché  de  Milan  pour  OtS 
vio  ,  fils  de  Purre-Louis ,  &  gendre  de  i'emp 
reur.  Ce  ,        e  avoir  cpouf<  juerned'Jj 

tache,  veuve  d'Alexandre  Medicis, 


Avant  été  ici  nie,  il  prit  fur  lui  de  donn 

ic  le 
r- 

rcL  trnefe.  Quoiqu'il  eût  obtenu  ; 

.»   Faîne-  >.  -,■      i  , 


éat  fttture  de  Parme  &  de  Plaifance  A  Picrr 

m«  à    Pierre 
ii  Faxac- 

î;.  tement  des  cardinaux  ,  une  pareille  demarcq 

dans   le   temps  que  les  evèques   s'nlîembloié 
pour  réformer      églift  it   de  nouvel! 

nrmes    aux   Luthériens,    &  raifoit  murmut 
i  Catholiques,    i  iâmoit  l'ai 

biti<  n  d'un  y.\pc  t    qui    peu  fei 

i 
fon  fils ,  aux  dépens  même  du  patiimoine  de 
Pieu  • 

— F;  s'ou> 

»ir,  ii  l'on  a  oit  p 

mandott  ,  pa 
:   vouloit  pai 

ne.  UlS    le  pli       I 

iv,.  la   prévention,    ou 

été         outre  le  concile. 
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Le  pape  avoit  d'autres  intérêts.  Il  ne  le  décla-  ~ 

,,.._,  .  .  La  vues  conç- 

oit pjs,  mais  on  le  devmoit.  Il  ordonna  donc  a  viennent    ds 

es  nonces  de  faire  commencer  par  la  doctrine.  ;r:iitcri,ollf à- 

i  j  i  r  i>"  i  i  latondudog~ 

>epeudam  les  avis  titrent  daoord  partages;  ôc  me  &  de  la 
e   n'eft  qu'après   avoir   vivement  débattu   la  l'6foaiie* 
hoie  ,  que  les  pères  convinrent  de  traiter  a  la 
ois  du  dogme  6c  de  la  réforme. 

Le  pape ,  éflïayé  au  feul  nom  d®  réforme  5  t 

e  put  contenir  ia  colère.  Il  ne  cacha  point  à  Pan!  nreneft 
?s  nonces,  combien  il  étoit  mécontent  de  Unt^Sm^T 
àndefcendance.  Il  réitéra  même  les  ordres  de 
Commencer  par  la  doctrine.  Cependant  il  fe  ra- 
oucit ,  &  donna  fon  confentement  a  ce  qui 
iroit  été  arrêté.  Peut-être  fongea-t-il  que-  les 
îres  prendroient  facilement  le  change;  8c  que 
uand  une  fois  ils  traiteraient  du  dogme,  ils 
oient  de  queftion  en  queftion  ,  cV:  feraient 
temps  fans  pcnfer  à  la  réforme.  C  eft 
i  qui  arriva. 

La  diète  de  Ratisbonne  fut  renvoyée,  fous r~ » 

nts    prétextes ,   jufqu'au    mois   de    juin.  Quintceifc 
empereur  y  parla  avec  plus  de  hauteur,  qu'il  diflîmultt 
avoit  encore  tait  :  il  menaça  meme.  Ce  n  eft  teftams! 
îs  que  par  l'intérêt  qu'il  prenoic  au  concile  de       l™6 
'rente  ,  il  fut  orFenfé  de  ce  que  les  Luthériens 
fufoieiu  de  le  reconnoître  j  c'ell  parce  qu'il 
!  croyoit  alors  aiîoz  piaffant  pour    les  acca- 
ler.   11  avoit  déjà  fait  une   partie  de  fes  pre- 
iratifs  :  il    étoit   fur  le  point  de  conclure  ur* 
aitc  avec   le  pape  :  alin  de  tomber  fut  eux 

M*. 
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~~  avec  toutes  fes  forces,,  il  avoit  rait  une  tre^ 

avec  Soliman.  Il  n'artendoit  donc  plus  que  l'c* 

cation  pour  éclater.  Il  v  avoir  long- temps  qi 

Luthériens  fe  plaignoient  de  la  chambre  in 

pénale.  L'empereur,,  qui  cherchoit  à  les  m 

ntenter  pour  les   port  ;r   à  quelque  fou'cvij 

ment  ,    I  au  préfident  de  cette  cha 

favorifer  toujours  les  Caçholiqu 

Avant  que  la  diète s'alTemblâc ,  le  omit  s'<J 
toit    déjà  répandu  que  l'empereur  ai  mou  à 
fol lici Canon  du   pape  ,    &   les    Prorefbnts  e 
avoient  été  alarmas.  Cependant  Charles-Quil 
Jeux  avoir  dit  fi  pofitÎYement  qu'il  ne  ion. 
<qu  a  la  paix.,  que  ,  trompes  par  la  diiïimulatioi 
ils  s'étoient  anfin  raflurés.    Le   ton  qu'il  p| 
dans  la  diece,    ne  leur  permit  plus  d'ig 
fes  vrais  icntiments. 

Par  le  traire  fait  entre   l'empereur  <5:  le  p: 


•    re- 

it  tiit,  que  ue  plulieurs  pcupi 

d'Allem  t  dans  l'héréfie  •  &  u 

hiloient  de  le  loumettre  au   concile  ;    le  pap 
ev  l'empereur  avoient  jugé  ; 

Dieu  &  le  falut  de   la  nation  ,  i 
.    I  j  pape  s'obliqeoit  à    loniu 
i   deux   c<  nts  mille  ccus  d 
u    do  d'infai  3 

lUX,    De   plus  il  lui  a< 
Durante   1 . 
4$\  ;Cj    avec  la  peinuilion  d'* 
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icuer  les  biens  des  monaftères  de  ce  royaume, 
ufqu'à  la  fomme  de  cinq  cents  mille  écus.  De 
on  coté,  Charles-Quint  promettoit  de  lui  céder 
me  certaine  partie  de  ce  qu'on  prendroit  fur  les 
^rotelcants,  &  de  ne  faire  aucun  accord  avec 
ux  que  de  concert  avec  lui.  Ils  convinrent  en- 
ore  que  fi  quelqu'autre  prince  catholique  vou* 
oit  entrer  dans  cette  fainte  ligue  ,  il  y  feroic 
amis  6c  auroit  part  aux  acquittions  comme 
ux  frais.  Ce  traité  étoit  pour  lix  mois  \  après 
squel  terme  ,  on  devoit  faire  de  nouvelles 
onventions  ,  fi  la  guerre  continuoit.  Par  un 
uticle  fecret  l'empereur  atîuroit  le  duché  de 
'arme  à.  Pierre-Louis  Farnefe. 

Après  avoir  fouvent  promis  de  n'inquiéter  ■■/  — 
erfonne  au  fujst  de  la  religion,  après  avoir  mYnT  lonTc 
Juré  les  Luthériens  que  tous  les  différents  }csPl'°teibnts 
.ir  le  dogme  &  fur  la  difeipline  feroient  ré-  que  la  Tdi! 
les   dans  une   diète  ou  dans  un  concile  tenu  gi°n«»«ftie- 

a  m  i  >  r    r*       t  /  •  prétexte. 

n  Allemagne  \  1  empereur  le  rut  démenti  trop 
uvertement,  s'il  eût  déclaré  aux  hérétiques, 
u'il  prenoit  les  armes  pour  leur  falut  &:  pour 
i  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Ne  pouvant 
onc  plus  cacher  qu'il  armoio  ,  il  diiîimula 
ne  la  religion  en  fut  le  prétexta  ,  &il  voulut 
tire  croire  que  l'ambition  n'en  étoit  pas  le 
lotif. 

En  1541   les   princes  de  la  ligue  de  S  mal-  — -■ 
ilde  avoient   porté   leurs  plaintes  à  la  diète  p£  Ce 
-ire  ,  comte  Henri  duc  de  Brunfwick  quifcUs;"c  «wk*- 
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"ne  ceiïbit  de  commettre  des  hofrilités  fur  î 
res  des   Procédants.  On  avoit  eu  égard 
leurs   remo:  es,   cv    il  avoir  été  défend 

aux  Catholiques  de  troubler  I  :  mais  He 

ri  ayant  continué  ,  Jean- Frédéric  i  .    d 

Saxe  &  Philipp  .  e  de  Hefle  eurent  n 

cours  aux    armes,   cv   le  dépouillèrent   de  f< 
états.  L'emperc  irs  obligé  de  ménager  K 

Pr<  ;s,    ne   parut   pas   aefapprouver  lei 

conduite.  Lors    même  que  le  duc  de  Brun 
vick  vint  lui  demanwkr  d'être  rétabli,  il  rt 
rv^n.iit  que   CJétoit    r.ux  princes  de  la  lie»; 
Smalcalde  X  voir   le   parti   qu'ils  voudroiei 
prei 

Eu  KJ4-4  il  fut  réolé  que  Henri  pou 
fuivroit  fon  droit  en  juttice  ,  &  que  Cliqua 
jugement ,  fon  duché  feroit  [ueftre  em 

empereur,  Cependant  il  prit  1 
arn         innée  fuivante  ,    malgré  les  défenX 
de   Charles  -  Quint ,  qui    le   menaçortde   1 
mettre  au  ban  de    l'empire.     11  fut  (ait  pi 
fûnni 

Alors  le  lan  a  de  Hclîe  repréfenta  q 

H  mi  méritoit  d  c::e  nus  au  ban  Je  i'eir 
parce  qu'il    ivoit  ;  ,   &  manqui 

1  'empereur  t  exhoi 

tant   los  conl  fer  île  la 

sut  plus  lien  à  crain 
du-  du  de  Bru  k.   Cependant  quei 
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que  adroite  que  fût  fa  rçponfe.  .,  elle  fit  naître 
des  foupçons.  En  effet  ii  vouloit  que  cette 
guerre  civile  lui  fervît  cic  prétexte  pour  prendre 
les  armes  contte  les  Proteilants. 

Ce  fi:  certainement  Henri  qui  avoit  trouble 
la  paix  de  l'empire.  Néanmoins  les  princes  al- 
lies de  la  mailon  de  Brunfwick  ayant  réuni — 

leurs  forces.,  1  'empereur  approuva  non-feulement       IH* 
la   ligue  qu'ils  avoient  faite:   il  promit  encore 
de  leur  donner  des  fecours  &  de  commander 
leur   armée.  Il    crut  avoir  trouvé  le  moment 
quil  attendoit:  car  fes  forces  lui  paroiiïoienc 
alors  bien  fupérieures  à  celles  de  l'électeur  de 
Saxe  Se  du  landgrave  de  HeflTe.  Voulant  néan- 
moins toujours  ciiiîimuler ,  ii  publia  que  l'am- 
bition &:  la  religion  n'entroient  pour  rien  dans 
fes  vues  ;   qu'il  étoit  temps  de  terminer   une 
guerre  civile  ^  qui  continnoit  au  mépris  de  la 
roajeîté  impériale  ;  &c  qu'il  armoit  uniquement, 
contre    les  rebelles  ,     dont  le    landgrave  de 
Heiïe  Se  l'électeur  de  Saxe   étoient  les  chefs. 
Mais  quelle  que  fût  fa  diiïimulation,  toute  fa 
conduite  parioit  trop  clairement.   Il  fut  donc 
facile  aux  princes  qu'il  aceufoit  j  de  faire  voir 
que  la  religion  étoit  le  motif  ou  le  prétexte  de 
la  guerre  3    &    que   l'empereur    fe   propofoic 
d'alfervir  l'Allemagne. 

Il  femble  qu'en  cette  occafion  Paul  IÎI  vou-~ 
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lût  ouvrir  les  yeux  à  ceux  que  la  diffimulat-ion  une  bulle  <Je 
de  Charles  -  Quinc  pouvoir  tromper  encore,  raillIIIti('d4* 


1$6  Histôiks      • 

"  Apres  avoir  expofé,  dans  In  bulle  du  jubile, 
pour  faumet-  fa  LoUicitude  paftoràfe  pour  le  falut  des  hom- 
îcîèams  krl'-mQS->  aPr<-*s  avoir   gémi  fur  l'hcrclie  &  fur  la 
perce  des  âmes  ,   il   dit,  qu'il  venoir  de  con- 
clure une  ligue  avec  l'empereur,   pour  forcer 
pnr  les  armes  les  Hérétiques  i  le  foumettre  m 
;!ife  ;  cv  il  exhorta  les  Catholiques  a  deman- 
der au  ciel  pac  de?  prières  Se  par  des  jeûnes  le 
iticcès  de  cette  guerre  fainte.   Le  cardinal  lar- 
nefe  >    fon   Légat ,  ayant  joint   l'armée  dans  le 
même  clprit ,  voulut  encore  publier  des  indul- 
gences :    l'empereur  ,    déjà  mécontent  de  la 
bulle  du  pape  ,  s'y  oppola.  Ce  prince  ,   donc 
tout  l'artifice  étoit  de  nier  ce  que  tout  le  mon- 
de voyoitj  venoit  de  mettre  au  ban  de  l'em- 
pire  l'électeur   de  Saxe   &    le    landgrave   de 
Hefïe,  comme  rebelles,  ieditieux  ,   coupables 
leze-majefté,  perturbateurs  du  repos  pu- 
blic j  cv  il  avoit  eu  foin  d'écarter  tout  prétexta 
religion. 
r.r, ,,,(■_      Cependant  Tes  mefures  ctoient  iî  mal  pri- 
,  (îue  l'électeur  ce  le  landgrave  avoientdéja 
înhle  quatre-vingts  mille   nommes  ,  loii- 
1   ,,c:;         a'il  ne  Leur  en  pouvoir  encore  oppoferqud 
neuf  mille.  Mais  le  défaut  de  concert  aftoiblit 
toujours    les   put  (Tances    liguées,    «S:  fouvenl 
riculiers    font   abandonnât  oïl 
il  la  caufe  t  >mmune.  C'eft  pourquoi  les 

happer  deux  fois  locca^j 
d'cctafei:  l'empereur:  ils  ne  la  crouvcicm 


• 
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plus  y  lorfque  ce  prince  eut  rafïemblé  toutes  fes   "  '       '  "",l 
forces. 

L'armée  de  Charles-Quint, mal  payée,  man- ■ 

i  •  o       i      r  i  •       Maurice  fe 

quoit  de  vivres  ôc  de  fourrages;  le  temps  qui  i-end  maître 
devenoit  mauvais  ,  commencoit  à  caufef  des  w,laiaxcT^ 

~    1    J:  o  itL'  r  l-  •        Icleûeiu-   lut 

maladies;  &  on  dehbcroit ,  lion  ne  licencie- avoit  confiée, 
roit  pas  les  troupes  ,  lorsqu'une  diverlion  pré- 
para de  plus  grands  fuccès. 

En  mettant  l'électeur  &  le  landgrave  au  ban 
de  l'empire ,  Charles-Quint  avoit  donné  leurs 
états  a  Maurice  de  Saxe  duc  de  Mifhie  ;  le 
menaçant  de  la  même  peine ,  s'il  refufoit  de 
joindre  fes  armes  aux  tiennes. 

Maurice  étoit  proteftant  Se  de  la  ligue  de 
Smalcalde  :  mais  il  avoit  encore  des  raifons 
plus  fortes  ,  pour  fe  refufer  aux  offres  de 
l'empereur:  car  l'électeur  de  Saxe.,  fon  pa- 
rent &  fon  tuteur  y  avoit  gouverné  fes  biens 
avec  beaucoup  de  zèle  ;  &  le  landgrave  de 
Heife ,  fon  beau-pere,  lui  avoit  confervé  la 
Mifnie  contre  les  entreprifes  de  Ferdinand 
d'Autriche.  Cependant  il  envahit  la  Saxe  3  que 
l'électeur  avoit  confiée  à  fes  foins.  Cette  nou- 
velle répandit  la  confternation  parmi  les  confé- 
dérés; cV  Jean- Frédéric  ayant  emmené  la  plus 
grande  partie  des  troupes  pour  aller  au  fecours 
de  fes  états  y  on  ne  fongea  plus  qu'à  mettre  en 
quartier  d'hiver  celles  qui  reitoient.  Charles- 
Quint  fit  alors,  des  conquêtes.  Mais  le  ppe^ 
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»ella   fcs    troupes  j|  fous  prétexte  que  le* 
pires.   Il    commencent  à 
indre  la  puillance  de  l'empereur. 

— ;     r"  Au   coin ii  ment  de  l'année  fui  vante  la 

■  i  •  i  lit  -  i   - 

!  :,  Ligue  île  bmalcalde  ne   (ublilt  ef que  plus. 

Elle  fetrouvoit  privée  de  tout  fecours  éti 

te   \\  mort  des  rois  d'Angleterre  S:  ds 

1-  Frédéric  avoir  recouvré  Tes  états 

&  ;-:,r>    la   plus  grande  partie  de  la 

Mifnie.  Ma  i       rieur  en  ! 

trahi  même  ,  il  fut  vaincu  6V:  fait  prifonnier.  Il 

croie   rils  de  Frédéric  le  Sage. 

~  j  c.'v„'cfl      Sans  confulter  les  états  de   l'empire,  l'em* 
......  .pereur  condamne  à  mort  Jean-Frédéric,  qui 

,a*"  apprend  {on  arrêt  fans  ci  n.  Bientô: 

util  lui  fit  grâce   de  l.i  vie,    à 
h,  de  Maurice,  qui  craignit  que  1*1 1 

.  lut  1: 
ne  lui  f  ne  lu  jr-J 

ii  iaJ 
•: ,  &  Charles  Q  irmJ 

i  c  croire 
•        !es  armes  pour  la  rel 

-r Le   1  fe  lui-même, 

i»  j 

.  imptant  i  :  ur ,  < 

• 

.    i 

. 

lit  Jilîi]       | 
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il  établit  des  garnifons  étrangères  clans  piufieurs 
villes,  il  chargea  d'impôts  les  psuples  Se  fur- 
tout  les  Proteitants  ,  il  crut  avoir  fournis  roue 
le  corps  germanique  j  il  fe  trompa  :  de  pareil- 
les révolutions  ne  font  pas  fi  promptes.  Il  faut 
du  temps  'peur  accoutumer  an  joug  des  peu- 
ples aguerris,  qui  ne  l'ont  jamais  porte  j  fur- 
tout  quand  le  fanatifme  leur  donne  un  nou- 
veau courage. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  pafloient  en  Al-J 

ki  -i      >  /     •  ■  -iv  ■/<'•♦»■  'i       Le  concile  *- 

magne  ,  le  concile  s  etoit  transfère  a  Bolo-tohfufpendu, 

gne,  ou  plutôt  il  éroit  proprement  diiïbus  j  ^^"«"Ve 
car  une  partie  des  évêques  étoit  reliée  à  dicuBiiToicnt. 
Trente  j  &  plufieurs  s'étoient  tout- à  fait  reti- 
rés. L'empereur,  mécontent  de  cette  tranfla- 
tion  j  a  voit  encore  un  aune  fujet  de  plaintes 
contre  le  pape  ;  il  le  foupeonnoit  de  s'être 
allié  de  la  France,  pour  abai(Ter  la  rnaifon 
d'Autriche  en  Italie.  Sur  ces  entrefaites,  Pier- 
re-Louis Farnefe,  qui  fe  faifoit  déteder  y  fut 
afïailiné ,  l'année  de  la  mort  de  François  I  $c 
de  Henri  VIII  •  &  Ferdinand  de  Gonzague  a 
gouverneur  du  Milanès  ,  fe  faifit  de  Plaifance 
au  nom  de  l'empereur ,  qu'on  fonpçonna  d'a- 
voir eu  part  à  la  confpiration.  Ce  fut  une 
■iieflion  de  fa  voir  fi  Plaifance  apparténoit  à. 
l'empire  ou  au  faint  fiogo. 

Comme   le  concile  étoit  fufpondu,  ou  que 
du  moins   le  pape  ne  permettoit  pas  aux  eve-  QuTnf  pêrfl, 
ques  de  revenir  à  Trente  ,  leroperem  crut  de- cucç  t°™  f** 
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te  r;.cvi.itvolr  P1^11"^  ^es  niefures  pour  fufpendre  aulfi 
difputes  de  religion.  Dans  cette  vue  il  fie 
faire  un  formulaire,  qu'on  nomma  intérim , 
puce  qu'il  contenoit  les  articles  qu'il  falloir 
croue,  en  attendant  les  décidons  d'un  concile. 
Cet  acte  ayant  été  reçu  dans  la  diète  d'Àugs- 

*  g  bourg  que  bloquoit  l'année  impériale j  rut  im- 
punie Se  publié.  Mais  bien  loin  de  terminef 
Ils  difputes  ,  il  en  rit  naître  de  nouvelles  \  car 
il  ne  contenta  ni  les  Proteltanrs  ni  les  Catho- 
liques. Charter-Quint  cependant  févilfoit  con- 
tre les  villes,  qui  ne  le  voûtaient  pas  recevoir. 
Ce  n'clt  p.is  qu'il  rut  convaincu  que  tous 
les  articles  de  (on  intérim  fuirent  autant  d'ar- 
ticles de  foi,  pui  (qu'on  n'y  devoir  croire  qu'en 
attendant  que  l'églife  eût  décide  :  mais  il  ne 
cherchent  qu'un  prétexte  pour  exercer  fou  def- 
potifme.  H  le  trouva  ,  car  il  y  eut  A  ce  fujet 
bien  des  révoltes  6v  bien  du  iang  répandu. 

7i  mctia.M.       Depuis   long  -temps  Charles-Quint  avoit 

1  f.iit  élire  roi  des  Romains  1  erdinand  fou  frère, 

M   le  repentOlt   de   n  avoir  pas   coiiLtvc   celte 

.vonn^  pour  un  fils,  qu'il   croyoit   formel 

•  III.  ]  1»  I  o  1  '      I 

dans  I  art  de  gouverner à  ce  dont  il  concevoïc 
les  plus  grandes  cfpéranccs  ,  parce  qu'il  le 
trouvoic  plein  de  diffimulation  &z  d'artifice* 
U  tenta  d'<  ion  de  Ferdinand  j 

qui  bien  loin  de  la  donner,  prit  des  mef* 
res  pour  (è  maintenir  dans  fes  «-hoirs.  Mauricd 
&  Les  autres  princes  proteftantij  charmés  ai 
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foir  naître  la  divifion  dans  la  maifon  d'Autri-  ~~~ 
:he,  promirent  au  roi  des  Romains  de  ne  pas 
Ibuffrir  que  l'empereur  le  dépouillât.  Charles- 
Quinr,  qui  ignoroit  les  liaiioras  de  fan  frere^ 
:rut,  dans  l'ivrelle  de  fes  fuccès  3  que  les  élec- 
;enrs  n'oferoient  fe  refufer  à  (es  vues.  Il 
?réfumoit  trop  :  plus  il  fe  croyoit  abfolu  ,  plus 
1  faifoit  redouter  un  fils  _>  qui  recueilleroic 
:oute  fa  puilTance.  Le  fcul  fruit  de  fon  pro- 
et  fut  de  mettre  la  divifion  dans  fa  famille 
k  de  foulever  l'empire. 

Les  Ptoteftants  ayant  formé  une  nouvelle  "  '  '  m 
igue,  cherchèrent  un  appui  dans  une  puifîan-  VAn^htcu 
e  étrangère.     L'Angleterre    n'étoit    pas    en  r,e  lle  P°uvoi* 

c3  o  i  donnerdes  fc* 

tat  de  donner  des  fecours.     Henri  VIII  avoit  cours  aux  Pro> 
aiflç  la  couronne  à  Edouatd  VI  ,  qu'il  avoit  t?ftan,ls  .qui 

'    J.  f  cherchoient 

m  de  Jeanne  Seymour.     Accoutume  au  pou-  l'appui  d'une 

'oir  abfolu ,   ce   prince  s'étoit  imaginé  qu'il  l^eTe!  *' 

e  conferveroit  aptes  fa  mort  :  mais  le  confeil 

le  régence ,  qu'il  nomma  pour  gouverner  pen- 

[ant  la  minorité  de   fon  fils.,  n'eut  rien  de 

>lus  preiïe  que   de   s'écarter  de   fes  dernières 

rolontés. 

Les  membres  de  ce  confeil  étoient  divifés  •'  >,"t/t  ' 
ur  la  religion,  &  les  principaux  tavoriloient y  aifok  des 
e  luthéranifme.  L'héréfie  fit  donc  de  erands  W,è$  p°u- 
>rogres.  Le  peuple  embralla  la  nouvelle. iré  <VEdo*- 
lodrine  avec  d'autant  plus  d'ardeur  ^  qu'il  avoirar<i  VI* 
té  plus   contenu  jufqu'alors  j   &  les  grandi 
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excitèrent  le  fanatifme  ,   dans  l'efpérance  n< 
nrichir  des   dépouilles  du  cl  féculict 

dont  les  I  furent  en  eftet  envahis  j  com- 

me ceux  des  moines  l'avaient  été. 

■ ■ —        Partout  où  prévaloient  les  Proteftants,  il* 

lent  la  reforme  juiqu         ueimers  cxlcs, 
fopptj-abolifTant  tout  cite,  toute  cérémonie,  tout< 

lie  ton  f  i    •/•    '       ■  ■•    «  \ 

-,  6V:   ;  ut    la   religion  a  une  coffl 

templation  fpitituelle.  Us  cfoyoient  que  ré' 
former,  n'étoit  autre  chofe  que  rejeter  tout  c< 
que  L'égiife  romaine  obfervoit.  Nhis  en  con-1 
damnant  tout  culte  qui  parloit  aux  iens ,  il 
tomboient  fouvent  dans  des  rêveries  femblfl 
Mes  a  celles  d^s  Gnoftiqués.  Plufiieurs 
Leut  enthoufiafuie  ient  pouvoir  s'élevei 

iiB         itement  jufqu'à  Dieu. 

I  n  prétendue  réforme  devenoit  don 
perftitieufe ,  en  croyant  éviter  la  fuperftkioJ 
;   toute  fpiriruelle  endort 

un  autre  inconvénient:  c'eft  quelle  ne  poÉ 
it  pas  durer.    EU  >ur  elle  que  M 

miers  moments  de  ferveur,  6c  oi  I 

que  Unique  l'enthoufiafme  fereit  « 
cuite  ..  •  feroû  plus  à  la 

.  du  peup 

"■*;  I  »  o  nfeil  e,  qui  connu 

mui  vo,.  iirs  „   c  rut  tenu  un  :      ?  mili 

(    itl  eus  ,  en    i 

uc.      H  in- 
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nova  même   plus   Internent  fur  le  do?me  : 
mais  ces  tempéraments  ne   le  prenaient  past«, 
d.nsdes   circonftan  es  favorables.    Les  esprits 
Échauffés  trouvou  nt  qu'on  faifoit  trop  ou  qu'on 
ne  fai'oir  pas  allez.  Ils  fe  divifoient ,  ils  dif. 
jjjKoient,  &  les  (eues  ne  cefïbient  de  fe  muU 
r.     Dans    cette   confufiotijil   n'é tort  pas 
wffible  ds  définir  l'héréiie,  <k  cependant  une 
01  du  royaume  condamnoit  les  hérétiques  au 
eu.  Si  j  pat  confequent,  toutes  les  fedes  ne  s  e« 
oient  pas   réunies  par  la  haine  qu'elles  con- 
ervoient  contre  ce  qu  elles  appelaient  le  pa- 
>ifme,  elles    fe  feroient   brûlées  les   unes  à 
envi  des  autres.    Cependant  ie  confeil  de  ré- 
jènce,  parce  qu'il  pouvoit  fcvir,  petfécutoic 
eux  qui  n'approuvoient  pas  fonrituel.  Edouard, 
'lus  iage,  quoiqu'il  n'eut  que  dix  i  onze  ans., 
gna  à  regret  &  malgré  lui,  la  fentence  qui 
ondamnoit  une  femme  au  feu. 

Ces  troubles  de  religion  n'étoient  pas  les—    ■■-*-» 
mis.   Une  guerre  avec  l'ficofle,  une  autre  avec  Jjte  a^ 
lirance,  des  révoltes  dans  pluiîeurs  ptovin-,,',autre*"»»« 
es,  Se  des  factions  continuelles  qui  conduit1"' 
rent  fur  l'échafaud  le  chef  même  de  la  ré- 
ence,  font  autant  de  rair0ns  qui  ne  permet- 
tent pas  au  roi  d'Anglererre  de  donner  des 
icours  aux  Proteftanrs  d'Albitiagne. 

Henri  II,  fils   de  François  I,  regnoit  en- — 

puce.   Il  venoit  de   recouvrer  Boulogne  fur  „  r?T? 
-s  Augiois  j  se  de  taire  avec  Edouard  un  traite  dan* la  lisu« 
Tomf  XJII.  Jtf 
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.  .  de  paix,  dans  lequel  il  avoit  compris  l'Ecofîè, 
d'Aile- Audi  brave  que  (on  père  cv  moins  précipite' 
dans  fes  démarches 3  il  avoir  déjà  la  rc 
rion  d'un  politique  habile  <Sc  d'un  bon  capi- 
taine- Jaloux  •  1er  la  maifon  d'Autriche, 
il  entra  volontiers  dans  la  ligne  des  prince! 
Allemands. 

— Maurice  éroi:  le  chef  de  cette   licrue.     Il 

Maurice  en        ,  ,  .  ,  •!!       J       kX       J   1_ 

le<  ;i.   aflicgeoit  alors  la  ville  de   M         jourg,  que 
Charles-Quint  avoir  mife  a  i  ban  de  Pempirjj 

cV  il  failoit  à  dellein  rruîner  ce  (îege,  atin 
d'avoir  le  temps  de  raflembler  plus  de  i*  r- 
ces  ôc  de  s'alîuror  un  plus  grand  nombre  d'al- 
liés . 

■ — ; — rrr        L'empereur  ne  foupçonnoit  rien  de  ce  q 
,  it     le  tramoit.  Il  craignoit  même  li  roit  de  roml 
,('CC*I  b  pre  avec  la  Fra  ice  ,  qu'il  n'ofoit  armer  contre 
Uttavio  rarneie  j   que   le    troupes  ne   ri 
avoient  rétabli  dans  le  duch<  irme.  Paul 

111  étoit  mort,  Se  cette   guerre  ilîbl 

intereflec  que  le  roi  cie  !  qui  loutenafl 

Ottavio  ,  év   Jules   111  ,  qui   prérendoit   qu< 
Parme  apparcenoit  au  faint  fie  *e.Charles-QuiÉ 
i ■■....    voit  pas  qu'elle  feroit  une  diverddj 
Ptoteftants    d'Allemagne    cireroiefll 
avant.- 

Ci  int    Henri    défendit   par    un 

[  de  l'ai  i  Rome  j  our  les  bullesj 

&  l'empereur ^  follicitc  pac  le  pape  >  crut  cnfii 
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pouvoir  faire  marcher  fes  troupes  comme  ad- 
irés., Se  faire  ainfï  la  guerre  au  roi  de 
France  <ans  rompre  la  paix.  Les  François  lui 
enlevèrent  plu  heurs  places.  La  guerre  alors 
s'alluma  de  plus  en  plus.  Il  fallut  envoyer  de 
nouvelles  troupes ,  &  dégarnir  les  piaces  d'Al- 
lemagne. 

Comme  elle  duroit  plus  qu'il  n'avoir  penfé,  «".#—,  ■  >* 
il  fe  trouvoit  déjà  dans  l'embarras,  parce  qu'il aéciuc! "  * 
manquoit  encore  d'argent.  D'un  autre  coté,  les 
turcs  faifoient  des  conquêtes  dans  la  Tran- 

fuvanie  5c  dans  la  Hongrie.   Telle  étoit  la  po- ^ 

(îrion  de  l'empereur  ,  lorfque  Maurice  lui  dé-      lîf* 
:Iara  la  guerre  ;  apportant  pour  raifons  la  pri- 
(on  du  landgrave   contre  la  foi  donnée  j  5c  les 
attentats  commis  contre  la   liberté  du  corps 
germanique. 

Charles-Quint ,  qui  croyoit  avoir  aflujetti 


.'Allemagne,  s'enhiit  à  la  hâte  d'Infpruck  j pmek. 
:rop  heureux  d'échapper  _,  il  abandonna  tous 
"es  équipages  \  &  la  plus  grande  partie  de  fa 
:our  ie  iuivit  à  pied,  la  nuit,  dans  de  mau- 
vais chemins. 

Hors  d'état  de  réfifter  aux  princes  ligués., -~ 

donni  p'em  pouvoir  au  roi  des  Kemains de dePi/Taw. 
rairer  de  la  paix.    Elle  fut  taite   à  JMfaw  le 

i  août  par  une  rranfaction  cc^ebr^     qui    ailu- — ^ 

fa  la  îibtLté  du  corps  germanique.  Les  orinci- 
faux  articles  croient  que  l'intérim  feroit  fup- 
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primé;  qiic  l'empereur  aflèmbleroit  une  diète, 
pour  terminer  les  difputes  de  religion \  que»! 
attendant,  Us  Pc  o  te  (tan  es  jouiraient  d'une  en- 
riere  liberté  «Je  ton  2 ,  que  les  aileiîeurs 

de  la  chambre  impériale  feroient  tirés  indiffé- 
remment des  deupe  religions,  &  que  il  danl 
la  ciiece  prochaine  les  cl  pars  ne  pouvaient  p.is 
fe  concilier,  la  rranfa&ion  préfeiue  feroit  ob- 
'      fervée  comme  loi  de  l'empire. 

"'  Henri  IT  Henri  II  av\  nquis    Metz  ,  Toul   Se 

avoic  conquit  Verdun ,  qui  font  depuis  reliés  à  la  France: 
Ici  tcoit  rre-  1  r  ■  >    ,  i  ,- 

mais  abandonne  par  les  confédérés ,   il  ne  tu 

point  compris  dans   le   r,  le   paix.    Air.f 

chargé  leul  de  tout  le  poids  de  la  guerre  ,   i 

fut  obligé  de  mettre  des  impôts,  Zc  d'aliénée 

une  partie  de  Ion  domai 

~~~    *"         L'emperciu  ,   voulant  reprendre  les  place! 
wfperewt  r    .  ,    ,  ,      t  I 

i«rc  i<  uc£c  qui  lui  avoiciit  cre  enlevées,  vint  mettre  lui- 
eMci-       mime  le  hecre  devant  Metz ,  avec  une  ai 

de  cent  mille  hommes  5c  une  artillerie  nom 
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breufe*   Il  le  leva  le  mois  de  janvier  (uivanf 

après  avoir  perdu  p!us  du  tiers 

Le  du<  deGuife  commandoit  dans  la  placi 

jîcor.'i.jnccîe        (  harlef-Quint  fe  vengea  de  cet  affront  fu 

ragutm  rérouanc,  sue  (es  généraux  prirent,  &  qui 

encan  11.  i'       1        '  11      »  ni 

hr  démolir  entièrement.    Il  n  _n  rcite  p 

les  ruines.  Ils  le  rendirent  aufli  maître  de  Vi  1 

dun.     1  1  guerre  continua  dans  les  P.iys    Bai 

$C   en  Italie,  avec  des  iuuci    varies,  cepefl 
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lant  ftVcG  plus  d'avantages  du  coté  des  Fran- — - 

:ois.    Elle  fe    ralentit  enfin  en  1 5  5  5  .,  parce 
ju'on  étoit  épuifé  de  part  ôc  d'autre. 

Edouard  étoit  mort  en  1 5  5  5 ,  dans  la  fei-    idouar<jvz 
lieme  année  de  fon  âge  ,   regretté  des  An-  étoit  monta* 
^lois,   qui  aimoient  en  lui  la*  douceur  de  fon6""* 
;araclère,   (on  application  à  l'étude  ôc  aux  af- 
:aires ,  fon  extrême  facilité  ,  la  juftefiè  de  fou 
îfprit ,  ôc  Ion  amour  pour  l'équité.     Il  laif- 
oit  un  royaume  épuifé,  les  finances  en  mau- 
vais état,  ôc  le  domaine  de  la  couronnne  livre 
lu  brigandage,  des  courtifans.  On  efpéroit  que 
;'il  eût  vécuj  fon  économie  auroit  pu  réparer 
;es  défordres ,  qui  étoient  uniquement  l'effet 
le  la  régence. 

Marie,  fille  de  Heari  VIÏÎ  Ôc  de  Catheri-  '  m*hc  hîu. 
ae  d'Arragoiij  monta  fat  le  trône,  malgré  les  ^f  c*th",flc 
intrigues    du    duc    de    Northumberiand    qui  lui  avoïc  &c* 
voulut  mettre  la  couronne  fur  la  tête  de  Jean- cct"* 
ne  Gray^  fous  prétexte  que  Marie  ôc  Elifa- 
beth  avoient  été  déclarées  illégitimes.    Vous 
avez  vu  que  Marie,  fœur  de  Henri  VIII ,  avoir 
epoufé  Louis  XII:  veuve  peu  de  temps  après, 
elle  époufa  le  duc  de  Suffolk.     C'eft  ce  ce  ma 
ciage   que    defeendoit  Jeanne   Gray,  qui    f© 
trouvoit  par  fa  mère  petite-niece   de  Henriu 
Elle  perdit  la  tête  fur  un  échafaud3  ainû  que  1$. 
duc  de  Noithumberland, 

N, 


i^S  H'istoiri 

Auffitot  que  Charles-Quint  eut  appris  que 

Son  mariage  ».  ^  ..       iX.  l  . 

Marie  etoit  reine  d  Angleterre  y  u  projeta  de 
mettre  cette  couronne  dans  la  tamilie  ,  en 
mariant    PI  m   fils,  alors   veuf,  avec 

cette  princelTe.  11  s'imaginoit  fans  doute  qu'on 
cft  d'autant  plus  puiftant, qu'on  a  un  plus  grand 
nombre  de  royaumes.  Marie  accepta  cette 
prppofition  avec  joie  ,  ce  le  mariage  fe  fit , 
apiès  qu'on  eut  pris  toutes  les  menues  pour 
affiner  les  libertés  de  la  nation  Angloife  ,  qui 
n'approuvoit  point  cette  alliance. 

*—         M  US  plus  les  conditions  étoient  favorables 

,    à  1  Angleterre,  moins  on  comptoit  iur  la  nd« 

1  .!J     Lire  de  l'empereur  à  tes  remplir.  On  fe  rapj 

pelloit   le  delpotilme   qui!    avoit  exerce   lui 

l'empire  ,  malgré  U  capitulation  qu'il  avoic 

O  gémir  fous 

m  joug  li  ■  Pays-Bas,  le  Milan  le  ro- 

des De  i  les.    Philippe,  aufii  diili- 

malé  ,  auffi    faux  ,  .  il    encore    plus  à 

craindre,  parce  qi  (  [i  un  orgueil  qui 

pdrtoit  .i  la  tyrannie^     On  redoutoit  le  crB 
bunal  de  l'inquinuon  ,  que(  )harles-Quint  avoic 
établi,   autant    qu'il   avoir    DU,  dans    toi! 
ctats  {*).  On  favoit  le  es  que  les  El- 


grtnrli 

i  i      1  Ccft 
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ragnols  avoient  commifes  dans  la  conquête 
le  l'Amérique.  Tout,  en  un  mot,  faifoic 
Ircfager  qjje  l'Angleterre  ,  devenue  province 
i'Efpagne ,  feroit  réduire  à  la  plus  grande  fer-* 
'mide. 

Dans  le  mécontentement  général,  que  pro* 
iuifoit  ce  mariage ,  il  ne  manquoic  au  peuple 
ju'un  chef.  Mais  foie  crainte,  (bit  prudence, 
a  noblelfe  ne  remua  pas  \  8c  une  révolte  "'  *'  ""  ■  ^ 
hal  concertée  ne  rit  qu'affermir  l'autorité  de  la 
eine. 


I 

i 
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Elevce  dans  la  religion  catholique  .  Ma-.r: * 

.       .  ,  O  '       \      '  r      Marie   entre- 

le  le  hâta  de  la  rétablir.     La  révolution  rut  prend  de  réra- 

uilî  fubite  qu'elle  pouvoir  l'être.     Il  eût  étéblu'  la  ulu 


ein  do  l'y  établir.  Malgré  cette  expérience  il  voulut  quel* 
[Ue  temps  apiès  l'établir  encore  dans  le  royaume  de  Naples, 
ferdinand  le  Catholique  l'avoir  déjà  tenté  inutilement.  Ce- 
Bidant  les  Napolitains,  plus  accoutumés  qu'aucun  autre  peu- 
fouffrir  toutes  les  vexations  de  la  cour  de  Rome,  pa- 
pifibient  faits  pour  fe  foumertre  encore  à  ce  tribunal.  ?>lais 
is  l'avoisne  connu  tous  les  princes  de  la  m  ai  fort  d'Anjou  : 
Is  le  connoiffoienc  encore  d'après  ce  qui  fe  paifoit  en  Efpa- 
;nc  ;  !k  comme  le  princes  d'A^ragon  n'avoient  point  reçu 
■  inquilîrcurs ,  ou  les  avoient  toujours  contenus,  en  les  fou- 
ftettant  au:.  magillrats ,  les  Napolitains  ne  concevoient  plus 
jue  de  l'horreur  poir  l'inquiGtion.  La  nobleffe  &  le  peuple  p 
ont  le  monde  prit  les  armes ,  8c  on  fe  battit  dans  Naples 
Mndanr  plus  de  quinze  jours.  Il  fc  trouva  que  Charles- 
^ui:it   n'avoir  fais    que  compromettre  (on   autorité. 

Ce  n'a  pas  été  une  leçon  pour  fes  fucceffeuts  ni  pou* 
!es  pipes  :  car  ils  onc  continué  de  faire  des  tentatives  juf? 
wfcn  17C9,  qut  l'empereur  Charles  VI,  abolit  tout-à-faij 
PLiquinuoii.     foyei   Giaznone.  I,   }i»  c.   j. 

N4 
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■  --  plus  fa^e  d'ufer  de  oueique  modération.  Corn* 

Êioncathoh-  r        .,,?   ,-  »  1,  ... 

^m.  me  1  heaue  avoir  gagne  la  nui  m  rude  ,   ex  que 

les  erprits  étoient  dans  la  chaleur  de  renthou- 
uaûne,  une  pexfécucion  trop  ouverte  ne  pou« 
voir  qu'allumer  la  haine  courre  ce  qu'on  appel 
loir  le  papifme.  Elle  devenoit  d'autant  pi  lu 
odieufe  que  la  reine  setoit  rendue  odieufç 
elle-même  par  fa  cruauté  contre  tous  ceux 
qui    pajQlfïoient  avoir  eu    part  a  la  confpira- 

LJ~I-     „.      non   de  Northumberland. 

Sa  pafhon  i      r      •    -  i*  i 

f oji  Philippe  Une  feule  choie  lufpendit  quelque  peu  les 
coups  de  Marie  :  c'ett  que  dans  ['impatience  Je 
l'arrivée  de  Philippe  ,  il  ne  hii  reftoit  de  ta 
fou,  que  pour  compter  les  moments.  En  fia  m,' 
mée  pour  un  époux  qu'elle  n'avoir  jamais  vu, 
piquée  du  (ilence  dédaigneux  qu'il  gaidoit  avec 
elle,  courroucée  contre  la  nation  qui  n'approu" 
voit  pas  fon  choix,  elle  étoit  c:kolc  inqim 
avec  fondement,  quand  elle  confidéroit  que 
fes  attrai  -  i U  mécliou 

étoient  flétris  |  !  &    pal    la   maladie,  Zc 

que  fa  raflion  immc  ne  les  tcrablilToit  p.\ 

■'    ,  *  '  Philippe  arriva.   11  eût  iailu  d'autres  c har-i 

mes  que  ceun  r(  i:.    ,  i  ont  ranc  naine  I  ai 

iii«m<  ;uneameoù  l'ambition  it  leule, 

Tâif      re      a     \   , .  |  II!  1 

eut  voulu  ,  pou;   Lui  pi  LU  tre  la  ( 

J'4  i  ttxut  ion  Elle    le    tenta  vainen 

Jl  ne   lui   i  ie  d 

qu-i  l'ai    -  ul  ailouvir  l'a» 
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On   s'occupa   des   moyens   de  réconcilier    ^concilia* 

Angleterre  avec  l'églife.    Il  étoit  difficile  de  non  trop  pr«* 
imener  le    peuple:  mais   on  compofa   avec "J"^'^^ 
s  grands  ,   à   cjni    on   abandonna   les    biens  av«c  i*c^Ut«» 
u'ils    avoienc    enlevés    au    clergé.     Lorfque 
îs   membres    du   parlement   virent  leur   for- 
me à  couvert,  ils  firent  peu  de    réiiftance. 
-es   deux    chambres    Supplièrent    le    roi    ôc 
i  reine  de  les  protéger  auprès  du  faint  liège  , 
our    obtenir    rabfolution.de   leur   faute  j   ÔC 
ï  cardinal  Pôle,  légat  de  Jules  III,  leva  les 
înfures ,  &  reçut  les  Anciens  à  la  communion 
e  i  eguie. 

Ce  cardinal ,  plein  de  zèle  pour  la  vraie  re-  • — - — r— 
gion  ,  croyoït,  quoique  légat,  qu  il  ne  rai-  tnAsglcterra, 
jit  pas  employer  la  violence  pour  précipiter  ^*usl"l>ay$" 
ne  révolution, qu'on  ne  pouvoit  trop  délirer. Franc». 
)n  prétend  même  que  l'empereur  donnoit  le 
leme  confeil  à  Philippe  5c  à  Marie ,  avouant 
|ue  la  perfécution  n'avoit  fait  que  mettre  le 
rouble  dans  fts  états.     La  reine  ne  goûta  pas 
ette  modération.     On  a  compté  que  dans  le 
ours  de  trois  ans,  deux  cents  foixante-dixfept 
lerfonnes  furent  brûlées  ;  &  qu'un  plus  grand 
lombre  fut  condamné  à  d'autres  peines.  Mais 
:e   n'étoit   rien   en    comparaifon   de    ce  que 
Charles-Quint  avoit  fait  dans  les  Pays-Bas,  où 
'on  allure  que  cinq  mille  perfonnes  furent  pen- 
lues ,  décapitées ,  enterrées  vives 9  ou  biûlé^s^ 


IOÏ  H    I    •    T    O    I    !>    I 

ic  n'avoir  pas  voulu  recevoir  fon  Intérim 
Le  nombre  de  ces  exécutions  n'avoit  pas  éc< 
moindre  en  France  \  &c  on  remarque  que  la 
progrès  de  l'h<  en  avoientcrc  plus  grands 

-loute  L'hiftoire  prouve  que  le  fanatifme  de  U 
luperftition  cil  encore  plus  difficile  à  fubju- 
puer,  que  le  fanatifme  dj  la  liberté;  &  qu'il 
faut  que  le  temps  qui  amené  le  calme  ,  j 
p.ue  Les  efprits  à"  la  vérit 

Pendant  qu'on  féviflbit  en  Angleterre ,  1: 

I  Augsbourg,  convoquée  en  confequenc 

du  trai:c  de  Paûaw  ,  établiîToïc   la  toléra  ne 

•  [*  en  Allemagne.     11  tut  arrêté  que  les  Protêt 

.;c.        tants  jouiraient  dune  entière  liberté  de  cow- 

B  cv   de  tous  les  droits  des  Catholiques; 

eV  on  condamna  aux  peines  portées  contre  les 

perturbateurs  du  repos  public  ,  ceux  qui  Ls 

in  roient   pour  la  religion« 

"ch.i:  Charles-Quint  étoit  alors  A  Bruxelles,  oi 

il  fe  préparoit  .  ncei  à  tous  I  ts  dj 

.  Philippe,  quil  avoir  rappelle  au  pli 

m de  lui.     Il  lui  avoit  déjà  donné  le  Milancs  5 

ifîf       le  royaume  de  Naples:  il  lui  céda  envoie  les 
V  is,  &  quelqu  laines  après ,  rL!fpaJ 

tour  ce  qu'il  poffedoit  en  Amérique.   Il 
en  defeendant  du  noue.  Si  cû 
'.  pour  lui  ,  c  ctoit  aile/,    tut   pour 
ornmanda  de  vt  dler 
au  ruer 

mour  plutôt  que  pat  J  itej  tecoap 


iut 
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iflant  le  vuide  de  ùs  projets  ambitieux,  qui  ~~ 
oient  fait  le  malheur  de  fes  fujets  ,  celui  de 
i  voifins   Se  le  fien  propre. 
Afin  que  fon  fils  eut  le  temps  de  s'affer- 


r  dans  les  états  qu'il  venoit  d'abdiquer,  il  J/acnvcce.avc Fin 
une  trêve  de  cinq  ans  avec  la  France  \  «le  la  guarre 
il  termina  la  guerre  d'Italie  ,  en  don- 
nt  à  Ottavio  Farnefe  l'inveihture  de  Par- 
i  &  de  Plaifance.  Il  auroit  encore  vou- 
laifTer  l'empire  à  ion  fils,  ôc  il  fit  de  nou- 
les  tentatives  auprès  de  Ferdinand  :  il 
it  au  moins  pouvoir  obtenir  que  Philippe  fe- 
t  déclaré  vicaire  de  l'empire  en  Italie  &C 
îs  les  Pays-Bas.  Ferdinand  ne  voulut  rien 
1er. 

Quoique  Charles- Quint  n'influât  plus  gue ^7— 

fur  la  terre  ,  il  crut  cependant  que  ce  qui  i'CmpL«.ique 
ivoit  dans  les  cieux  ,  devoit  encore  le  regar- 
:  il  prie  une  comète  pour  le  préfage  de  fa 
»tr.  Cela  le  confirma  dans  le  deflein  d'ab- 
[aer  l'empire:  mais  il  s'imagina  avoir  be- 
n  du  confentement  du  pape,  &  ce  qu'il  y 

e  plus  iingulier,  c'e(t  qu'il  ne  ï'obtint  pas.  Il 

liqua  cependant,  Se  fe  retira  en  Efpagne      mî* 
\s  l'abbaye  de  S.  Juft. 
Pendant  que   Charles-Quint  renonce    au  - 


>nde  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans ,  Paul  IV,  d/'paui'^rv 
s  de  la  décrépitude,  ne  rouloit  que  des  pro-  fonc    ™ct°1*' 

t,        %  .  •         r.  .  J,  r.        mtnctt    la 

;  a  ambition,  oc  vouloit  procurer  des  prm-  gaenc. 
lueés  aux  CarafTes,  fes  neveux.   Voyant  que 


»ff7 
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la  trêve,  qu'on  venoit  de  conclure  j  faifoîc  ton 
ber  routes  fes  efpérances  ,  il  envova  des  amba 
fadeurs  aux  rois  de  France  &:  d'Hfpagne,  foi 
prétexte  d'offrir  fa  médiation  pour  une  pai 
iolide  ,   éV  le  vrai  pour  allumer  la  guen 

de  nouveau.      14    y    réunit:   Henri  rompit 
trêve. 

Mais  (bit  que  Philippe  II,  roi  d'Efpagn< 

eut  eu  des  foupeons,  foit  qu'il  voulut  profit! 

d'une   circonstance ,  qui    privoit    le   ppe   d 

tout  fecours ,   le  duc  d'Aine,  qui  comman 

doit  dans  le    royaume  de  Naple*,   commenç 

les  hoftilités  dans  l'état  eccléhaftique.     Le  rc 

de  France  fit  aulîitôt  partir  des  troupes,  & 

guerre  recommença  en  Italie. 

7^7e       L'Angleterre   étoit    cpuifce.     Cepmdar 

Marié j  contre  l'avis  de  les  minières,  voulu 

mn*        tout  facrifierâ  Philippe,   qui  menaçoit  de  n 

la  plus  revoir,  ù  elle  ne  prenoil  les  armes  poi 

lui.     Apres  avoir  employé  toute  forte  de  mo 

s  pour  mettre  Ion  peuple  à  contribution 

elle  leva  dix  mille  hommes,  qui  fe  joignirei 

i  cinquante   mille  que   le  roi   d'Efp.igne  avoi 

dans    les   Pays-Bas. 

>  des.         Emanuel    Philibert    dv.c    de    Savoye,   (J 

Qucmiio ,  où commandok  cette  armée,  mit  le  fie«*e  devan 

|f  Connétable  r-     r»  .  .    .         ,     %  .        D 

mo  *  Quentin.      1  c  <  onnetable  de  Montmorend 

tic    moins    de  troupes,  s'avauû 

entrer   qu  louis    dans   h 

place:  il  fut   vaincu  ôc  lait  prifoonie:,     Lci 


M  O  •  I  R  N  li  io 5 

inemis  s'ctoient  ouvert  la  frontière  par  cette 
croire,  &  la  confternation  fe  répandoir  dans 
tris,  lorfque  l'amiral  de  Coligni,  qui  s'o- 
it jeté  dans  S.  Quentin  ,  détendit  ïi  vaillam- 
ent  cette  place  foible  &c  mal  pourvue,  qu'il 
fpeodit  les  progrès  de  l'armée  vicrorieufe. 
i  faifon  fe  trouvant  trop  avancée,  elle  ne  fon- 
:a  plus  qu'à  prendre  fes  quartiers  diiiver. 

Le  duc  de  Guife  ,  rappelle  d'Italie  où  il  ~, — T""T 
mmandoit,  enleva  Calais  au  milieu  de  1  lu-  f<r  enlevé  ca- 
i[j  place  qui  pafîoit  pour  imprenable,  &  fur  ^l^ax  An" 
quelle  les  François  n'avoient  jamais  ofé  faire       i'y$* 
î  tentatives.   Les  Ànglois  avoient  cette  place 
jpuis  deux  cents  ans.     Elle  éroit  pour  eux  la 
ef  du  royaume:  dès  qu'ils  l'eurent  perdue, 
i  ne  conferverent  plus  rien  en  France.  Cepen-    , 
mt  les  François  recurent  encore  un  échec  à 
ravelines  >  où  le  comte  d'Egmont  les  défit 
Dur  la  féconde  fois  \  car  il  avoit  eu  beaucoup 
*  part  à  la  victoire  de  S.  Quentin.  Sur  ces  en- 
éfaites,  Marie  étant  morte,  Philippe,  a  qui 
s  intéièrs  de  l'Angleterre  devenoient  indific- 
■ts ,  fe  prêta  à  une  négociation  de  paix. 
Ce  fut  cette  année  feulement  que  la  re- 


onciation  de  Charles-Quint  a  l'empire  fut  ^  ",'„""?/* 
refentée  aux  électeurs;  différentes  circonftan-  ^««tfoide 
îs  n  ayant  pas  permis  cl  aiiembier  plutôt  une  tiondeenar- 
iete  électorale.  Paul  IV  fit  encore  de  nou-  [«•<*«"»»  à 
elles  oppoiitions.  Il  prétendoit  que  l'abdi- 
Ition  n'avoir  pu  fe  faire  fans  fon  aveuj  ôc 


io£ 
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!S  étoicnt 
confornici 
.-îux    préjugé* 

.ilfi- 
,    &i  de 
I  .and 

ne. 


Qu       fait  Ces 

1  ;:     ù 


i     rrs  fairci 


que  quand  il  v  aurait  confenrij  ce  ferait  ei 
core  au  faim  lïege  à  défigner   un    ;  eut 

Charles-Quint.     Ce    pontife  fnperbe  fe 
çoit  au  dellus  des  rois ,  e\.  croyoît  devoir  ci 
core    difpofer  <\cs    couronnes.     Ce   n'eit   p 
là  le  cher  qu'il  ralloit  alors  à  féglife. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  cette  façon  i 
penfer  du  pape  ;  car  les  électeurs  ecclcfiaft 
ques  pnroilïoient  l'approuver  >  ôv  Ferdinarf 
lui-même  refufoit  de  recevoir  l'empire, 
n'avoir  auparavant  le  confentement  du  iairl 
iiege.  11  accepta  cependant  :  mais  ce  ne  fil 
qu'après  avoir  ancre  qu'il  enverroit  une  am 
bailade  à  Rome,  pour  obtenu  la  conrumatio] 
de  tout  ce  qui  avoit  été  fait. 

Quelques   mois   après ,   Charles-Quint 
célébrer  les  obfeques   la  veille    de    fa   mon 
Son  maufolée   fut   drellé  dans  l'églife  de 
Juiî:  il   s'ct.ïi.hr  dans  une  lucre:    on   dit  fil 
lui  un  Dt  ndis  ÔC  un  Libtra\  6\:  il  r 

rut  le  lendemain,  dans  fa  cinquante- huitid 
me  année.     L'inquifition  voulut  faire  bi ûK 
ion  teftament  ,  où  elle   crut   voir  des  hcrefiei 
Sous  le  règne  de  ce  prince ,  les  Tu  -| 

parèrent  de  la  Hongrie  ,  pillèrent  l'Autriche 

s  de  Ni  pies  ,  de  Sicile  ,  «11 
talie  \  les  •  M^f 

Toul  ,  cV  Verdun  ;  &   les   Proi  | 

s  j    obtinrent    une    cnuei 
liberté  de  confciencc. 


M  O  D  !  R  N  B,  1©7 

L'année  fuivante  la  paix  fut  conclue  entre *    7^9 
[France,     l'Angleterre   &  l'Efpagne  parle    p^:cieuCa* 

F  >    C  *      *  r>  r>        i        r  reau- Cambre. 

aue  tait  a  L-ateau-Cambreiis  y    &    pour   en  fis.    Monde 

îfferrer  les  nœuds,  Henri  donna  fa  fille  EU-1*""11, 

beth  à  Philippe  II:  mais  ce  mariage  oc^afi- 

tina  des  fêtes ,    qui  finirent  d'une    manière 

mette  ;   car  le  toi   de  France  mourut  d'une 

ieflure,,    qu'il    reçut    dans  un   tournoi.     Il 

ou  dans  la   treizième    année   de  fou  règne 

:  dans  la  quarante-unième  de  fon  âge.    Ce 

ance  laifta  le  royaume  dans  un  étaf  qui  pré- 

geoit  les  plus  grands  malheurs. 


,  mm, 
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CHAPITRE   IV. 

2)^5  principales  puijfances  de  FEun 
pc  pendant  le  rcgnt  de  François  L 
roi   de  France. 


A  la  fin  du 

«le   lri    pait- 
i^ncpscicl'Eu- 
lopc  ne  cou 
lient    ni 
lettre    ifl 

Icilfl  for- 
cet. 


On 

une    |  m 
te,  parte  qu'- 

HCpiCIKÉiC. 


S    a  conquête  du  royaume  de  Naplcs  par  Cha 

les  Ylll  changea  la  Luc  de  l'Europe.   I  es  m 

rions  s'étaient  occupées  de  leurs  troubles  fép 

rément  :  alors  l'Italie,  l'Allemagne  j  la  Fran 

ce,  l'Angleterre  cV  l'Efpagne  commenceren 

i  s'obferverj  &  à  tormei  des  ligues  contre  1 

pui (Tance  qui   paroifloit  plus   redoutable.     S 

onfbmces  .uiiii  nouvelles  les?  lot 

lins  n'ont  pas  lu  fe  con  lu  re ,   il    ne    rail 

>'cn  étonner:    auum   :  >  oit    ju^ci    n 

forces,  ni   des  intérêts  de   fesvoilins,] 

me  de  fes  forces  Se  de  les   nr.cwts   prd 

Charles  VïII,  Louis  XII,  oc  Fi 

:    (]ue   ntn  ne  Lui  ri- h  liera  au  dehofl 
m  irhiit;  au  dédain.      JU 

une  nobieûe  courageuie ,  qui  n'anib 

onni 


M  ô  d  i  *  w  i;  iô^ 

ne  que  de  partager  avec  fou   roî   la  gloire 
ne  conquête  j  ils  marchent  comme  aiîurcs 
fuccès-y  ôc  leur  confiance  ,  mal  fondée,  ré- 
îd  une  faufle  alarme  chez  les  peupies  voifins 
la  France.     Ils  ofent,    donc   ils   peuvent: 
\  ainfi  qu'on  jugeoit  de  leur  puitfance ,  fans 
ifidérer  quelles  feroient  leurs  reiTources  pour 
iquérir  &  pour  conferver. 
Si  les  Italiens  avoient  eu  encore  un  Lau-- 
t  Medicis  ,  ils  en  auroient  jugé   tout  autre-  «£&**. 
Ht.     Ce  grand  homme   auroit  prévu  qUeP««qu'onii 
rois  de  France  ne  pouvoient  avoir  que  des'1**0016* 
ces  momentanés  :  il  fe  feroit  même  flatte 
les  arrêter  par  les   feules   forces  réunies  de 
die:  ou  du  moins  il  auroit  été  fur  de  rui- 
,   en  temporifant,  leurs  troupes,  dans  les 
mps  mêmes  de  leurs  victoires.     Peut-être 
rois  de  France  n 'auroient- ils  pas  feulement 
gé  i  pafTer  les  Alpes.     Mais  leur  confiais 
ugmentaen  voyant  l'effroi  &  les  mauve- 
us  plus  inquiets  que  raifonnés  d^s  princes 
es  républiques  d'Italie  :  parce  que  cç%  peu- 
craignoient  de  tomber  fous  leur  domina- 
,  ils  s  imaginèrent  de  pouvoir  les  fubju- 

Certe  confiance,  que  produit  l'ignorance  — ~-~^* 
es  relTbu;ces  6c  de  celles  de  l'ennemi  aDan*Ie,r<^ 
le  défaut  des  puiilances  de  1  Europe,  depuis  lamêmeigno- 
rles  VIII  jufqu'à  la  mort  de  Charles-Quint; S£  ^ 
la  pourquoi  elles  entreprennent  au  de-là  de  ^^nât j 
Jum.  XIÎI%  O 


if*  Hi  j  tou! 

^ ce  qu'elles  peuvent 9  &  que   leurs   fucccs 
s"  -  lanlent  voir  que  des  efforts  inutiles  5c  ruinei 

V  ous  prévoyez  que,  tant  quelles  ne  le  coi 
duironc  pas  mieux  j  elles  ne  prendront  les  : 
mes  que  pour  prendre  les  armes  j  qu'elles  1 
quitteront  par  épuiiement,  lorfquclles  verro 
leurs  efpcrances  rrompees  j  &  que  trop  foib 
pour  cou  ici ver  leurs  conquêtes  et  pour  reco 
vrer  ce  qu'elles  auront  perdit.,  elles  feront  fc 
cées  de  finît  par  fe  rendre  mutuellement 
qu'elles  fe  feront  pris.  Il  ell  rare  qu'une  pt 
vince  de  plus  rende  un  îovaume  plus  ptulîai 
fouvent  elle  l'ftffoiblit:  que  faut  il  donc  pe 
fer  de  ces  guerres,  qui  après  avoir  coûte  bi 
des  fujeti ,  mettent  dans  la  neceflite  de  fou 
pat  des  impots  ceux  qui  relient  ? 
•— ~r — ; —  (  omme  d'un  cote  on  formoit  des  enri 
ai.1. (Ori- prîtes  au  nazard,  on  cnercnoit  de  1  au: 

core  au  hazard,  les  moyens  de  les  fana  éch 
ë  «•  cr  •  ex  la  fortune  étoit  on  ne  peut  p.is  plus 

Confiante,  puce  qu'il  n'y  avoit  pas  d'homj 
allez  habile  pour  la  fixer.     Les  ligues 
l'unique  reûource  :  mais  en  Us  raifanton 
pr<  r  jamais  rien;  fie' on  croit  bientôt  ob 

£c  de  s'allier  avec  Ion  ennemi,  contre  un  ai 

i  i\on\\(j\   de  l'on  l 

[raliei  tout,  fe  font  en  cela  bien  mal  < 

duire:    i  blés  d'être  unis,   comme 

l'éroiem  fous  1  surent  Medicis,  ils  ne  fe  Ce 
nais  la.  ippellet  le^  étrangers  dudj 


Moduke:  m 

ne  votiloîent  point  ;  Se  on  voie  que  toujours 
en  contradi&ion  avec  eux-mêmes  ,  ils  feront 
tôt  ou  tard  la  proie  de  ces  barbares  ,  dont  ils 
ne  fa  vent  pas  fe  palTer. 

On  commençoit  dans  ce   fiecle   a  fentir  ~: ' 

qu'on  avoit  befoin  d'acquérir  des  alliés:  Se  on  te  bSôff^S 
ne  favoit  ni  les  choifir,  ni  fe  les  attacher.  L'art  îa!rc  dcs  *u 
de  négocier,  que  Laurent  Médius  avoit  créé  ,  n'en  faveu* 
•  etoit  perdu  avec  lui.,   Se  étoit  encore  à  ro- paï  faitc* 

f>roduire.  Il  en:  fur-tout  bien  fîngulier  de  voir 
e  pape  entreprendre  de  tenir  la  balance  entre 
les  grandes  pui  (lances ,  &  les  mettre  pour  ce- 
la dans  la  Lombardie  &  dans  le  royaume  de 
NapIeSj  comme  dans  deux  bailîns. 


pour  l'abandonner  enfuite  ou    pour  1  ecrafer.  S^a  ^ 
La  dinWilation  Se  la  fauflTeté  étoient  lefubli- 
me  de  la  politique,  au  point  qu'on  tiroit  va- 
nité d'être   dillimulé  Se  faux.  "Tels    étoient, 
fur-tout,  Ferdinand  le  Catholique,  Charles- 
Qumt  tk  Philippe  II,  Se  il  y  a  des    hiftorienj 
■ni  les  en  louent.   Vous  voyez  que  fi  les  prin- 
:es  font  quelquefois  afTèz  aveugles,  pour  crôi« 
»  qu'un  vice  efl  une  vertu  en  eux  ;   les  écri- 
vains font  fouvent  allez  fors  ou  allez  bas  pouc 
lonner  a  ce  vice  le  nom  de  vertu.      Vous  no 
feuriez  compter  fur  vos  alliés,  qu'autant  qu'ils 

O   * 
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auront  un  intérêt  commun  avec  vous.  Ori 
cet  intérêt  ne  peut  pas  fubfîfter,  lorfque  la 
bonne  foJ  eit  bannie.  Mais  ,  Monfeigneut  , 
rne  voila  prefque  au  moment  de  faire  encore 
un  écart:  car  j'aurois  bien  des  choie;  à  voul 
duc  à  ce  fujet.  Heureufement  vous  les  trou- 
ve leurs,  &  vous  n'y  perdrez  pas   (*). 

- — des  les  plus  rloriflants  6V  les  plus 

plu*  rnaiheu- heureux  ne  lont  pas    les  plus  înltructirs   pour 

■  '         if5  mi  prince.     Quand  tout  eft  bien ,  il  paroît  h 

P".i    infinies  ^  .  .  '  .  f 

naturel  que  tout  loit  bien.,  qu  on  n  elt  prelque 

pas  tente  d'en  rechercher  ics  caufes.  Il  n'en 
elt  pas  de  même,  quand  tout  eit  mal.  lnltrui- 
fez  vous  donc.,  Monfeigneur;  nous  allons  tn- 
uer  dans  des  temps  ,  qui  vous  donneront  de 
grandes  leçons.  Si  je  nétois  pas  <i  pretlc  de 
finir,  je    m'ai  is    volontiers   fur    les   dé- 

tails, n  its  que  j'éprouve  à  voul 

en  tracer  une 

o 

— opofe  de  vous    faire  voir   d'un 

lu'ii  faut  coup  d  •  qui    va    le    palier  en   irance, 

lai  î  les  Pays-Bas,  en  Efpagne ,  en  Ar 
»      de  y  lu-  te ,  en  ;  n  Irlande.     \ 

■****•  ;  que  de  nous  bien  plaJ 

Or  ,  1  out  ne  fera  pas  I 


(  * . 
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»ft  le  lieu  où  il  faut  nous  tranfporter  pour 
voir  pins  facilement  cent  ce  qui  fera  mal 
ailleurs.  C'eft  de -là  que  nous  pourrons  lai- 
(îr  l'enfembie. 

Elifabeth.  fille  d'Anne  de  Boulen  5c  ,  par —7 — 7—7* 

r,  a  '    •      '    '  r'  Pnfond  Eh- 

conlequent,  proteitante,  avoit  eue  expoieeaux  fabeih. 
plus  grands  dangers  y  pendant  le  règne  de  fa 
fœur.  Marie  pouvoir  ouvertement  iévir  con- 
tre elle  fous  le  prétexte  de  la  religion  :  mais 
elle  nourridbit  dans  le  fecret  de  (on  ame  des 
fentiments  dont  les  effets  étoient  encore  plus  à 
craindre.  Courreney,  comte  de  Devonshire  >. 
avoir  dédaigné  fa  main  ^  &c  parut  préférer  l'ef- 
pnt  6c  la  jeuneife  g  Elifabeth  à  la  couronne  de 
Marie.  La  reine  fe  vengea  bientôt  j  3c  feignant 
de  les  croire  fuipecls  ,  elle  enferma  fa  fœuc 
dans  la  tour ,  &z  confina  le  comte  dans  un  châ- 
teau. 

Philippe,  après  fon  mariage,  fit  rendre  la 


>  V         o   "       l>  f       r    <  Pourquoi  Phi. 

liberté  a  1  un  de  a  i  autre,  moins  par  gencrohte  iippe  11  lui  a- 
par  politique.  Il  vouloir  efiayer  de  eagner  \oi\  faf'* rcn~ 
1  affection  êtes  Angiois;  ci  ailleurs  il  craignoit 
que  la  mort  d'Eiifabeth  ne  réuni:  l'Angleterre 
à  la  France:  car  François  dauphin  j  fils  de  Henri 
II,  avoit  époufé  Marie  reine  d'Ecolïe ,  tk  cette 
princeffe,  qui  defcenrloit  de  Henri  VII ,  étoir» 
après  !es  enfants  de  Henri  V11I,  l'héritière  du 
royaume   d'Angleterre. 

Sauvée  par  la  politique  de  Philippe,  EWfx — 

>eth,  avec  une  conduise  toujours  prudente,  mé-A*î™Up^ 


*M 


Histoire 


«lie. 


♦j  ,  neroûcf 


rira  i'eftime  de  C\  nation.  On  avoir  partagé 
fes  malheurs,  on  avoit  tremblé  pour  elle:  oi 
ne  fut  plus  ienlible  qu'à  La  joie,  quand  on  i; 
vit  iarvivre  à  fa  lerur.  Les  tranlports  hiren 
ii  univecfels  ,  qu'on  oublia  quelque  temps  le 
;c  religion, 
s  eut  la  rcnéroiité  6c  la  fagefla  d'oublié» 
les  outiag  >  qu  ..oit   reçus.     Aucun   d 

c  x  d  >nt  elle  p  uvoit  fc  p  aindre,  n'eprouv 
jamais  lus  effets  de  fon  reflentinaeiu.  Toi 
ceux  qui  l'approchèrent,  eurent  lieu  de  s'up 
plaudii    v  l]    qu'elle  leur  rit.     Il  nei 

faut  excepter  que  le  fcul  Bonner,  un  barbar* 
qui  s'étou  plu,  loub  le  dernier  rtfgne,  à  fe  bai« 
gnerdans  le  fan  r-      Elle  en  détourna  les  ycu 
avec  une  fortt  d'h< 

s  l.i  religion  proteftante ,  elle  n 


pru  terne 

on 

4e 


Conduire  i:v.- 

pouvoi    pa  is  la  communion  de  le- 

"fc   iljj  1  crie   à  la  fentence  que  le 

i'«iu]  IV. 

P 

vl   !  ilen.   Elle  fe  fer<  it  donj 

dé(  l'auroit  plus  eu  d< 

(  Cependant  elle  voulu) 

prévenir  Paul  LVj  le  fonder,  mai 

.  étoit  bien  éloigné   de  I, 

y            t  q  u         onjondlure  aufl 

Il  repon  ine   (i  l'Angletenj 

e  été  un  fiel  du  faim  liège  ,  &  qu'flj 

h  eûi  i  .    -  n  montant 

fur  un  troue  auquel  le  peuple,  l'appelU 


MoDERNlf  *IJ 

Sans  reflource  de  ce  côté,  la  reine  confîdé- 
•a  queii  gênerai  la  nation  penchoit  en  iecret  trouvok    ica 
»ur  la  rétorme.   En  effet ,  les  efforts  de  Ma-  f?*tç™m™ 
ie,  au  lieu  de  periuader,  avoient  iouleve  les  &  difpofcs  à 
ifprits,  &  les   Protefcanrs  s'étoient  multipliés,  u  réfo£raea 
Du   avoit   d'ailleurs  vu  fous   Henri   &   fous 
ïdouard,  combien  l'ignorance  difpofoir  le  peu» 
)le  a  fe  foumettre  en  tour,  au  fouverain,  dont 
autorité   n'avoir  puis  de  bornes.     Elifabeth 
ugea  donc  Jqiùl  lui  feroit  facile  de  rendre  fa 
eligion  dominante. 

Mais  elle   réfolut  de   ne  rien  précipiter. — * 

fomente  de  laifler  tranfpirer  infcnirblement  S»?^Ç 
es  deffèms  >  elle  fit  ouvrir  les  priions  a  ceux  réuffit  z  rifny- 
[u  on  y  retenoit  pour  caufe  de  religion.    Les  dominante, 
Catholiques  ôc  les  Protestants  déclamoienr  en 
:haire  avec  fureur  les  uns  contre  les  autres  : 
lie  défendit  à   tous  de  prêcher  fans  une  per- 
jfciflion  de  fa  part  ;  ÔC  fi  elle  n'accorda  cette 
prmifîion  qu'aux  Proteftants ,  elle  eut  la  pru- 
lence  de  ne  l'accorder  qu'aux  plus  modérés. 

C'eft  ainfi  qu'au  lieu  de  févir  contre  les 
Catholiques ,  elle  entretenait  un  calme  favo* 
abie  à  la  doctrine,  qu'elle  vouloit  répandre. 
Cependant  elle  acquéroit  de  l'empire  fur  les 
fcrits  en  gagnant  les  cœurs.  Ses  manières  po- 
mlairesj  fon  air  affable,  fon  atfention  a  fe 
nontrer  au  public  ,  la  îatisfa&ion  avec  la- 
quelle elle  e»  partageait  les  plaifirs ,  &  le$ 

Q4 
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-  grâces  qui  l'accompagnoient  par-tour,  prrv< 
noient  en  faveur  de  la  façon  de  p'iifer,  fa 
loienr  jugée  que  ce  qu'elle  crovoit  devoir  êti 
cru,  ex  tenoienc  lieu  de  démonftrations.  El 
acheva  fou  ouvrage  5  eu  ue  donnant  qu'à  d< 
Proteftanrs  les  chaires  des  universités  6\:  1< 
dignités  eccléfiaûiques  ,  «5c  eu  les  préférai 
d.uis  la  diftribution  des  emplois  civils  ck  iv.il 
taires.  En  an  mot,  elle  employa ,  pour  a 
fèrmir  Teneur,  agefle.,  dont  il  faudro 

uier  pour  établir  la  vérité.  Plut  a  Dieu  qi 
les  princes  de  l*Europe  eufïènt  été  capables  c 
prendre  de  fes  leçons .' 

—       —         Le  premier  |  îent  déclara  la  puiîïanJ 

ICM fptri ruelle  inhérente  à  la  couronne,  avec 

u  dé  pouvoir  de  s'en  fer\  i  :oncours  d\m  pa 

'  ornent  ni  du  < : :  •  de  fa  feule  au 

-'■  c,!*  torité,  Elifabeth  pouv       i     er  du  dogme  ,  di 

pomme    une       ,         >  «T.  »    © 

tommi     1  de  la  diiciphne,  c,  toi 

c<  1   ii  concerne  la  1  même  lTlI»e 

le  put  ivoir ,  on  lui  accor< 

di'  ommer  une  commillion,  com 

:  iques  s.  O 

(lama  des  p  ceux  qui 

de  rec<  fa  fupi  I  n  un  mot ,  o 

lui  do  nirude  de  puiilanoe, 

•  |  rere    avaient  joui  :  on   pri 

d  s    mefui  **»    pour  enrichir  1 
.    mi   .  de   nui.  clecfl 

Ces  :  b  qui  le  firent  laus  vi.  à 
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fans  tumulte  ,  furent  exécutés  fans  obftacles  5c  " 
fans  troubles^  &  cette  révolution  fubite  fe  rit 
aum*  facilement ,  que  il  elle  avoit  été  préparée 
depuis  long- temps.  Rien  n'eft  plus  propre  à 
faire  voir  combien  Marie  s'étoit  trompée  dans 
le  choix  des  moyens. 

Henri  II  venoit  de  mourir,  Se  les  fa&ions,  Lcs  fa£Honâ 
mui  divifoient  la  cour  de  France,  annonçoient  <îe  la  cour  de 

11  ',  i   ■      r        n.  1       Henri  II   de-* 

des  troubles  cl  autant  plus  ruiieltesj   que  lesvoicnt  avoiî 
dernières  cruertes  avoient  fermé  beaucoup  de  dcs  fuices  ^ 
grands    capitaines.     Mais  pour  remonter    au 
premier  principe  des  calamités  qui  fe  prépa- 
ient ,  il    faut   reprendre    les  chofes   de   plus 
haut. 


C'eft  fous  François  T.  que  les  femmes  corn- 


cour. 


\    .  •*         a  i     x  \   i  f^,  •        Soin  Françoit 

mencerent  a  jouer  un  rôle  a  ia  cour.  Ce  pnn- 1  \cs  femmes 
ce  naturellement  galant,  leur  lailla  prendre Jtvoici/Kvcouu 
trop  d  empire  :  oc  comme  i  eipnt  trouve  tou-  un  rôl«  à  i* 
jours  des  raifons ,  pour  autorifer  les  goûts  du 
coeur  3  il  crut  que  ce  fexe  foible  >  qui  cepei> 
Hant  le  dominoit  quelquefois  ,  pourroit  adou* 
çir  les  mœurs  de  fes  courtifans ,  qui  jufqu  a- 
lors  ne  connoilToient  guère  que  la  gloire  des 
armes,  Mais,  Monfeigneur,  &  vous  en  aves 
déjà  vu  des  exemples  ,  les  femmes  aimables 
font  fo^vent  bien  à  redouter.  Elles  n'ons 
<]ue  trop  de  pouvoir  furies  hommes:  leur  foi- 
bleife  même  irrite  leur  ambition:  leur  confian- 
ce s'appuie  fur  leurs  attraits  de  fur  leurs  grâces; 


til  Histoire 

a  la  fauiTeté  fouvent  achevé  leurs  fuccès.  Bien* 
tôt,  affinées  de  plaire ,,  elles  font  tyrans,  (i 
elles  veulent  l'être,  &  elles  le  veulent  pres- 
que toujours  :  tyrans  d'autant  plus  dangereux, 
cjdbn  aime  à  porter  leurs  chaînes. 

fcccr"rioccî        Pour  re^re  &  coar  pl«s  brillante,  Frarr- 
arrirélesÇOis  I  y  attira  les  plus  riches  prélats.     C'eil 
par  eux  que  le  luxe  avoir  commence  en  Fran- 
:  à  ce:  égard  ,  ils  étoientdonc  pr  à  ren- 

dre aum  les  mœurs  plus  douces.  Lnhn  com- 
me la  culture  de  l'efprit  contribue  à  produire 
le  même  effet ,  ce  col  appella  encore  ies  cens 
de  lettres  auprès  de  lui.  Voyons  ce  qui  doic 
naître  de  tout  cet  aflèmblage. 

l  M  femmes  voudront  plaire  au  roi,  aux 

produire   cet  minières  <Sé  à  tous  ceux  cjui  auront  du  crédit: 

*f*    leur  coquetterie  remplira  la  cour  d'inrriguesï 

elles  auront  chacune  leurs  parrifans:  elles  dif-» 

tribueront  les  places,  elles  n  ut  en  un 

mot.      L'autorité  ne  fera  donc  plus   ni  entre 

les  mains  du  roi,  ni  entre  celles  des  miniftrest 

femmes  s'en   fai  (iront  3  pour  fe  l'arracher 

les  unes  aux  autre 

Au   milieu  <:  dilîèntions,  ou  la  co- 

qa              'arme  d  la  tign           de 

Pefprit,  ut  avec  l'éclat  cjuo 

les  i  .     Leurs    mœurs   ctanc 

plas   douces  q  .les  des  autres  courtiiansj 
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ils  en  feront  plus  aimables.  La  réputation 
d'être  encore  plus  éclairés ,  autonfera  leurs  pro- 
tectrices à  parler  pour  eux.  Par  conféquent, 
ils  ne  fe  contenteront  pas  d'être  un  des  orne- 
ments de  la  cour:  ils  voudront  ia  gouverner  9 
$C  ils   la  gouverneront. 

Les  beaux  efprits  ,  voulant  pénétrer  juf- 
qu'au  cabinet  d'un  feignent  ,  ou  jufqu'à  la 
toilette  d'une  grande  dame,  prôneront  l'idole; 
du  jour,  ou  quiconque  eft  à  la  veille  de  l'être, 
ou  moins  encore.  Us  prodigueront,  5c  fi  j'oie 
dire,  ils  vomiront  les  flatteries  devant  des 
cœurs  que  rien  ne  fouleve:  ils  donneront  la 
réputation  d'efprit,  détalent,  de  génie  j  fou- 
vent  à  de  lots  protecteurs.  Ils  jouiront  bien-?, 
tôt  d'une  forte  de  confidératioii.  Ils  fe  ren- 
dront néceûaires  :  il  faudra  en  avoir  dans  fou 
parti ,  fi  on  veut  erre  prôné.  Chaque  femme  à 
la  mode  aura  les  liens  :  un  grand  fe  fera  hon- 
neur d'avoir  de  pareils  protégés  'y  bientôt  on 
verra  des  efpeceSj  qui  ne  cultiveront  les  let- 
tres ,  que  pour  devenir  de  petits  intriguants 
de  cour.  Cependant  ce  mélange  de  femmes, 
de  prélats,  de  beaux  efprits  &  de  militaires,, 
dont  les  mœurs  font  devenues  plus  polies, 
formera  ce  qu'on  appelle  une  cour  brillante  8c 
galante. 

Les  Luthériens  qui  fe  piquoîentde  mœurs  V         "' 
fcuiteres ,  fe  répandirent  en  France ,  précifé-dda  couxdc 
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\    '  ^n^^I^^rempsoùlacou,devenoîr.a 

«  que  les  pielars  en  faifoient  un  des  or 

"enrs.     Ce  contrafte ,  îrop  i  l'avantage  ai 

ncreriques,  ccoit  pour  eux  un  fujet  de  decto 

nvuion ,  &  favorifoit  la  propagation  de  lep 

dotame:  car  le   peuple,  à  qui  fon  ignoran| 

ne  permet  pas  de  raifonner,  croyoii  voir  1, 

ti       ù    il    voyoit     plus  de    mœurs.     Pou 

ientit  combien  cette  réflexion  eft  vraie,  il  iulïï 

dimagmer  S.  Louis,  a  la  place  de  :  I 

ms  alors  un  roi,  qui  donnant 
xemplede  la  vraie  piété  à  fes  courtifans  &  i 
lon  cl        •  <fcvi«idroit  le  bouclier  de  la  reli- 
gion i  &  qui  n'auroit  pas  befoin  d'emplôyei 
le  fer  &  le  feu,  pour  c  l'hcrélïe  de 

états.     Aucun  François  n'eue  mis  en  qneftion, 
u  la  religion  de  ion  roi  croit  la  feule  véritabl 
f  ouïs  n-jùr   pas  !Cs  hérétiques,   parce 

■il    les  eue  combattus   par   Tes    mœurs,  & 
c^  [l[  coir  à  un  prince  de  ne 

P"  us  de   la 

, rrançoi   [  ouvrirent  le  roy; 

ivrquoi  -L-1    mi  IS  [cs  provinces    p      i 

maie  fj 

Sans  dou:            il    y  eut  d<  <- 

avèrent  contre   1  erreur  pat   un 

uni  pur  qu'éclaire  ,  paj 

1 

i  la  dc- 


} 
fenie  de  leurs  m  de  lei        .hcilc 
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Toilà  le  morif  fecret  des  confeils  fanguinaires 
[ails  donnèrent  à  François  I  :  voila  pourquoi 
Is  ne  centrent  pas  d'exalter  la  religion  de  ce 
rince,  lorfque  du  feiii  des  plaifïrs  il  ordon- 
toit  la  mort  des  hérétiques.  Ils  lui  perfua- 
oient  qu'il  fe  rachetait  par  là  de  tous  les  pé- 
ws  j  qu'il  pouvoir  avoir  commis.  Ils  ne 
ji  difoient  pas  qu'il  perdoit  le  fruit  de  cette 
erfécution  ,  en  protégeant  les  Proteftants 
'Allemagne.,  parce  qu'il  leur  importoit  peu 
u'i!  y  eut  des  Proteftants  ailleurs  qu'en  France. 

Telle  étoit  la  conduite  des  prélats  courti-' 

.-..-.     o-  •  «î  /-  m-      i       Comment  îe 

ms,  àc  pour  vous  en  convaincre,  il  fufht  de  père  Daniel 
ous  faire  voir  que  le  père  Daniel  écrit  dans i»sed1e,arcli« 
i  même  elpnt:  car  la  façon  de  penfer  desçoisi. 
jurtifans  eft  fouvent  contagieufe  pour  les  hif- 
)riens,  parce  qu'ils  prennent  naturellement 
efprit  de  chaque  fiecle,  fur-tout  lorfque  cet 
rprit  eft  celui  des  grands.  Nonobft ant ,  dit 
)anicl  (*)  la  pajflon  de  l'amour,  à  laquelle 
?  prince  s'abandonna  beaucoup  j  il  conferva 
m jours  un  grand  fond  de  religion  :  autant  par 
ne  véritable  piété  que  par  une  fige  politique, 
'prit  toutes  les  précautions  pojjlb les ,  pour  em~ 
êcher  que  les  nouveautés  en  matière  de  religion 
e  s  introduisent  dans  fon  royaume  j  il  fit  de 
'.rribles  exemples  de  févérité.  Faifons  quelques 
^flexions  fur  ce  paflage:  car  à  ce  grand fond  d§ 
■ ■ . . .  .  .-...j», 

<*}  A  la  ria   de  la  vie  de  Frajiçoii  I, 
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religion ,  à  cette  véritable,  piété y  on   croïroî 
prelque  qu'il  fcroit  queftion  d'un  S.  Louis. 

■ S'il  n'y  a  point  de  religion  fans  la  foi  au 

Ce  j  tgcmenr  j  \   >  r  *  j  »    il  1  J 

n'«A  qirune"°gme5,  la  roi  nu  dogmes  nelt  pis  non  piuj 
proititu.ion.  toute  [a  religion:  Pexa&itude  à  remplir  les  de 
voiis  de  (on  état  en  eit  certainement  une  parti! 
efîèntieUe*  Louer  par  confequent  la  piété  èi 
fouverains  qui  les  violent,  c*eft  proftituer  11 
religion  pour    iîatrer  les  vices  des  grands. 

Or,  fans  parler  des  amours  de  François  II 
de  ces  amours  ,  qui,  lelon  le  pc-re  Daniel ,  n 
l'cmpéchoient  pas  d  être  véritablement  pieu: 
on  peut   lui  reprocher  que  ,    plus  occupé  del 
nlailirs  que  des  arlaires,  il  a  fouvent  négligj 
les  foins  du  g  :icment.     Son  peu  d'éconol 

mie,  la  ;.  .ce,  les  fêtes  diiïîpoient  fel 

finances  ,  qui  le  ruinoienr  déjà  ,   parce  qu'il 
met  toit    fi    peu   d'ordre,  qu'il  ne  favoK  pal 
quelqi  l'emploi  qu'on  en  faifoit.      11  (1 

Toyott  enfuite  dans  la  nécefîité  de  fui  charge! 
fon  peuple  pour  foutenir  ies  guerres*  &  quelj 
les  guêtres!  étoient-elles  entrepriles  poui  l'a- 
vantage  ou  pour  la  délente  de  l'état  ?  non,c'eJ 
une  Luilie  gloire  j  qui  lui  faifoit  prendre 
armes,  l.\m>  avoir  rien  combiné,  fans  avoii 
rien  prévu.  Que  lui  en  eft  il  i  lié?  des  vio* 
roirc  »  &   des  tes,  des  conquêtes   bi 

pei  •  prifon,  w  traire  honteux,  vuvé, 

un  royaume  ruiné*  Voilà  cependant,  le  compu 


M  O  D  E  R  N  I.  £Z5 


jue  ce  prince  religieux  aura  rendu  $e  fon  rè-  *" 
me.  11  a  cru  aux  dogmes,  &  il  a  brûlé  ceux 
jui  ny  croyoïent  pas:  ceit  a  quoi  le  réduit 
out  fon  grand  fond  de  religion ,  route  fa  v/ri- 
■<z£<fe  piété.  On  ne  dit  pas  qu'il  a  rempli  tous 
es  devoirs  d'un  roi:  on  dit  feulement  qu'il  à 
ait  de  terribles  exemples  de  févérité  j  &  on 
>fe  affurer  qu'il  a  /?rij  toutes  les  précautions 
lojjibles >  pour  empêcher  l'héréfie  de  pénétrer 
ians  (qs  états.  Mais  S.  Louis  en  auroit  trouve 
vautres  dans  fes  mœurs.  Voilà  cependant, 
Vlonfeigneur,  la  morale  avec  iaquelie  on  em- 
>oi  Tonne  l'ame  des  princes.  J'ai  cru  devoir  re- 
lever cet  endroit  du  père  Daniel  ,  afin  do 
|ous  prévenir  contre  cet  écrivain  &  {tas  pa~ 
:eds. 

François  ï  fit  donc  de  terribles  exemples 
ïc  févérité.     Henri  II  eut  à  ce  titre  encore  a  "^encore 
plus  de  religion  que  lui  :  car  ces  exemples  le  p1»*  faogui. 
multiplièrent  beaucoup  Tous  Ton  règne  Se  fu~  F^înçoi* V 
rent  plus  terribles  encore.     Mais  ces  moyens 
croient  ïi  peu  ceux  qu'il  Talloit  employer,  que 
le  nombre  des  Proteftants  ne  fit  que  s'accroî- 
tre-  Vous  en  verrez  bientôt  les  effets. 


Pendant  que  le  luthéraniTme  Te  répandoir, 


De  ux  fa  <Stio»j 
aIci 


les  femmes,   les  prélats,  les  beaux  eiprits  &Priuc*P 
les  grands  cabaioient  à  la  cour:   &  entre  p!a-aiv,fo'icPt   u 
lieurs  partis  qui  le  formèrent,  il  y  en  eut  deux  çoisk 
principaux  5  celui  de  la  duchelTe  d'Étampes., 
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maîtrefïi  de  François  I  ,  ôc  celui  de  Diane  dt 
Poiriers.,  maîtrefle  de  Henri  dauphin. 

La  cour,  remuée  par  toures  ces  cabales, 
étoit  pour  le  public  un  tableau  mouvant,  qui 
c  tiroir  fou  vent  de  nouvelles  icenes  &  de  nou- 
veaux fujecs  de  conversation.  Si  ceux  qui 
sclevoiertt  &  qui  fe  culbutoienr,  avoient  été] 
de  (impies  courtifans ,  qui  n'auroient  eu  pour 
titres  que  leurs  complaifances ,  leurs  flatteries 
oc  leur  iaulTèrc-  leur  élévation  ou  1 
n'auroir  caufe  aucune  commotion  dan 
yaume:  mais  il  y  avoit  parmi  eux  des  feigneun! 
qui  croient  grands  par  eux-mêmes  ,  qui  avoient 
été  élevés  dans  le  métier  des  armes,  6V  qui  joî- 
gnoient  des  talents  a  la  naitfànce.  Ces  hom- 
mes ,  dont  les  merurs  n'etoient  pas  encor© 
adoucies,  pourront  erre  d'autant  plus  dange- 
reux, qu'ils  feront  capables  de  chercher  des 
redoutées  jufques  dans  la  ruine  de  Tétar. 

ïa  dil  lucheffe  d'Étampes  fui- 

vu  la  mort  de  François  1.  Toute  la  cour  chaiq 
I  es  créatures  ,  que  la  duchefle  ne  pouJ 
■  plus  foutenir,  tombèrent  5  &  Diane  de 

-  i  une  puiflante  >  mie  en  leur 

Y>\>\cc  les  ]    .  qu'elle  fâvoi  ifoir. 

rent  la  cour  de  il 

I  :  Montmorenci  , 


.  faâfoai 

irnt 

•ufl»  c«ik4tj|  îfage&caj  tenté  j  5 


dà 
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ie  François  duc  de  Guife,  ambitieux  qui  joi-  ^ 
'noie  à  des  talents,  des  qualités  brillantes  & 
féduifantes.  La  prife  de  Calais  &  d'autres 
[ervices  rendus  à  l'état  parloient  en  fa  faveur:  il 
pouvoit  compter  fur  quatre  frères  aufîi  ambi- 
:ieux  que  lui ,  Claude  ,  duc  d'Aumale  ,  Louise 
:ardinal  de  Lorraine,  François, grand-prieur, ôc 
René  marquis  d'Elbeuf:  enfin  la  naiûance  pa- 
:oiiîbit  autorifer  toutes  fes  prétentions  ;  car  il 
■toit  fils  de  Claude  ,  prince  de  la  maifon  de 
Lorraine ,  qui  s'étoit  établi  en  France  fous 
François  I. 


Après  la  mort  de  Henri ,  les  Bourbons, 


-,  ,  r  ,     Soi»  Franeci* 

i  qui  la  couronne  appartenoit  au  deraut  de  la  n  ies  Bour- 
jranehe  des  Valois,  formèrent  une  nouvelle hom  f*rme?z 

-  n-  T  i  î      r        i  'r       une  nouvalié 

action.     Les    deux    chers    de    cette   maiion  faftion. 
Soient  Antoine,  roi  de  Navarre,  par  fon  ma- 
iage  avec  Jeanne  d'Albret>  &c  Louis  de  Con« 
lé ,  fon  frère» 

Depuis  la  révolte  du  connétable  de  Bour-> 
>on,  on  fe  faifoit  une  loi  de  ne  confier  au- 
une  autorité  aux  princes  du  fang,  comme 
'il  croit  plus  fage  de  la  donner  toute  entière  à 
les  princes  étrangers.  Le  roi  de  Navarre  Se  le 
>rince  de  Condé  n'avoient  donc  aucune  parc 
i  la  faveur.  Le  premier  _,  foible  ,  <3c,  par  cette 
aifon,  modéré,  fouffroit  fans  fe  plaindre  J,ÔC 
l'ofoit  rien  entreprendre:  le  fécond _,  d'un  ca- 
adtcie  bien  différent  *  travaillait  à  former  ex* 
Tom.  XIII.  P 
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fecrct  un  parti  contre  les  Guifes.     Il  avoïe  del 
grandes  liai ljns  avec   L'amiral  de  Coligni  «Je 
ion  hère  Dandelotj  deux  capitaines  diftinguésa 
&   il  pouvoit  encore  s'unir  au  connétable  d< 
Montmorenci  ?    dont    il    avoit    époufe    1; 
nièce. 

•-— ; — : —  Ces  raclions  profageoient  des  maux  d'au- 
cutfn a poui- tant  plus  grands,  que  François  II,  foible  d< 
',  M,ue corps  oc  aefprit,  croit  incapable  de  prendra 
aucune  rëfotution  par  lui-même.  Marie  SruarcL 
fa  femme,  le  gouvernent:  elle  avoit  de  li 
beauté,  des  grâces  ,  de  l'efprit ,  &:  elle  (oute« 
non  les  Guifes,  dont  elle  étoic  la  nièce. 

~ — ■ peu  !ant  Catherine  de  Mcdicis,  mère  di 

&  Catherine        .  j  •    •  j>a  *    i        *  i 

et  MeJirij  fci'oi,  ambitionnoit  a  être  a  la  tcLe  du  gouverne- 
ment.  Étrangère  j  il  ne  lui  croit  pas  poilibh 
de  fe  faire  un  parti  allez  puilîant  pour  abattu 
tous  les  autres.  11  ne  lui  reftoit  qu'à  le  décla- 
rer pour  œlui  qui  lui  donneroit  le  plus  d'autfl 
rite.  Elle  éroit  dans  cette  foliation  embarrap 
faute,  lorfque  Us  C  prévinrent.     Ell< 

accepta  leurs  orties ,  à  <  >n  qu'on  Lui  abafl 

donneroit    fa  rivale,   Diane  de  Poiti 
chelle  de  Valentinois;  &  Diane  facrihée,  quoiJ 
qu<         Guifes   lui  duflent   leur  élevarion      I 
le  tira  de  la  cour.     Alors  le  duc  de  Guile  cv  \i 
vlinal  de  Loi  raine   le  faihrcnt  dn  gouv<, 

•  ,    <5c    le   connétable    d< 
Montmorenci  rut  difgracié. 


Voilà  ce  qui  fe  paiïbit  a  la  coiifj     Mais^—™ 
s  difputes  de  religion  avaient  divifé  tout  leieclSc 
jyaume.     Les  Profilants ,  connus  en  France  bifoi>    dcs 
m  les  noms  de  Calvihiftes  &  de  Huguenots,  SS?  '  "*" 
soient  répandu  leur  doctrine  parmi  le  peuple, 
:  en  avoient  féduit  une  grande  partie.     Ils 
talent  des  parrifans  dans  le  parlement  de  Pa- 
s,  dans  la  cour  rnême,&  jufques  dans   le 
erge.     Raffurcs  pat  leur  nombre,  iis  coin- 
«nçoienc  a  prendre  plus  de  confiance  )  ils 
Afervoient  moins,  ils  parloient  avec  plus  de 
>ercé  *  ils  profeflbiènt  prefque  ouvertement 
wr  religion. 

Cependant  le  parlement  fe  plaienoic  que  ' 7 

»  juges  eccicfiaitiques,  fous  prétexfe  d  extir-  %3Ê£F 
r  1  herehe  ,  ufurpoient  l'autorité  fur  hs  tri-  I,|nurilirf  dc* 
«aux  laïques.     Il  repréfentoit  que  puifque^'"' 
fopphces  avoient  eu  fi  peu  d  effet,  il  étoic 
itile  de  multiplier  les  édits  ;  que  le  moyen 
plus  efficace  ,   pour  préferver  les  peuples  du 
ifon  de  l'erreur,  étoit  que  les  évèques  &c  les 
très  pafteuis  des  âmes  refidaflent  dans  leurs 
ifes  plus  qu'ils  ne  faifoient  j  &  que  déior- 
us  on  fit  un  meilleur  choix  de  ceux  qu'on 
ïinoit  à  remplir  ces  importantes  places. 

Ces  remontrances ,  ajoute  le  père  Daniel  — •*— - 
i  Je  copie  en  cet  endroit,  avaient  pour  prin^TZLtl 
c,  dans  la  plupart  de  ceux  qui  compafo£cnt'CarlctKm™- 
dlujlrc  corps,  lafa«ej]e,  la  modération,  &Ç2S»? 
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=  /<:  %eU   pour  le  bien  de  Tenir.     Vous  îmagt 

neriez  peut-être  que  cet  écrivain  va  conclure 

que  lo  roi  devoir  fume  Tel  prit  de  ces  rernoï 

trances.     Non  :  il  ne  les  appuie  fur  de  bonn< 

raifons,  que  pour  les  rendre  iufpectes  :  car  il  d 

auflîtôl:  elles    etoient  fort    interejjces 

yard  de   quelques    autres,  que  les   livres  c 

C  divin    avoient   de]  a.    mis    dans  Jcs    intérêt 

J'avoue  que  je  ne  vois  pas  comment  il  cto 

de  l'intérêt  des  Calviniltes  que  les  eveques  r< 

fidaflènt  &  fuflfent  bien  choifis. 

— ;        Henri  11 ,  conlidérant  que  plus  on  punifTb 
....  l.    ■ 
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prend fcivio de  coupables,  plus  Le  nombre  en  augmentoi 
11  lc&  qu'il  ne  viendroit  jamais  à  bout  de  les  e 
terminer  tous  ,  le  repentit  de  n  avoir  enco 
fait  tomber  ion  bras  que  fur  des  hommes  < 
néant,  cVr  jugea  qu'il  falloir  répandre  la  terret 
par  de  plus  grands  exemples.  En  tonféqueno 
il  fe  propofa  d'aller  choilîr  fes  victimes  dû 
le  parlement  même.  1  .s  (  riiifes  ,  &  la  duchef 
de  Valentinois  ,  qui  penfoit  comme  eu 
avoient  donné  ce  confeil  au  roi,  &  le  piédde 
de  Thou  leur  reproche  dans  cette  occafion  d 
vues  intéreiTées.  Cependant  il  tft  certah 
encore  le  père  Daniel  j  qu'il  ne  toit  pas 

■    aux  règles    de  la  pruderie.      Comme; 

poiivoit-il    concilier    la    prudence  qu 

fuppofe  dans    1  »eil  ,  avec  la   fa  celle  ji 

m  cv  le  bien  de  l'état  qu'il  reconnu 

«Luis  les  remontrances  ?  Mais  laiilons  le  pe 
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3anîel  :  car  je   ne  finirois  pas ,  fi  j^  voulois 

n'arrêter  à  tous  les  mauvais  raisonnements  de 
e  méchant  hiftorien. 

Henri  fe  rendit  au  parlement  ,    fit  faifîr ; — ■ 

ntre  autres  &  conduite  a  laBaftille,  Anne  Du- nation 
lourg  confeiller  clerc.  &c  ordonna  qu'on  lui  ffr  n«?ub»urs 

v  '  r  t.  .  va  faire  pi  en- 

on  procès.     Jbrant  mort  iur  ces  entrefaites,  le  ^c  les  Rimes 
lue  &  le  cardinal  de  Guife  fuivirent  eux-rnè-™*  H^l*~ 

1/»   •  i  •  1  •  nota» 

es  conieils  qu  ils  avoient  donnés  au  feu 

oî.  On  ne  parla  plus  en  tous  lieux  que  d'em- 

►rifoniiemenrs ,  de  confifeations,  de  fuppiiees, 

>c  Dubourg  fut  pendu  &c  brûlé,  au  mois  de 

[écembre  1559.     Certainement  il  n'y  avoir 

►as  eu  de  la  prudence  a  faire  un  exemple  fur 

m  magiftrar,  que  fon  intégrité  &  fes  mœurs 

endoient  refpe&able,  &  qui  mourut  avec  la 

onftance  d'un  martyr.     Son  fupplice  alluma 

lonc  encore  le  fanatifme  des  Calviniftes ,  te 

eur  fit  de  nouveaux  paitifans.     Jufques-là,  ils 

l'avoieut  pas   pris    les    armes ,    ils  vont  les 

►rendre. 


L'Angleterre  avoit  changé  quatre  fois  de — 

eligion:  fous  Henri  VIII,  fous  Edouard,  fous  v£SSi 
vlarie  &  fous  Elifabeth.      Il  femble  que  Celaétoittull£il,ll!* 
levroit  y  produire  des  troubles.  Elle  eft  tran-  h  £*$£$ 
juille  cependant,  ôc  elle  continuera  de  l'être.  qu,at!efoisdc 
|  eit  qu  il  n  y  a  point  de  fa&ions  a  la  cour  : 
fcft  quela  reine  a  toute  l'autorité,  $c  qu'elle 
ait  infpiter  l'amour  &  le  refpeft. 
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Co ,  ,c  Les  Huguenots  ne  fe  feroient  pis  révoltés 

de*  Hu£uc-  s'ils  n'a  voie  m  pas  trouvé  des  chefs  dans  le 
raclions  de  la  cour ,  qui  n  auroient  point  pre 
duit  de  guerres  civiles ,  s'il  n'y  avoir  pas  eu  d< 
H>  :-».      Le  roi  6c    la    reine   de   Na 

croient  Calviniites:  le  prince  de  Cond<  le  de 
vintj  lut  les  c  dj  Coligni,  qui  i 

lui- me  ne.     Il  fe  vit  par  ce  moyen  1  la 
d'un  parri,  a     .      quel  il  pouvoir  fè  rlattei  d 
culbui       les  Gui     ;.     Si   ceux-ci,  comme   l 
dit  de  J  hou.,  péri;  nt  les  Huguenots  g 

*    i  motifs  intéreflcSj  le  ;  ,  pa 

de  pan  ils  motifs,  les  armoit  contre  les  Ca 
tholîques.  La  religion  n'eroit  que  le  prétexil 
ôc  cli..  ■  arti  armoit  le  fanatifme,  pour  im 
moler  iiple  à  ion  ambition. 

7~~~7        Au  milieu  des  troubles  qui  vont  commeu 

u  1     I  (' H\  Ou  ,.  1. 

cer j  .-       jus  Fr  -   11,  incapabli 

Medicis  ambitieu 
itc  ,  tou  puilîànce  c 

ï  prim  i  ,  la  couronne  endett      J 

qu  i  i  i  pat  Hem  i  11 ,  quoique 

eût  trouvé  dans  le  ti 
éciis ,  uple  l  nthoufialte  ,  qu  .\  lias 

fc    :  de  i  fan  nple  pou 

c:  adie   fa  religion. 

p«  ous  pas  déjà  <  Ls  cal   - 

Jéfoler  la  France  ?  Il  ne  s 

,  s'il  faut  tolc- 
•  i  emiej 

.me,  oc   i  e  va  lum. 


Les  Càtviniftes   coiifpttoicnt  chjns  toutes  ^^"j* 
les  provinces  ,  de  le  prince  de  Condé,  ame  in-  «ici    Hugue- 
vifible  de  ce  parti,  attendoit,  fans  s'éloigner TwGttiST* 
du  roi ,  le  moment  de  fe  déclarer.     De  toutes 
parts,  les  conjurés  dévoient  à  un  jour  marqué  fe 
rendre  a  B'ois,  où  ctoit  la  cour.     Arrivés  au 
lieu  du  rendez- vous  par  divers  chemins  &  en 
petites  troupes ,  un  grand  nombre  devoit  aller 
[ans  armes  préf.  nter  une  requête  au  roi,  pour 
demander  la  liberté  de  confeiencé';  ôc  fur  le 
refus  auquel  on  s'attendoit,  ceux  qui  étoient 
armésj  le  propofoient  de  charter  ou  de  tuer 
les  Guifes ,  de  fe  rendre  maître  de  François  II . 
&  de  le  forcer  à  nommer  le  prince  de  Condé 
pour  fon  lieutenant-  général. 

Ce  fecret  .  confié  à  des  milliers  de  perfon- *;7"n;1' ;    " 
nés  répandues  dans  toutes  les  parties  du  royau-tée. 
me  ,  ne  tranfpiroit  point  j  lorfque  la  Renaudie, 
chef  de  la  confpiration  ,  en  fît  la  confidence -à 
A. venelles   avocat  de    Paris,  qu'il   connoiiToit 
pour  caîvinifte  zélé  &  qui  cependant  révéla 
tout.     La  cour  alors  inftruite  de  ce  qui  fe  tira- 
moit,  quitta  Blois ,  où    il  n'y   avoit   point  de 
fortifications ,  Se    fe    retira    dans   le    château 
cTAmboife.  Quoiqu'à  cette  démarche  3  les  Hu- 
guenots foupçonnaflent  qu'on  les  avoit  décou- 
verts y  ils  voulurent  cependant  exécuter-  enco-  — — — • 
tt  leur  entreprife  :  les  mefures  du  duc  de  Guife 
la  firent  échouer, 
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Éarrêc*         ^e  Pnnce  de  Condé,  foupçonné.,  eft  arrè" 
•rtrcwuicnii-  te  :  mais-  on  ne  peut  le  convaincre.     Le  du< 
c*kt|  deGuife,  embarraffe  d'un  pareil  criminel,  cV 

confidérant  que  Ta  mort  foulcveroit  de  non 
les  Cal  virilités  3c  leur  donneroit  un  autre  chef, 
prit  le  parti  de  dilîîmuler  c\r  lui  rendit  la  li< 
berté.      Le  prince  offrit  de  fe  jultifier  les  an: 
à  la  main  contre  quiconque   ofoit   l'aceuh 
c\r  le  duc,   que    ce  défi  regardoit,   répon 
qu'il  éroir  fi  convaincu  de  l'innocence  du  prin- 
ce,  qu'il  offrait  d'être  Ion  fécond.  Ils  fe  récon- 
cilièrent donc  en  apparence:  cependant  Cou- 
de fe  hâta  d'aller  trouver  fon  ftere  en  Béarn. 

"      '.  "    ,  '         Parmi  ces  didenrions,  Catherine  de  V 

Cftthortne  de     .  ....  r 

,  eu  cis  ,  toujours  ambitieule  cv  toujours  fans  au 
ni£erUs  JTw'i ir*r*j  eut  voulu   châtier  Les  Gui  l'es  :  mais  elle 
Wtoit  le    pouvoir  que  prendraient  alors 
princes  du  lang.     S.,   politique  fut  donc  de  le 
ménager  av#c  les  deux  partis,  c 'eft- a-dire,  dû 

plaire  à  tous  deux  ,   cV:  d'eue  toujours  d 
h\  dépendance  de  l'un   ou    de  l'autre. 

— — .  — ■  -         Henri  II  avoir   voulu   ctaMir   l'inquihYiori] 
1  !,cr  i  ci  r       i     i      t  -    i  n- 

de   l'Hôpital  en  rrancej  <x  le  cardinal  de  I  orraine  s  oblli- 
noit  (  -eut  dans  Union.      Oit, 

in.jiu-  ' 

me  que  ce  fut  pour  parer  ce  coup, 
çc'  t  chancelier  de  l'Hôpital  j  magiftrat  cèle-; 

;:;nté  cV  par  ù  i  .  ,  fit  don-< 

'  net  ri  .ntm  ,    qui    attribut 

i\       .    la  connoiflanec  du  aime  d'herciie,  U 
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l'interdic  aux  cours  de  parlement  :  en  effet ,  cet 
toit  éviter  un  plus  grand  mal.  L'Hôpital  n'é- 
toit  pas  fait  pour  entrer  dans  des  factions.  Tout- 
i-la  fois  modéré  &  ferme ,  parce  qu'il  étoit 
éclairé ,  il  favoit  faire  parler  les  loix  a  même 
au  milieu  des  troubles >  &  il  en  a  fait  rt'excel- 
lenres.  Il  fembloit  que  la  reine  mère,  qui 
venoit  de  le  faire  chancelier  j  l'eut  choiû 
comme  un  homme  propre  a  contenir  tous  les 
partis.  Il  eût  été  en  effet  une  digue  au  tor- 
rent des  defordses ,  fi  cette  princeile  eût  eu 
quelque  autorité. 

Quelque  puifTants  que  fufTent  les  Guiies,      Afombiée 
ils  n'ofoient  pas  tout  prendre  fur  eux-mêmes  :  à?    Fonuin- 
:ar  ils  fe  défioient  de  Catherine  de  Medicis,ne  eau* 
8c  ils  favoient  que  le  chancelier  ne  facrifieroit 
pas  fon  devoir  à  leur  ambition.     C'eil  pour- 
juoi  lt  roi  convoqua  i  Fontainebleau  les  prin- 
:es  du  fang  ^   les  principaux  feigneurs,  les  mi- 
îiitres  &  plufieurs  éveques,  pour  délibérer  fur 
es  moyens  de  rétablir  le  repos  clans  l'état. 

Cette  afTembïée  fe  tint  au  moins  d'août." 
Dn  eut  la  précaution  d'augmenter  conlidéra- 
jlement  la  garde  du  roi ,  6c  de  faire  venir  des 
:roupes  à  Fontainebleau  &c  aux  environs.  Le 
:onnétable  de  Moncmorenci  y  vint  accompa- 
gné de  huit  cents  chevaux:  car  alors  la  magni* 
licence  des  grands  connftoit  iur-tout  à  mar* 
:her  avec  une  fuite  nombi'cuie  de  gens  alinéa 
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Cette  magnificence  coûtera  cher   au   royau- 


me. 


r  ,,L- , — r        II   falloir    que    les  Huguenots  connufTem 
leurs  forces  ,   puiique  d.ms  une  alïcmblée  qui 
*•  le  tenoit  comme  au  milieu  d'un  camp  ,    Coli- 

gni  ofa  preienter  une  requête  pour  demander 
la  liberté  de  confeience  ,  e\:  fe  plaindre  enco- 
re des  nouvelles  précautions  qu'on  avoit  pri- 
feSj  comme  d'une  défiance  injurieufe  à  la  na- 
tion. Le  réfuhat  de  toutes  les  délibérations 
fut  d«  fufpendre  l'exécution  des  édits  fanglantl 
portée  oontre  les  Calviniftes  3  de  convoquer 
les  états  généraux,  &  de  tenir  un  concile  de 
la  nation,  li  le  pape  en  refufoit  un  général: 
car  le  concile  de  Trente  ,  qni  avoir  été  rompu, 
lorfque  Charles-Quint  s'enruir  d'Infpruck ,  c 
encore  fufpendu.  Cette  réfolution  des  rram 
u(e  que  Pie  IV  le  fit  rouvrir  au  cenv 
mencemenc  de  1561. 

: r,         Le  prince  de  (  londc  ,   non   plus  que  Ton 

C  1  *     1     n-      il'         1 

*  'rere  ,    n  etoit    point   venu    a    1  allemnlcc   ai 

"  "  fonraineblcau.    il  avoit  embrauc  ouverten 

le  Cal vi mime  '•  on  le    foupçonnoic  d'être 

chef  caché  rcvoltes  qu'il   v   ivoil 

eu,  &  d'avoir  voulu  le  rendre  maître  de  plu- 

villjs.     Cependant  il  ofa  le  rendre   aiii 

états  d'Orléans,  avec  la  même  confiance  qu'il 

oit  montrée  lors  de  la  confpiration  d'Amhoife* 

11  n'eut  icuu  qu'a  lui  de  vonir  à  la  tac  d  une 
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armée  :  il  voulut  n'être  fuivi  que  de  fes  do-  c 
meftiques  ,  comptant  fur  la  parole  du  roi,  qui 
l'aiîiiroic  qu'il  auroit  toute  fa  liberté,  &  qu'il 
pourroit  fe  retirer ,  quand  il  le  jugeroit  à  pro- 
pos. Il  fut  condamné  à  mort ,  6c  le  roi  de 
Navarre  fut  retenu  priionnier.  On  dreifa 
l'arrêt:  mais  il  n'étoit  pas  encore  fi%néj  lorf- 
que  François  II  tomba  malade.  Dans  cette 
conjoncture,  la  reine  mère,  fur  les  confeils  du 
chancelier,  en  fufpendit  l'exécution,  malgré 
les  inftances  du  duc  de  Guife. 

La  mort  du  roi  rendit  la  liberté  au  prince 


de  Condé.     Pende  temps  après,  un  arrêt  du     LamorccJt 
confeii  le  déclara  innocent,  &:  le  duc  de  Gt.ifeFra!;'ioi,SÎI,"j 
rut  oblige  de  deiavouer  tout  ce  qui  avoir  cte       M*ç> 
fait   contre  lui. 

Charles  IX  ,  frère  de  François  ,  monta  fur 
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le  trône,  li  etoit  dans  la  onzième  année.  ncment,tou- 
kpiès  un  çcuvernement  auiîi  foible  que  celui  )0Uls  p,us  di- 
du  dernier  roi,  une  minorité  ne  pouvoir  qu'en-  faction, dégé- 
hardir  encore  les  factions.     Les  Guiies.à  qui  ';erecu»nai- 

chic» 

leur  nièce,  Marie  Stuard  ,  reine  de  France  &c 
d'EcofTe,  ne  donnoit  plus  de  crédit,  fongeoient 
1  fe  foutenir  par  d'autres  moyens.  Le  prin- 
ce de  Conaé  ne  refpuoit  que  la  vengeance.  Le 
roi  de  Navarre,  par  fa  foibierTe  &  ion  irréfo- 
lution ,  donnoit  tour- à-tour  de  l'efpérance  &C 
de  la  méfiance  à  tous  les  partis.  Catherine  de 
Medicis.,  doiu  la  politique  ccoit  d'entretenir 
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les  Vivifions  pour  commander,  procluifoît  11. 
mêmes  errets.  Enfin  le  jeune  roi  n'étoit  en- 
touré que  de  fadtieux  ,  ôc  le  gouvernement 
dégénéroit  en  anarchie  par  les  nouvelles  me 
fures  que  prenoit  chaque  parti. 

On  n'accorda  pas  à"  la  reine  mère  le  titre  d( 
régente  par  ménagement  pour  le  roi  de  Na« 
varre  :  cependant  elle  en  eut  toute  l'autorité, 
Le  diiG  &  le  cardinal  de  Guile  continuèrent  d< 
prendre  place  au  confeil ;  à  la  vérité,  ils  y  eu- 
rent moins  d'influence,  parce  que  les  princes! 
ciu  fan:;  J  entrèrent  comme  eux.  D'ailleuri 
le  connétable  de  Monrmorenci,  que  Cathe- 
rine venoit  de  rappeller,  y  formait  un  troihV 
me  parri.  Je  voui  laifle  à  penfer  ce  qu'or 
doit  ateendre  d'un  coufeil  où  les  membres  oui 
des  intérêts  contraires,  &  où  perfonne,  ex- 
cepté le  chancelier,  ne  s'intereiToit  au  bien  d< 
Tetat. 

On  commença  néanmoins  par  un  a  cire  d( 
i.  Car  les  prifonnierj  pour  caufe  dd 
I    &   rétablis    dans  leur 
,  &c  on  accorda    une   amniftie  générale] 
t  au:   états  d'Orléans,  ils  produisent  ; 
d'effet.    Je  remarquerai  feulement  qu'ils  ache* 
■  féparer  tour-à-fait  la  robe  A:  i'epée; 
t  ils  itèrent radminiitration  de  la  jtifricc  aux 
baillis  'I  épée,  qui  a  voient  encore  des  jurifdic 
ti  us  dans  les  provinces.     Depuis  cette  cp 
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que,  les  magiftrats  de  cous  les  tribunaux,  com- 
me ceux  àts  parlements ,  ont  toujours  été  des 
hommes  de  robe  longue.  Ce  règlement  fut 
fur- tout  l'ouvrage  du  chancelier  qui  connoif- 
foit  l'incapacité  des  gens  de  robe  courre ,  c'efl> 
a-dire ,  des  hommes  d'épée.  En  effet ,  il  fal- 
loir que  la  noble  (Te  militaire  fût  bien  ignoran- 
te, pour  être  dépouillée  fous  un  gouvernement 
auni  foible. 

J'ai  dit  que  les  Huguenots  n'auroient  pas  eu  TT™"-* 

J        i     c       *  r    r        -  t       \    >  •  i  Caufes,qut 

de  chers ,  6c  ne  le  ieroient  pas  révoltes,  s'il  n'y  conc<mr»ient 
avoit  pas  eu  des  fadions  à  la  cour;  &  que  les^f*^ 
grands  ,  mécontents  du  gouvernement ,  n'au-  l«, 
roient  pas  foulevé   le  peuple'.,  s'il   n'y  avoit 
pas  eu  des  Huguenots  petfécutés  dans  le  ro- 
yaume. 

En  effet >  les  François  n'avoient  jamais  con-> 
nu  cette  liberté  ,  pour  laquelle  les  Grecs  ôc  les 
Romains  prenoient  fi  facilement  les  armes. 
Les  feigneurs  avoient  voulu  fe  maintenir  dans 
l'indépendance  des  rois ,  pour  ctre  les  tvrans  % 

du  peuple.  Ayant  été  fubjugués  peu  à-peu  , 
tout  le  royaume  enfin  étoit  fournis  ;  ôc  de- 
puis Louis  XI ,  la  puiiTance  royale  ne  trouvoic 
plus  de  réfiltance.  Les  princes  du  lang  fe  fe- 
roient  donc  courbés  fous  le  iouç  des  Guifes 
s  us  n  avoient  pas  vu,  dans  les  Huguenots  per- 
fécutés  j  des  bras  prêts  a  fervir  leur  ambition. 
Les  hérétiques  crureac  prendre  les  armes  pour 


^dcfen  *re  leur  religion  <3c  leur  vie.  Ils  ne  fe 
propofoieiw  point  Je  le  rendre  indépendants: 
mai,  le  fanatifme  produifit  des  guerres  plus 
tembles  que  nautoit  fait  l'amour  de  la  liberté. 
Ainfi  il  ne  faudrait  pas  chercher  la  caufe  des 
troubles  dans  le*  feules  f  ctsons  de  la  cour,  ou 
dans  l'établifletnent  feui  du  calviaifme  en 
France  :  elle  eft  dans  ces  deux  chofes  à  la  fois, 
&  encore  dans  la  conduite  inconfiderée  du  gou- 
vernement Tous  François  1.  &  fous  Henri  II. 
Cetre  obfervation  fe  c  infirmera  ,  en  jetant  un 
coup   d'cril   fur    les  Pays-Bas. 

Le»  Pav.  Les  Pays-Bas  avoient  fait  partie  de  la  Fran- 

2*  pïïfcedeCC"     LeS  ducs  lV  les  comtes  P'ohrerent,  com- 
u  France,  en  me  ailleurs,  de  la  foibleflè  des  rois  de  la  fe- 

«voient  WflSrcondç  ^  ?om  fc  ^j^  mcfcpCndantS.    Squs 

la  troiueme,ces  provinces  parurent  étrangères, 
a  intime  q  .'elles  fe  gouvernèrent  fans  prendre 
part  à  ce  qui  fe  paflbit  dans  le  refte  du  royau- 
me. Enfin  elles  s'en  féparerent  tout-à-fait, 
î-lkllîJ  !  e  Bourgogne 

avec  Maximilien ,  elles  paffereru  fous  la  do- 
mination ne  la  maifon  d'Autriche. 

t«  foure.        !    ;  Souverains  n'y  jouifloient  pas  d'une 

1  quer    les 

.aiTein- 
*«»*  ec  la  noblefle,  pour  d.         :I   (uv  |ca 

F   -';  '•  *I«      faire*,  &  p  les  fui 

D'ailleurs  il  y  ayon  ucs  villes  à  qui  ctoieiu 
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oprement  des  republiques  fous  la  prote&ion  "  "    '  '    ■  * 
.  prince. 

Les  Pays  Bas  fc  fouleverent  contre  Maxi- — 77     ""* 

r  r  r  i  -i*  i      r»  V  intérim 

ihen.  Ils  furent  fournis  fous  Philippe  le  Beau  de  chadei- 
n  fils ,  parce  qu'ils  trouvèrent  en  lui  un  père  2cnie\«0«5i 
l'ils  chériiîoient.     Charles-Quint  lui  même  Wki. 
nit  le  befoin  de  les  ménager ,  jafqu'au  temps 
l  il  fe  crut  maître  en  Allemagne.     Son  in- 
im  y  commença  les  défordres,  Ôc  fon  fils  va 
;  achever. 


Trois  à  quatre  cents  villes  ,  plus  de  fix 77* 

. . ,  ,    ^  '    r .  Le  caraa«r© 

îlle    gros  bourgs,  ôc  une  population  nom- des  Flamands 
eufe  rendoient  les   Pays-Bas  très  floriiTants.  ue  ^P0™** 

,  1  p        *      1  pasaiaitfoij 

is  habitants  etoient  propres  a  1  agriculture,  te. 
1  commerce,  à  la  navigation \  ôcy  pendant 
s  dernières  guerres,  une  partie  étoit  deve- 
1e  d'excellents  foidats.  Or  ,  un  peuple  labo- 
?ux  ôc  qui  vit  dans  Paifance,  aime  le  gouver- 
jBient  qui  fait  fa  profpérité:  il  craint  les  ré- 
futions :  il  ne  Te  fouleve  pas ,  à  moins  qu'on 
i  l'y  force.  Il  n'étoit  donc  pas  bien  difficile 
»  favoir  comment  il  falloit  gouverner  les 
amands  ,  pour  en  faire  de  bons  fujets:  mais 
hilippe  en  voulut  faire  des  efclaves. 

Tous  ces  peuples  avoient  de  grands  privi-~~ r 

-     i  r      /j-r  ,  .  &  r        ^       c«  peupla* 

ges  oc  le  roi  d  Lipagne  n  avoit  pas  les  me-  avoient  de» 
ies  droits  fur  chacun  d'eux.     Sa  lou  ve  raine  té  pr,\,lcgcs.»  . 

•  qui  hornoiene 

ir  Oromngue,  par  exemple,  le  bornoit  a  re- l'autorisé  du 
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.  -  cevoir  chaque  année  un  tribut  de  fix  nulle  écus 
6c  A  tenir,  dans  cette  province  un  lieute 
pour  prendre  connoiffance  des  caufes  civiles 
lahTant  d  ailleurs  les  caufes  criminelles  aux  magil 
Lts  du  pays,  fur  lefquels  il  navoit  point  d'aï 
Plus  ou  moins  puiflant  dans  les  autre 
provinces  ,  il  les  p  :>t  a  différents  titres 

èv  n'etoit  abfolu  nulle  part. 

haut ,  les  loix    fondamentale: 
croient,  que  le  prince  ne  pouvoir  autorilcr  î 
:ï  en  matière  civile  ou  criminelle,  a 

:  par  les  loix  Se  les  formes  du  y     \ 
qu'il  ne  pouvoit  mettre  aucun  nouvel  in 
fous  quelque  nom  ,  fous  quelque  prétexte  qi* 
ce  fut;  qu'il  ne  lui  était  point  permis  de  dori 
:  st  les  emplois  à  des  étrangers,  d'atïemblet  le 

r  le  clergé  ol 
louveaux  b  Enrin,il 

arrête,  que  fur  aucun  fes ,  il  ne  fa 

change  n 
r  des  : 
eni  loit ,  par  a 

fi  les-unsdeces  privilèges  ,! 

du  fern  '   -, 

oit  convenabl 

Il  pour  >K  quérir  uni 

lutoruc  îei 

de  ne  H 
U.  .  rar-la,l  nilip 
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eût  gagne  la  confiance ,  &  obtenu  tsus  Us 
:s  de  nouveaux  droits.  Le  peuple  aban- 
ne  volontiers  les  foins  du  gouvernement  à 
fouverain  qu'il  aime.  Vous  en  avez  déjà 
là  preuve  :  dans  la  fuite ,  les  Hollandois 
s  en  donneront  encore  un  exemple. 
Lorfque  Philippe  quitta  les  Pays-Bas,  Paul  ,îf?  J~ 
venoir  d'v  créer  à  fa  follicitation  treize  ll  emploi» 
veaux  eveches.  Ce  pape  crut  que  la  vigi-yeniu 
:e  d'un  plus  grand  nombre  d'évêques  arrê- 
it  les  progrès  de  l'héréiie ,  Se  le  roi  d'Ef- 
ne  s'imagina  que  plus  il  prendroit  de  mo- 
5  pour  contenir  les  peuples  dans  i'obéiflfan- 
i  l'églife,  plus  il  les  kmmettroit  â  fa  pro- 
autorité :  car  tout  prouve  que  ce  prince  ne 
iloit  faire  régner  tyranniquement  la  reli-* 
1 ,  que  pour  régner  tyranniquement  lui- 
ne.  Mais  fes  précautions  produifirent  des 
ts  tous  contraires.  Ce  ne  fut  pas  fans  chagrin 
l'ancien  clergé  fe  vit  dépouiller  en  partie 
le  nouveau  :  le  peuple  regarda  tous  ces  évê> 
s  comme  autant  d'inquihteurs  :  il  craignit 
noins  qu'on  ne  voulut  par-là  prendre  des 
lires  ,  pour  établir  enfuite  l'inquifition  j  Se 
l'étoit  pas  fans  fondement.  11  effc  temps 
ous  donner  une  idée  de  ce  tribunal!  ecclé- 
que ,  arin  que  jugeant  combien  il  étoic 
raire  aux  privilèges  des  Flamands  5  vous 
iez  comprendre  pourquoi  ils  le  redoutoienx 
defïus  tout. 

%om.    XIII,  Q 
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*T~^T      l        Ce  tribunal,  comme  vous  l'avez  vu  %  i 
«U  riu^uià-  d'abord  établi  contre    les    Albigeois.     On 


«on. 


nomma  inquifïtion  ,   parce  que  le  devoi 
inquiiïreurs  éroit  de  rechercher  >  de  juger 
de  punir  ceux  qui  croient  coupables  ou  fou 
çonncs  d'hache.      Les  papes  chargèrent  de 
jiiint  office  les  frères  prêcheurs  ,  qui  avoil 
alors  tout  le  zèle,  qu'ont  toujours   les 
dans  leur  naiiîànce  ;  &  les  évêques  furent 
fez  foibles  ou  allez  ignorants  ,  pour  Ce  Lui 
dépouiller   d'un  droit  qui    n'appartenoit  q 
eux  ,  s'il  elt  vrai  qu'il  appartienne  à  léglife 
briller   les    hérétiqu 

Dans  ce  temps-là  ,  toute  opinion  contra 
aux  prétentions  du  faine  liège  ,  étoit  trai 
comme  hérétique  par  les  papes.  11  ctoit  dt 
de  leur  intérêt  d'établir  par  tout  un  tribu 
aulîi  redoutable.  Ils  n'eureiu  pis  beaucc 
de  peine  à  le  faire  reconnoître  en  Italie;  ex 
1478  ,  Ferdinand  le  Catholique  l 'érigea  en 
pagne  pour  achever  d'exterminer  les  Juifs 
les  Maures. 

-   ■•     , —    L'objet  de  l'iiiquifitton  ell  déjà  odieux  par 

Ohjeidcce  '11/-  A 

.anal.        même:    car   rechercher   I tir  de   (impies  io| 
çons  *  c'eft  répandre  U  tcurs  _,  confoni 

l'innocent  avec  le  coupable  ,  ex:  jeter  le  troi 
parmi  la  manière  donc 

[>céde,eil  encore  plus  odieufe.     Je  n 
1  que  d'après  Man.uia,  qui,,  ayant  c 
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ifpaghe,  ne  peur  pas  être  foupconné  de  l'avoir 
)einre  avec  des  couleurs   trop  noires. 

Les  inquifiteurs  ont,  dans  les  villes  Se  dans" T 

1  i  .         /•  ,  r  Comment  il 

es  campagnes,  des  elpions  pour  oblerver  tout  procédé. 
:e  qui  le  dit  &  to  ic  ce  qui  fe  fait.  Les  per- 
oniic.s  qui  font  arraées  comme  fufpe&es  ou 
oupabies,  m  connoiiTlnt  jamais  leurs  aceufa- 
eurs  j  on  ne  les  confronte  pas  avec  les  témoins; 
buveur  elles  ne  favent  pas  ce  dont  on  les  ac- 
ufe.  Elles  n'ont  donc  aucun  moyen  de  le 
léfendre ,  ni  de  repoufTer  la  calomnie.  Ce- 
lendanc  après  avoir  été  tenues  long-temps  dans 
me  prifbn,  où  elles  ont  beaucoup  fouffert» 
lies  font  brûlées  vives.  La  conhîcation  des 
Sens 9  une  prifon  perpétuelle  &c  une  note 
l'infamie  font  les  moindres  peines  auxquelles 
m  puiflfe  être  condamné.  Enfin  linquiiition 
ait  porter  aux  enfants  la  peine  du  crime  des 
>eres ,  &:  fes  jugements  flétrilTent  une  famille 
,  perpéruité.  Si  on  vous  eut  laiiTé  à  deviner 
>Ù  fe  trouve  un  pareil  tribunal,  vous  l'auriez 
té  chercher  parmi  les  nations  les  plus  barbares, 
k  vous  ne  l'y  auriez  pas  trouvé.  Voilà  cepen- 
[ant  comment  les  hommes  pervertirent  une 
eligion  qui  ne  reipire  que  la  douceur  6* 
'amour. 

Mariana  par^e  de  la  prudence,  de  la  mo- 


éranon,  de  la  probité,  &  de  la  folide   piété  ^^f™ 
es  premiers  inquifïteurs.   On  les  choifit  tels ,  fe »i«u** 

q  * 
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é*"IM  fdon  lui  .,  pour  prévenir  l'abus  que  d'autres 
auroient  pu  faire  de  leur  pouvoir-  &  on  fit  des 
loix  très  fac,es,  pour  les  retenir  dans  les  bornes 
de  la  juftice  &  de  la  i  ûfon.  On  voit  bien 
qu'il  eft:  obligé  de  parier  ainfi:  car,  par  fa  natu- 
re, l'inquifuion  eft  neceflairement  hors  des  bor- 
nas de  la  juftiee  .V  de  la  raifen  ,  &  il  eft  bien 
difficile  d'imaginer  qu'on  ait  pu  choifirdes  inl 
quifiteurs  tels  qu  il  les  fuppofe.,  ou  hure  des 
loix  pour  contenir  ceux  qui  voudroient  abufel 
de  leur  pouvoir.  Ceux  qui  établilfoient  ce 
tribunal   en  ctoient  ils  capables? 

_         On  vit  bientôt  ce  que  cVtoit  que  ce  chou 

■r'i:rar*"é\:   ces  loix.     les  inquifueurs  corn  rea 

s  marna-  ^    *-c:>    ■»»*■       *  J  ,  ., 

uw.  pat  faire  publier  une  déclaration,  par  laquelU 

ils  offraient   la  grâce  à   tous   ceux  qui  vienj 

«J  d'eux  ;  avouer    leur  faute.    On 

Jitj  que  ;pt  mille  perfonnes  vinrent  avec 

confiance   dans  l'efpérance  doit. nu  l'abfolu- 
lion.      Deux  mille  ,  Monfeijmeur,  furent  bru 

ne  par  la  fuite 
Voila   le   premiei  a&e  de   la  prudence ,  de   li 
modération  ,  de  la   probité  ,   Cv   de   la  folià 
:  tribunal,   dont  la  puillance  s'accru 
c  Lins  la  fuite.      Certainement  les  hha- 

i  iens  n'avoieni  \  im  ils  ls  contre  le 

prifciHi.1  <     pendant  S.  Martin  fc  S.  Am 

i-onmmniquer  eux 

le   pape  Silice   &   un  concile  de    lutin  le 
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ondamnerent  ;  &  Ithace  fut  lui-même  dépofé 
c  excommunie  par  1  eglife  (*) 

Ce  tribunal  s'établit  fans  obftacle  ,   parce   Pourquoi  ce 
u'il  ne  féviiïbit  que  contre  les  Juifs   &  les  tribunal  s'éta- 
ïaures,  que   les  Efpagnois  haïiToientj  &  il  ^î/enVfpt 
jt  plus  cruel  qu'ailleurs ,  parce  que  le  peuple,  gn«. 
evenu  féroce  par  des  guerres  de  pîufieurs  fie- 
ies  j  aimoit  à  fe  baigner  dans  le  fang  des  en- 
emis,  qu'il  avoit  eu  tant  de  peine  à  vaincue» 
)n  venoit  en  foule  a  ces  Auto  da  fé>  à  ces 
peétacles  religieux  8c  fanguinaires,  où  l'on  li- 
roit    aux   flammes  avec    pompe  jufqu'a   des 
nilliers  de  victimes.   Les  Efpagnois  ne  prévo- 
oient  pas  que  ces  feux  s'allumeroient  un  joue 
iour  eux. 

Ils  s'allumèrent  en  m  S  9  par  les  ordres  de  ; — ~r 

n  .r  i  Vv\   •   -r  >    *   Vcru  JcP^- 

'hilippe  j  qui  apprit  que  le  Calvimime  pêne-  Upp«n. 

roit  en  Efpagne ,  &:  s'y  faifoit  des  partifans. 

1  s'y  rendit  par  mer  la  même  année.     Mais 

yant  été  affailli  par  une  tempête  furieufe,  il 

rut  devoir  fon  falut  au  vœu  qu'il  fit  d'exter- 

niner  tous  les  hérétiques;    Se  il  ne  douta  pas 

ue  la  providence  n'eût  fait  un  miracle  pour 

;n    Auto    da  fé. 

Arrivé  en  Efpagne,  il  s'empreiTa  d'aller  à  m'juxo da  # 
•ville,  où  les  inquisiteurs  avoient  ramailé  des  donc  il  goûw. 


(  *  )  Voyez  Tillcmonc  tom,  8  d«  Prifcillianifte,? ,    ârticl* 
1  6c  iuivaati. 


M* 
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t  ,    Proteftants,  pour  lin  donner  un  fpe&acle  chçn* 

de  lui.     On  en  brûla  treize,  tant  hommes  que 

femmes.  Que  lques  jours  après,  vingt-huit  geti 

tils<  hommes  fureur  encore  brûlés  a  Valladolil 

en  fa  préfence.     Il  voyoit  de  les  fenêtres  ces 

malheureux  dévorés  pu  les  flammes  >  il  en 

lendoit  leurs  cris:  bien  loin  d'en  détourner  V 

vue  ,  ou  de  montrer  quelque  relie  de  pitié,  i 

porroil  fur  eux  les  regards  avec  une  loue  <M 

plaint  barbare.     Malheur   à  ceux   qui   ne  li 

partageoient    pas:  car   des    efpions ,  répandd 

parmi  le  peuple,    avoient  o  die  de  faire  arrl 

ter  quiconque  laifleroit  éch;  pp  r  quelque  fign 

de  compaflion.     L'humanité  étoit  une  herefl 

aux  yeux  de  ce  prince. 

Conftantin  Ponce  6V:  Jean   E^idius .,  deu 


«trachees 
Ch. 


'  l!c  f  1  /  •  '      •  '     l 

tiifuion   hommes  de  mente,  etoient  morts  ^  te  pie  ml 

"'4.  pendant  qu'on  lui  faifoit  ion  procès,  le  fecori 

av.-Ment   cié  après  avoir  (  oyé  ablous  :  ronce   avo 

1  été  confeflèui  cV  pre*  licaceur  de  (  Jurles-Quii 

E  a  lius  ,  réputation  ,  avoit  c 

mme  pai  l'empereur  à  l'évéclié  de    1  or  toi 

11  feroit  difficile  de  dire  s'ils  croient  coupable! 

ou  fi  lei  inquisiteurs  voulurent  hYuïr  la  m( 

moire  de  deux  hommes,  dont  le  ciédit  avd 

fie.     Ils  en   rcpriicnt    le  }>« 
s,  ex    firent  brûler  de  us    fani  de  patl 

ri n  cm  .nu  ta   Ba| 
ihelemi  Caranza,a  Je  Tolède. 

avoit  aililtc  Charles -C^uiut  dans  les  de  ri 
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>ments  de  fa  vie.  Ce  fut  là  tout  fon  crime  : 
•  l'empereur  croît   foupçonné  d'être    mort 
se  quelque  penchant  pour  la  religion  pro- 
tante.    Ce  prélat  fut  tenu  en  prifon  long- 
nps ,  &r  on  lui  confifqua  fon  temporel. 
Philippe  ayant  appris  qu'il  y  avoit  des  Pro-  -     ;"    \  "" 
tants  dans  un  Canton  de  laCalabre,  ordon-  de  Philippe 
au  vice-roi  de  Naples  de  faire  marcher  les  <lu!  goVJer"c 
>upes  contre  eux;  &  tous  huent  pâlies  au 
de  l'épée  ,  excepté  quatre-vingts  j  dont  une 
rrie  fut  brûlée  5  &c  l'autre  pendue.     Le  duc 

Savoie  avoit  voulu  convertir  de  la  même 
miere  des  Cal  vinifies,  qui  habitoient  dans 
;  montagnes  >  Se  fes  millionnaires  avoient  été 
faits.  Le  roi  d'Efpagne  donna  ordre  au  gou- 
rneur  de  Milan  de  conduire  des  fecours  au 
ic ,  écrivant  à  celui-ci  de  n'épargner  ni  le 
lis  ni  les  cordes.  Sa  lettre  fîniffoit  par  ces 
ots  :  todos  à  las  fuercas  _,  todos  à  lasjuercas. 
is  tentatives  qu'il  fit  plulieurs  fois  pour  intro- 
lire  l'inquifition  dans  le  royaume  de  Naples 

dans  le  Milanès ,.  ne  firent  que  foulever  les 
:uples  j  cependant  il  ne  délefpéra  jamais  de 
f  établir  un  jour.  Aufli  ne  cerfa-t-il  d'exhor- 
r  les  papes  à  conjurer,  avec  tous  les  princes 
tholiques  j  l'extinction  des  hérétiques.  J'ai 
flemblé  toutes  ces  chofes,  afin  de  n'y  plu* 


venir. 

11 
ontr 


1.1  neft  pas  douteux  ene   1  înquifition  ne'  ,       . " .1 

!1_    *  rr  1  J         i>  ■    >      i        Ilauroitdii 

tnbuat  en  Lipagnc  a  rendre  1  autorité  de  prévoit  la 4tf- 


148  H   i  i  t  o  i  n  i 

H,ra  Philippe  plus  abfolue  :  voilà  pourquoi  il  vou 
biir  l'inquifi- loit  L'établir  dans  tous  les  états.     Mais  il  rai 
Ue»t!    c*omioit  mal,  parce  qu'il  ne  favoit  pas  remai 
quer  la  différence  des  circonftances.     11  auro 
du  obferver  qne  les  Efpagnols  n'avoient  (ouf 
fert  l'ére&ion  de  ce  tribunal,  que  parce  qn'i 
n'avoient  pas  prévu  qu'il  s'crigeoit  contre 
&  qu'ils  n'y  reitoient  fournis,  que  parc 
la  terreur  des  Auto  da  fe   répandoit  une  mé 
fiance  générale  ,  qui  ne  permettoit  pas  de  cofl 
cciter  un  foulévemenr.     11   n'en  étoit  pas  d 
même  des  Napolitain*,  des  Milanois  ck  de 
imands:  ils  ne  pouvoient  pas  s'y  méprendre 
èv  le  i  ,  qui  commençoit  à  connoître  fe 

droirsj  s'oppofoit  a  l'inquiiïtion  %  autant  q 
-s.  Philippe  auroit  deue  dû  prévoit  q 
plus  il  feroit  d'efforts  j  plus  on  lui  lélilteroit 
Ce  que  l'ombre  même  d'un  inquiiiteur  excite 
es*  Mais  Ton  delpotilme  aveu 
gle   ne  prévit  rien. 
*?     '       ,        L:  i  me  froid  cruel  du  roi  d'Hfi>aïine  étoi 
kjnvcl.con  .n  dans  les  P  ts:  la  renommée  1  < 

,    s'il    croie   poffible,  &    les  Flam 
aoyoient,  en  qu  loi  te,  appercevoir  lai 

.s  Auu  ..-,  duc belle  d 

*  kParme  oii  nommée  gouvernanr< 

î  i    n  i 

ctoir  aime-j  :  il  ne  tcnoit  pas  a  elle  qi:  cil 

■.  ne  fu  i  ,  &  qu 

l 
ponces  om  toujoius  iur  leurs  fujets ,  loriquiui 


en  font  le  bonheur.  Mais  on  lui  avoit  don-- 
né,  pour  premier  miniftre,  Granvelle.,  alors 
évcque  d'Arias ,  &  quelque  temps  après,  cardi- 
nal. Cet  homme  naturellement  dur ,  le  de- 
vint encore  davantage,  pour  plaire  à  ion  maî- 
tre y  &  fans  égard  pour  les  loix  &  pour  les  pri- 
vilèges, il  voulue  gouverner  en  defpote. 

Après  le  traité  de  Gâteau  -  Cambrefis ,  les  "  '    ,    '  — 

_,  r    ,  .  r         1.  /    1  -i  1  IIs  oematï- 

riamanas  avoient  iupplic  le  roi  de  retirer  les  dent  qu'on  «. 
troupes  Efpagnoles,  que  la  paix,  qu'on  venoit""  J"  tr.°|£ 
de  faire.,  rendoit  inutiles.     Philippe  les  lai(ïa,les. 
parce  qu'il  les  jugea  néceflàires  pour  établir  fon 
autorité  abfolue ,   &  ne   fit  aucune  attention 
aux  reprefentations   des  états. 

Cette  conduire  parut  iufpecte  Se  aliéna  les— — - - 

r  r\      C  i  >r  •  ^  Philippe   ell 

eipnts.  Un  nt  encore  des  repreientations  a  ceforc$f  yCrt^ 
lu jet,  après  le  départ  du  roi  j  &  d'autres  entre-  reH"r» 
prifes  du  miniilère  donnèrent  heu  à  d'autres 
plaintes.  Granvelle  arte&a  de  ne  pas  s'en  ap- 
peicevoir  :  il  éluda  toutes  les  demandes  ces 
Itars  \  &  les  peuples  fe  refuferent  aux  imposi- 
tions héçeflaires  pour  l'entretien  des  troupes. 
Àlcrs  ii  fallut  céder,  &:  les  Espagnols  partirent 
au  commencement  de  1561.  Tel  eil  fouvent 
le  defpotifme  :  ii  entreprend  plus  qu'il  ne  peut, 
il  fe  compromet:  cependant  lorsqu'il  eft  con- 
traint de  s'arrêter ,  il  perd  toujours  plus  qu'il 
n'a  gagné  par  la  violence- 

Les  Flamands  fe  réjouirent  de  ne  plus  voit  ■  ■   ■-      ■ 

i  /  '  T1      £,  1  La  crainte  d« 

chez  eux  oe  troupes  étrangères,     ils  s  applau-  l'jaquifitMs 


Iff  H     I     S     T    O  I  ft     S 

ÏIi7r'  "  diflbiént  de  la  foibleflTe  ,  que  le  gouvernement 
le luthéranif- venoit  de  montrer.  Ils  n'en  avoient  pas  plus 
âundlb  de  confiance  au  roi  ni  au  imniftre:  ils  fe  feiw 
roient  feulement  plus  enhardis:  ils  continuoienf 
toujours  de  redouter  l'inquiluion ï  les  Protef- 
tants  entretenoient  parmi  eux  ces  craintes j  & 
la  conduite  de  Granvelle  ne  les  confirmoir  que- 
trop.  Bienti  irdant  la  religion  préten- 
due reformée  comme  un  afyle  contre  le  defpo- 
rifme,  ils  embrasèrent  à  Tenvi  la  doctrine  de 
I  urher.  Voila  le  fruit  des  perfécutions  incon- 
iidérées. 

La  défenf:  de  la  religion  mit  dans  leur  ame 


Us' 

t  avec  fa.  Un  turatilme,  qui  tiendra  lieu  de  1  amour  de 
narifmc  Ja  liberté  :  car  ils  ne  fongeoient  point  encore 
à  fe  fouftraire  à  tout  feuverain.  Ils  prendront 
de  la  confiance,  en  voyant  jufques  dans  le 
confeil  de  la  régente,  des  ieigneurs  du  pays  cm- 
braflèr  leurs  intérêts.  C'efl:  Guillaume  de 
Nauauj  prince  d'Orange ,  c'eft  le  comte  d  Egl 
mont ,  le  comte  de  nom  ,  &  pluheiirs  aunes. 
1  i  mauvaife  politique  de  Philippe  a  donc 
'a  caufedes  progrès  du  luthéranifme  dans  Ils 
Pays-Bas,  du  mécontentement  des  peuples,  £; 
des  fadtions  parmi  les  minières.  Nous  venons 
bientôt  les  guerres  qui  naîtront  de- là, 

»■ — — Pendant   le  court   i  de   François  IK 

guci  ne  nortre  rien  qui  mente  d  encrer 

ta  font  l  marqué.     On  voit  feulement  les  efforts  inuti^ 


Moderne. 


i5t 


es  de  l'empereur  pour  engager  les  Proteftants 

a  r      ,        p       . ,       P  5,  -il-    infirmer    la 

i  reconnojtie  le  concile  de  I  rente ,  qui  alloitpaix  de  reli- 
fe  rouvrir.  Ferdinand  I  fut  contraint  d'abandon- S1011, 
ner  ce  de(rein5&:  de  confirmer  la  paix  de  religion 
de  1 5  5  5.  Il  eft  temps  de  repayer  en  Angleterre 
pour    obferver    Elifabeth  5    &   avec   elle  les 
principales  puiiïances  de  l'Europe. 


»5*  H  i  »  t  •  i  *  ■ 

CHAPITRE    V. 

Des  principales  puijfances  de  ÏEuro. 
Pc  depuis  ravinement  d'ELlfabeà 
au    tn  it   d'Angleterre   jufqua    h 

paix  de  Vervins. 


__,  TT 

Linonée  -^ES  Catholiques  ne  reconnnoillant  point  I 

[i   légitimité  d'Elifabeth .,  lui  contenaient  ton 

--droit  au  trône,  &  leduc  de  Guife  établiffo] 

|  là  delîus  les  projets   d'ambition  ,  longeant  ai 

'  crédit  qu'il  acquerrait  ft  fa  nièce,  qui  aval 
réuni  l'Ecoftè  i  la  France,  y  réuniiîbit  encore 
l'Angleterre.  Il  avoir,  en  conféquence,  détei 
miné  Henri  11  i  faire  prendre  au  dauphin  êz  i 
la  dauphine  les  titres  que  leur  donnoient  leurs 
droits  reconnus  par  les  Catholiques  ,  & 
n'attendoit  plus  que  l'occafion  pour  les  fuie 
valoir.  Mais  la  mort  de  François  II  dillipa 
tous  les  projets  du  duc  de  Guife,  &  en  même 
temps  toutes  les  inquiétudes  qu'ils  avoient  pu 
donnée  i  la  reine  Elifaberh. 

u\n*  stuarr  .    ,  lN ! ;' ' !t'  Mlun  n%avoit  prefque  plus  de 

«c  pi  iidciaiion  à  la  cour  de  France:   elle  ctoic  au 
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Mitraire  expofée  aux  dégoûts,  que  lui  don- retournet  en 

oit  Catherine  de  Medicis.  Cette  reine  feEcorte. 
engeoit  fur  elle  du  peu  d  autorité  qu'elle 
^©it  eue  pendant  le  règne  de  François  II. 
.  faiiut  donc  que  Marie  fe  préparât  à  rerour- 
1  Ecolfe.  Voyons  quel  étoit  l'état  de  ce  ro- 
hime. 

En  1 5 1 5  Jacques  V  monta  fur  le  trône  ."7 — p^T 
'Ecofle.  Il  avoit  a  peine  deux  ans  ,  &  la  ré-  me  avoir  dès 
mce  ,  qu'un  prince  du   ùn&  conieftoit  a  lafa    /"^,france 

5      1  r  .  „     &  porte  de  nou- 

:ine  mère,  produisit  auiîitôt   deux  factions,  veaux    nou- 
es troubles  qui  en  naquirent,  durèrent  peu-  f0uVjaa°ue« 
ant  toute  la  minorité:  ils  continuèrent  même,  y  f««  de  Ma- 
ures que  le  roi  eut  pris  les  rênes  du  gouver-"6, 
ementj  5c  lorfqu'il  commençoit  à  fe  flatter 
e  les  voir  difiipés  9  le  calvinifrrïe,  qui  avoit 
énetré  en  EcoiTe,  jetoit  de  nouvelles  femen- 
îs  de  divifion,  &   préparait  de  plus  grands 
îaux.     Le  roi  trouva  des  fujets  dcfobéifîants 
ins  les  partifans  de  la  nouvelle  doctrine  ;  ôc 

I  nob!e(Te  qui  faifoit  la  principale  force  de 
*  parti,  le  traverfa  prefque  toujours  dans  fes 
îlîeins.     Il  mourut  en    1 541  du  chagrin  que 

II  donnoient  toutes  ces  diilenrions. 

Marie  Stuart  qu'il  avoit  eue  de  Marie  de 


orraine,  feeur  des  Guifes  ,  n'avoit  alors  que  j^1"^  ™°s" 
uit   jours.     Une   féconde   minorité    réveilla  Marie  de Lor- 

1        r   r\-  o  r  *         -1  t    raine  fa  veuve 

lûtes  les  raclions,  Se  en  ht  naître  de  nouvel-  fefaifo  delà 
;s.  Cependant,  après  quelques  années  de  trou- lé6«°cc« 


M4 
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~  bles  .,  la  reine  mère  fe  faiht  de  la  régence ,  iv< 

les  fecours  que  Henri  11  lui  envoya  ,&  la  jeui! 
reine   deftince   au  dauphin    fut   conduire   e 

France  en    1 54^. 

*  Lc«  caivi*        Lorfque  la  régenre  fongeoit  A  ramener  1< 
nifttsd'Ecotf*  novateurs  ,   ou  du  moins  à  refroidir  leur  tau 

conjurent    la       i  i  :  •    > 

ruine  H<rc  Ca- ze^e  » en  tenant  avec  eux  une  conduite  mod. 
thotiquei ,     |a  mort  d'Edouard  lui  rit  efpérer    qu'étant  ni 

loilqu'ils  ap-       /      j       1,  p  \         1  I  J  • 

pttnncni  les  ves  de  1  appui  que  L'Angleterre  leur  donnoit 
pcrfteutiopi   \\s  fe  refroidiraient  infenublement  d'eux  mè 

^ue     Marie  ,  cil  r      l*  I 

reine  d'Angle- mes.      h  lie  ne  le   tut  peut  erre  pas   trompe] 
terre»  fait  aux  o\ins  fou  attente,  h  Marie,  hlle  de  Henri  Vllll 

TtoiclUars.        h  11      j  i  >* 

eut  été  capable  de  quelque  modération.  Mil 
les  Proteftanrs  que  cette  reine  châtia  par  la  tei 
reur  des  fuppltceSj  ayant  cherché  un  afyle  ei 
ÉcolTe  ,  portèrent  avec  eux  la  haine  qu'il 
avoient  conçue  contre  les  Catholiques  ,  <5| 
firent  craindre  aux  Ecoflois  des  pe-lecurionl 
dont  iU  n'éroienr*  pas  encore  menacés.  A  Ion 
le  comte  d'Àngus ,  le  lord  Lorne  Ion  fils.,  lef 
comtes  de  Morton  &  deGlencarne,  eV  plul 
fieurs  autres  tonnèrent  mit'  aiïbciarion,  qu'il) 
nommèrent  la  congrégation  du  S  igneur,  pou 
l'oppolec  à  l'c^hle  romaine  ,  qu'ils  nommi  içû 
la  congrégation  de  Satan.  La  formule  de  ceti 
aflociacion  étoit  conçue  en  ces  termes.  »Nod 
»  appercevant  de  La  rage  infernale,  avec  laquai 
»  le  Satan,  par  l'orgaae de  fes  (impôts^  les  Ani 
>»  rechnlls  de  nos  jours,  cherche  à   rem        j 

i»  cv  à  détruire  l'évangile  de  Jéfus-Giriit, 


M  O  D  !  R  N  i.  a  5  5 

s>  Paflemblee  de  fes  fidèles,  nous  nous  fommes 
a?  crus  obligés  de  prendre  la  défenfe  de  la  caufe 
»  de  notre  maître,  même  jufqu'au  péril  de  no- 
»>  tre  vie ,  certains  de  triompher  en  lui.  Nous  pro- 
**  mettons  donc ,  en  préfence  de  la  ma  jefté  divi- 
»ne  &  de  cette  congrégation ,  qu'avec  le  fecours 
»  de  la  grâce ,  nous  confacrerons  conftammenc 
5>nos  foins, notre  pouvoir,  nos  biens  &  nos  jouis 
3>  à  conferver,  à  étendre,  à  établir  la  parole  fa- 
5>  crée  du  Très-Haut  &:  fa  congrégation.  Nous  fe- 
»  rons  tous  nos  efforts  pour  raffembler  des  paf- 
5>  teurs  fidèles,  qui  puiflent  adminiftrer  les  con- 
solations du  faint  évangile,  &  les  facrements 
»  a  fon  peuple  dans  toute  leur  pureté.  Nous 
»  nous  engageons  à  foutenir  ces  pafteurs ,  à 
»  pourvoir  à  leur  fubfiftance .,  à  les  défendre, 
3>  ainfî  que  toute  cette  congrégation  en  général 
»  &  chacun  de  fes  membres  en  particulier,  de 
s»  toute  notre  puilîance  j  contre  Satan  &  contre 
33  toute  autorité  impie,  qui  entreprendroit  de 
33  tyrannifer ,  ou  de  troubler  la  dite  congréga- 
3»  tion.  Nous  nous  unifions  à  elle,  de  même 
33 qu'à  la  parole  divine:  nous  déteftons,  nous 
3>  abandonnons  la  congrégation  de  Satan,  {qs 
33  (uperftitions,  fes  abominations  6c  fes  prati- 
ssques  d'idolâtrie.  Nous  nous  déclarons  ouver- 
s)  tement  fes  ennemis  par  cette  promelTe  fincere, 
j3  faite  devant  Dieu,  que  nous  dépofons  ici, 
*>  (ignée  de  notre  main,  à  Edimbourg  le  5  dé- 
ç  cembre   1557. 


M^  H  r  i  t  o  i  r  i 

.[Tr-       Vous  V0FZ   q«e  ces  enthoufiaftes  ne  fe 
r u„e  dirrop  bornent  pas  à  demander  Pexercice  de  leur  re- 
tr«  le"glon>  ils  conjurent  la  ruine  des  Catholiques, 
;.  Ils  font  prêts  à  prendre  les  aimes  pour  prévenir 
um  en  'cs  periccutions,  qu'on  fait  ail  contre  les 

tco.lc.         Proreftants,  jugeant  qu'ils  feront  Vmés  , 

s  ils  n'exterminent.  Parce  qu'ils  fe  difenc 
de  la  congrégation  du  Seigneur,  ils  fe  croient 
envoyés  de  Dieu,  pour  extirper  la  t  •  ration 
de  Satan.  Malheureufement  ils  le  voyoient 
foutenus  par  la  plus  grande  partie  du  peuple, 
&:  ils  ofoient  déjà  donner  des  règlements  fur  la 
manière  de  prier.  La  ré|  -n  que  le$ 

autres  princes  avoient  donne  au  fanatifme  des 
forces  auxquelles  elle  ne  pouvoir  plus  oppof* 
de  barrière.  La  conduire  modérée  qu'elle  te- 
noit  avec  ces  enthoufiaftes,  ne  les  raflûroit  pas. 
Ils  n'atrribuoient  fa  modération  qu'a  (on  im- 
puillance,  &  ils  jugeoient  qu'elle  iTatrendoit] 
que  le  moment  de  pouv  ir  impunément,  ] 

perfuadés  quelle  devoi  perfécuter^  puifqu'elle 
croie  Catholique.     Or.,   ce   fanatifme  devoir 
produire  en  Ecoffe  A^  défordres  d'autant  plus] 
grands,  que  les  peuples  y  étoient  plus  féioces 

qu'ailleurs,  &c  prefqu'encore  fauvages, 

I  '.arenc-         L'avènement  d'Elifa  lonna  une  nou- 

*■  vdle  hardieffe  aux  Proreftants  écurtois,  car  ils 
.  fe  flattèrent  qui  reine  ne  leur  ivfu 

pas  dr,  I  cours.     D.ins( 
uc  j.iatcuion  plus  fa^e  avoil  d'autant  plus  de  peine  X  fe  bien 

conduire, 


ieuc  tece. 


conduire  ,  que  tout  ce  qui  fe  faïfoït  de  mal  ^^ 
dans  les  états  des  autres,  influoit  ncce (Taire -  rdnc.  "^ 
ment  dans  les  liens.     La  congrégation  du  Sei- 
gneur ofa  demander  à  la  régente  <k  au  parle- 
ment l'exrin&ion   de    l'idolâtrie-   c'eft    ainfi 
qu'elle  déiignoir  Pcgiife  romaine. 

Marie  de    Lorraine   temponfoit,  Iorfque  — ^— — . 
Jean  Knox  smÀva.  de  Genève  ,  av^c  tout  le  fa-  rJean  Kno£ 

T  1      f     7^   n        t      ^    ,  «*»-^  «.wul  Aw  ia-  allume  enco- 

natiime  de  là  ieéfce  de  Calvin.  Aux  déclama- re  k«r  feu*. 
Bons  de  ce  forcené,  le  peuple  devint  furienx ,  ?«  &  !" 
3n(a  les  images,  renverfa  les  autels,  enleva  les  pndsfont* 
'afes  facrés,  pilla ,  détruifit  plufieurs  monaftè-  ' 
'es.  La  régente  fut  obligée  de  prendre  les  ai- 
nes :  mais  il  fallut  bientôt  négocier  j  parce  que 
es  grandi ,  qui  vouloienc  faire  fervir  l'enthou- 
laftue  du  peuple  a  leur  ambition,  s'étoient  mis 
la  tête  des  rebelles  dont  le  parti  croifïbit  tous 
ts  jours. 

L'accommodement  ne  pouvoit  pas  être 
arable.  Les  rebelles  connoiiToient  trop  les 
bâtiments  qu'ils  mériroient ,  pour  fe  repofer 
tr  un  traité ,  auquel  ils  avoient  forcé  l'autorité 
igitime.  Les  chefs  prenoient  donc  de  nou- 
elles  mefures.  lis  concinuoient  d'exciter  le 
suple  ,  ils  lui  faîfoient  de  n  ou  veaux-  fu  jets  de 
rainte ,  ils  lui  offroient  le  pillage  des  «Mifes 
:  des  monaftères,  &  Knox  avec  (es  déçiama-i 
ons  groffieres  &  extravaguantes  n'étoit  que 
op' propre  à  remuer  des  Vprits  ignorants  5j 

uvales. 
o 


1$S  HlSTOIHE 

Sur  ces  entrefaites ,  le  mariage  du  daupluti 

lis  publient  ^  ,     .  '  »  ,        t 

pbi  avec  Marie  atuart,  &  la  mort  de  Henri  II ,  qi 
'arriva  l'année  iuivante ,  fournirent  aux  cher! 
Une  d*  des  factieux  de  nouveaux  prétextes,  pour  ank 
oXnnrnr^  mer  encore  'le  peuple.  Ils  lui  repréiencei eut  U 
aux    tr-  ,jv s  puillancc  des  Guiles  en  France,  cV:  l'ufage  qu'il: 
fonir  du  ro-en  "noient  contre  les  Calvinilles  \  ils  lui  hreni 
yaume.         craindre  les  fecours  qu'ils  enve^ùent  à  la  té 
ite;  &  ils  le  rirent  fi  bien  entrer  dans  tou- 
tes leurs  vues,  qu'ils   oferent  ,  de  leur  propre 
autorité,  publier  un  acte  ,  par  lequel  ils  ôtoieni 
la  à  Marie  de  Lorraine, ik  ordonnoiew 

aux  troupes  françoifes  de  fortir  du  royaume 

■ —       I  eur  confiance  fe  fondoit  principaJement  fui 

leur  |       /*  »  1       i  J    '  s   I  l'A 

ie_  les  iecours  qu  us  deman  [oient  a  la  reine  d  An 
COM"«  1 1 1 s  fe  flattoient  d'obtenir. En  crier 

•i  intéi  abeth  ne   s'accordoient    q 

ivec  les  leurs.     Le  titre  de  reine  d'Ançle- 
rte  que  M  ituatt  avoit  pris  ^  dccouvroil 

les  G    fes  fe  pr< 
I  i :   i  ,  après  avoii  fubjugue  lÉcoufl 

Elle  \  Catholiques ,  mécontent 

nt  ,    n'attendoient  que 

i  ii\  aie, 
Mine,  f 
ell 

troupes   ma  t  le   heg< 

*    .  rançois  s'étoicm  reil- 
|     méu 
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Dans  ces  circonftances,  la  tempête  difperfa  une  T 

otte   qui    conduifoit  le  marquis  d'Elbceuf  3  à  Edimbourg 

:  la  régenre  mourut.  Cette  princeffe  ,  dit  Mr.^;g>1"  té" 

[urne,  joiguoit  aux  talents  qui  étoient  comme 

éréditaires  dans  fa  maifon,  une  modération  &c 

es  vertus  qu'on  ne  remarquoit  pas  dans  les 

litres  princes  de  Ton  fang.  Aptes  ces  deux  évé* 

emenrs ,  les  François  ne  pouvant  plus  fe  main- 

Miir    en  ÉcofTe  ,    les  miniftres  de  France  8c 

'Angleterre  lignèrent  à  Edimbourg  un  traité ^ 

ui  portoit  que  les  troupes  fiançoifes  evacue- 

c-ient  inceflamment  L'Ecofle  ;  qre  François  Bc 

vlarie  celTeroient  de  prendre  le  titre  de  roi  8c 

le  reine  d'Angleterre  j  &  qu'ils  accorderoient 

me  amniftie  générale  pour  tout  le  patte,    ils 

églerent  auiîi  la  part  que  le  parlement  auroit  au 

Gouvernement.  Elifabeth  fut  il  bien  fe  conduire 

lans  cette  conjoncture  ,   qu'elle  conferva  plus 

l'autorité  fur  les  Ecoiîois ,  qu'elle  n'en  laitfoic 

i  Marie  même. 

Les  chefs  de  la  congrégation  fe  trouvoient  ■■*—.» — ~— 

A  .  ri  Us  aboIiiTenf 

naures  du  royaume.  Ils  convoquèrent  un  par-jans  unpaf. 
ment  .  dans  lequel  on  conclue  la  ruine  en- Jcment  larrC1 

,         i  i •    ■  /-.      1      i«  D-         *    ljgion  catuo. 

ère    cb     la     religion     Catholique,     bientôt Uquc. 

es     Proteltants     ié virent     avec    fureur  :    ils 

aolirent   la    me  (Te  ,  établirent    leurs    minif- 

res  ,    pillevent   L*    monaftères    &    les   cgli- 

s,   8c  fe  fa: firent  des  biens  du  clergé.   L'ava- 

ice.  jointe  au  fanatifme  produifoît  par  tout  uu 

rigandage  y  qu'aucune  puiflance  ne  pouvoit  re* 

R  i 
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primer.  Cependant  François  &:  Marie  refil* 
foient  de  ratifier  le  traire  d'Edimbourg  ,  6c  de 
reconnofcre  un  parlement,  qui  s'étoii  altembl 
fans  leur  aveu.  CVeft  dans  ces  circonftances,  qffl 
te  roi  de  France  étant  mort ,  Marie  fe  vit  for- 
cée à  retourner  d^ns  un  royaume,  où  Tes  fujeti 
croient  les  ennemis  de  {on  autorité  cv  de  f; 
religion.  Elle  quitta  le  titre  de  reine  d'Angle- 
terre  :  mais  quelques  infiances  que  filTent  au- 
près  d'elle  les  miniftresd'Elifabeth,  elle  rerufi 
tie   renoncer  aux  droits    qu'elle   avoir  a  cet« 

m couronne. 

Marie  Smatt         Elle  hit  conduite  en  Eco  (le  par  fes  onclci 

•«/îe!  C"  "^e  ^uc  d'Aumale  ,  le  grand-prieur  ex  le  mar- 
quis d'Elbccuf.  Fille  avoir  a  peine  dir-ncut  ans 
Si  Tes  grâces  féduifanres  oc  les  charmes  de  ior 
ci  prit  croient  fans  force  dans  un  climat  preiqui 
jfauva  :  de  la  beauté  frappa  les  yeu) 

de  ces  peuples  brutaux  ,  cv  fes  manières  hu- 
maines, affables ,  bien  fai  fan  re  s  touchèrent  cet 
âmes  s:  elle  eût  été  adorée  par  tics  honv 

m.  priva  quelque  temps  l<  s  EcoiTbis. 

*- — -  l  i  vu  pnncefTe  aimable  produifi) 

au  moins  un  calme  paiîagcr.      Vouian' 

1  -en  nroflrei    pour  n  cur  1 

i      j  r  ^     t  ii 

mmi^H 

nt  Ci 
I  nenl 

(km  que  la  rime  éioit  catholique,  lit  lui  av. 
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:cordc  comme  une  faveur  d'avoir  une  méfie 
ans  fa  chapelle  j  «Se  cependant  ils  fe  deman- 
oient  :    fouffrirons-nous    cette  idolâtrie  ?  un 
iolâtre  n'eft-il  pas  digne  de  mort?  peut   il 
onferver    quelque    autorité    dans    l'état  ?    Le 
lergé  prétendu  réformé  ofoit  faire  des  prières 
ubliques  pour  fa  conversion.  Il  lui  déelaroie 
uvertement  qu'il  efperoit  de  lui  voir  bientôt 
bjurer  (es  erreurs  j  Se  il  lui  demandoit  de  payer 
;S  vœux  de  fes  prières  par  une  augmentation 
e  biens.     Elle  tenta  vainement  d'adoucir  le 
iractère  brutal  de  Jean  Knox.    Elle  defeendic 
ifqu  a  le  prier  ,  s'il  trouvait  quelque  chofe  à 
^prendre  dans  fa  conduite  ,  de  l'en  avertir  en 
articulier ,  5c  de  ne  pas  l'avilir  dans  fes  fer- 
ions aux  yeux  du  peuple.    Il  lui  répondit  que 
i  elle  vouloir  venir  à  l'églife  ,  elle  y  enien- 
roit  l'évangile  de  la  vérité;  &  il  ne  celta  jamais 
l'invectiver  contre  elle  _,  ni  de  foulever  les  ef- 
irits  par  des  difeours  fédineux.  Tout  étoit  un 
bjet  de  fcandale  dans   cette  jeune  priiicetfe, 
3>n  enjouement ,   fa  parure ,   fes  amufements 
s  plus  innocents.     Ou  la  contrarioit ,  en  un 
iot,  dans  tous  fes  goûts.  Quelques  ornemeiits9. 
ue  les  femmes  portotent  fur  leurs  habits,  pa* 
arenc  à  ces  réformateurs  auffi  abfuides  que  ri- 
ides  ,   comme   une    vanité    criminelle  ,  qui 
evoit  attirer  la  colère  du  ciel  fur  tout  le  ro* 
aume. 


I  cchcr 
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Sans  appui ,  n'ayant  que  des  revenus  très- 


n  intérêt  d'être  en  bonn< 
intelligence  avec  Elifabeth  ,  qui  avoir  plui 
d'autorité  n  Ecofle.     Mais  la  polit! 

mbloit  donner  d'autres  confeils  2  la  iein< 
(i  \  i   leterre.     P.mvoit-clle    fe  lier  avec   un< 
princeffe ,  qu         it  des  droits  fur  fa  couronna 
qui  l'avoit  déclaré  fi  ouvertement  ?  ne  feroic 
ce  pas  enhai  lioliques,  qui  la 

voient  fur  jfon  trône  ,  à  tramer  quelque  confpi* 
ration  contre  le  gouver  ît  préfent?  &  pool 

voit-elle  contribuer  à  lui  procurer  un  regni 
i  s'expofer  à  troubler  elle-mc- 
r  spos  ?   Malheureufemen 

le  ,  1  n'entroit  que  r. 

les  a  prudence  fervol 

à  \  qu'elle  n'avouoit 

ju'elle  r  mal.    Avec  le  çenie  d'ui 

1  :    toutes  les  j  s  d'uni 

oit  ai ti 
1  •  ,    1  ,    &   j  pour  quel 

ni:r  mage  &  de  prud 

.iv  au  tard 

ell  -  i 

d.  :.     Elle  lui  i  »ns  fui 

fi;:  .le  ,  fu.         ;...-,    hir  Mi 

cheveux  :  clic  lui  demanda  o^u 
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ces  deux  jouoit  mieux  du  clavecin;  elle  pou (îa 
même  l'uidi faction  jiifqu  a  lui  demander,   la- 
quelle croit  la  plus  belle.     Elle  paroiflbic  tous 
les  jours  avec  de  nouvelles  parures .,  avec  de 
nouveaux   habits  :    tantôt   vêtue  à  1  angloife  ? 
tantôt  à  l'Italienne  ,  tantôt  à  la  françoife  ,  elle 
'embloit  vouloir  paiTer  pour  la  plus 'belle  fem- 
me de  chaque  nation,  &:  on  eût  dit  quelle  ne 
lOyoit  le  miniftrc  écoflbis  ,  que   pour  traiter 
ivcc  lui  des  droits  aux  grâces  &  à  la  beauté.  Au- 
relie, fon  inquiétude  netoit  pas  fans  fondements 
;ai'?à  cet  égard,  Marie  avoit  tout  l'avantage.  Il 
îtoitaiié  de  s'appercevoir  qu'indépendammene 
le  toute  raifon  politique  ,  Elifabeth  feroit  tou- 
ours  l'ennemie  de  la  Veine  d'Écofle  ;  &  que  (qs 
lémonltrations  d'amitié  ne  feroieht  jamais  que 
auffeté  &  di  (Emulation. 

Marie  cependant,  qui  vouloir  compter  fur  — — — r 
•erre  amitié,  parce  qu'enfin  elfe  en  avoit  bs-zL'èïï^Z. 
oin  ,  lui   fit  propofer  de   la  cimenter ,  en  lafucc^ 
econnoitfant  pour  fon  héritière  a  la  couronne 
l'Angleterre.  Vous  pouvez'juger  il  cette  pro* 
►ofirioii  fut  agréée.  Elifabeth  répondit  que  Ma- 
ie ,  refusant  de  ratifier  le  traité  d'Edimbourg, 
►aroiiïbit  allez  dans  le  defTein  dano  pas  atten- 
de que  la  fucceffion  fût  ouverte ,  &  que  dans, 
ette  conjoncture,  elle  n'auroir  pas  Fimpruden* 
ede  lui  donner  de  nouveaux  partifansen  An,- 
Jeterre,  en  la  montrant  aux  Anglois,   corn- 
ae  devant  are  un  jour  leur  reine.  Elle  ajouta 

R  4. 
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' cependant  .,   que   G  Marie  vouloir  ratifier  !<5r 

traité  ,  elle  offroit  de  l'expliquer ,  &  d'où,  r  tout 
foupçon  qu'elle  voulût  l'exclure  de  fa  fucccilionj 
Alors  la  Ëcoffè  confentit   • 

toutes    prétentions  actuelles    fur  la    cou 
d'Angleterre,  i  -     fabetb  lui  en  aflu- 

rli  ;  '.  ce  proportion  croie-, 

iî  jufte  ,  qu'Elii  ne   pouv 

{av.s  mettre  le  tort  oc  ion  cote:  elle  prit  donc 
le  parti  de  laitier  ti  iffaire ,  jufqu'à  ce 

qu'enfin  on  n'en  parlât  plus. 

•- — - — r  ifabeth  ne  eraisnoit  rien  tant  que  d'< 

Combien  1-  £  .    ,  n 

s    a   pa  (on  autorité ,    juiques-Il 

à»*  qu'elle  auroit  pris  ombrage,   non-  îenj 

d'un  mari,  mais  encore  de  fes  propres  enfants, 
I    le  paroiffoit  haïr  d'avance  quic  ,vo^ 

lui  I   .  coiflbii  errti 

qui  avoient 
ne.  pulTent  avoii  des  de  ►mil 

Hanfort,  ayant  épi  isnt  Catherin! 

eur   cadette  de  l'infortunée  Jeanne! 
elle  i  dans  la  tour  de  Londre 

ne  '  ttc  au  comte  qu 

«I    fa  femn         .  1 

e  de  p  'in    fon    hériti         un© 

pu,  que   b  up  d'An^lois  îenQ 

oir  fur  le  I 


* — -  .  i  m'  Ile  ne  paroilîe  pas  avoir  été  infen« 

-   •.  .   x     .  i 

,  ciic  le    v  ouvj 


M  O  *  I  R  M  I.  lé$ 

—  ,  n ggg 

aur  le  célibat,  pair  la  crainte  de  perdre  fon  Sfoiut  à  vf- 
uorité.  Cependant  elle  n'étoit  pas  fâchée  cILat  "fai^6 
uV/n  imaginât  qu'elle  ne  perhïleroit  pas  dans  néanmoins  s» 

T  I  t:n      1 '   'hr  ■  1        ~"  tertouteefpé- 

îtte  rciolunon.     Elle  lailloit  volontiers  con-raace  a  CC\IX 

svoir  des  efnérances  aux  princes  étrangers,  &quia^iroi«« 

i  r  •  v    r  a  fa  main* 

ix  grands  du  royaume,  qui  atpitoient  a  la 

lain  j  les  ménageant  toujours ,  ne  s'engageant 

mais  ,  &c  les  retenant  par  ce  moyen  dans  Tes 

itérées.  Sa  politique  s'accordait  en  cela  parfai- 

jment  avec  fa  coquetterie.  Cependant  quel- 

is  qu'aient  été  les  petiteiTes  de  cette  reine  5elle 

e  les  eût  pas  eues  >  (i  elle  n'eût  pjs  été  femme.; 

:  vous  verrez  qu'en  changeant  de  îexe  ,  elle 

Jt  été  un  grand  homme.   Aiane  Smart  n'écok 

as  iu\  grand  homme:  mais  elle  n'avoit  pas  5 

wnme  Elifabeth  ,   toutes  les  petireiïes  de  fon. 

:xe,  peut-être  parce  qu'elle  ctoit    plus   fûre 

en  avoir  toutes  les  grâces. 

Les  circonitances  croient  bien  différentes  "7~~ r*" 

pur  ces  deux  pnncsiles.    1  andts  que  Marie  j  dt confiance* 

îveioupéc  dans  une  fuite  d'événements  iunef-  biea ^,ftcrÇa~ 

»  i  tes   us    celles 

:s}  n'a  rien  à  fe  reprocher   ÔC  s'attend  cha-ds    Maiie 

ue  jour  à  de  nouveaux  malheurs:  tout  dévient $tuarl»eîlyai« 

u\     »   i        ;       j»  \      i  ic  i    uc  &rand€& 

ivorabie  a  la  reine  d  Angleterre,     oa  rivale  choies. 

tipuiftante  eft  au  moment  d'être  opprimée  par: 

es  fujets  rebelles:  les  Guifes  qu'elle  avoit  re-. 

outésj  ne  peuvent  plus   rien   entreprendre, 

epuis  qu'ils  ont  perdu  en  France  une  partie  de 
mr  autorité.  Elle  ne  voit  aucun  fujec  d'inquié- 
làz  ni  au  dehors  ni  au  dedans >  &  le  calme  cis 
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ns  Tes  états,  pendant  que  des  orages  s'éîe 
ni  tout  autour  d'elle.     Dms  cette  iirnatioi 
fit  «n   pian  il  *  ne  rien  entre 
prendre   témérairement \   ik  de  s'occuper  dii 
bo  aune  peuples.    »  Elle   acquitta  une 

»3  }  immenfes  de   la  co: 

Céments  fur  la  m  on  noie  ,  qud 
m   prédéceflèurs  avoient   confidéral 
»akcr<  le  remplit  (es  arfenaux  d'armesi 

»  qu'elle  fit  venir  d'Allemagne  &  d 
«droits:   elle  engagea  la  noblelfe  à  s'en  p  oui 
»  voir  à  Ton  exemple:  elle  introduifit  dans  feJ 
»>  états  l'art  de    faire  la  poudre  ,  &    de   fondrJ 
«  des  canons  de  cuivre  ;  elle  fortifia  Tes  fronJ 
n  tieres  du  côté  de  rEcofTe;  lit  de  ftéquc 
>î  revues  de  les  milices:  &  favorifa  laoriculriw 
n  re  ,   en  liant  l'exportation    d  Ins. 

le  comn  &   la  navigations 

99  ell  mta  li  conlidcrablement  la  marine 

»de  m  v  ai  il  eaux  que  11 

»  c  ceux  qu'elle  en- 

conftruîre  à  leurri 
titre  t  oniH 
»  me    I  ance  &   di 

cV  coin  m 
nord.    Loin  que  ion 
nature'.  un    ubltacL 

.  elle  lui  afluroit  nu  ( 
i  de  les  <  pi  «s  de 

u  'an* 


+m,mmmm* 


la  conduite  de  cette  princelfe,  tout  ce  que  des 
projets  conçus j  dirigés  prudemment  &  fui- 

i  vis  avec  confiance  ,  peuvent  produire  d'a- 
vantageux à  une  nation,  a    Dans  ce  tableau,, 

lue  fait  Mr.  Hume,  Elifabeth  n'eft  plus  une 

etite  coquette  _,  occupée  de  fa  perfonne  &  de- 

i  parure,  ceft  un  roi  digue  du  trône. 

Un  triumvirat  s'étoit  formé  en  Fiance.  Le 

i      s~*    t  '111  •        Tnumvi"'2« 

uc  de  Guiie,  le  connétable  de  Montmorenci,  en 'France  au 
c  le  maréchal  de  S.  André:  ces  trois  hommes m^T^te* 
ui  avoient  fait  auparavant  à  la  cour  trois  par- g"c  de  cha-.» 

1  r   ,     les  IX- 

s  contraires 3  jurèrent  au  commencement  du  ,s<1 
;gne  de  Charles  IX  de  ne  plus  féparcr  leurs 
tîtérêts  &;  de  s'unir  pour  la  defenfe  de  l'an- 
i^nne  religion.  Ce  motif  étoit, dans  le  con- 
établc  fcul  l'effet  d\m  zèle  finçere:  car  autre- 
lent  il  auroit  penché  à  prendre  le  parti  du  prin- 
ede  Condé,  dans  lequel  éioiem  Coli^ui  8c 
)andelot  fes  neveux. 

« 
Catherine  de  Medicis,  a  qui  ce  rrlumvirac    catbermo' 
onnoit  de  l'inquiétude  j   craignit  que   le  roi  ^e  Meciids  > 

^T  j       .    ■  -1  .,  qui  craint  les 

Navarre  ne  s  y  joignit  encore,  comme  il  en  triumvirs , 

toit  vivement  follicité.     Afin  de  le  retenir  veu*  s'arta"; 

t.     j      n  i  *  1  t  ?  t    *  cher  le-  roi  de 

lie  le  natta  de  traiter  plus  favorablement  les  Navarre, 
luguenots.     Cependant  elle  ne  tint  pas,  ou 


u  moins  elle  ne  put  tenir  fa  parole:  car  au 

aoîs  de  juillet,  il  parut  un  cent  qui  mterdifoic 
;>ute  afïêmblce  aux  Calviniftes, 


l£S  H    I    S    T    O    I    R    B 


V  Voyant  alors  qu'on  tramoit  pour  diminue 

t  autorité ,  elle  s  tttacha  le  roi  de  Navarre 
&;   L'arniral,  en   faifant  convoquer  une  affem- 
blée  i  1J  iffi,  dans  Laquelle  les  Catholiques  S 
L>  Protedani  difi  uter  Les  points  cod 

tro  chercher  les  m  >yens  de  k  réunit 

Les  plus  ;  tic  à  ce  de  ïi  m  ,  para 

qu'ils  en  :nement  :  mais  U 

dtnal  de  Lorraine  l'approuva  ,  comptant  que  ce 
fei  >:t  un<  re  brille  éloqued 

ce.     Cette  afleinblée  s'ouvrit  le  y  cem- 

*r',f"(i       bfe,  en  préfence  du  roi,  de  La  da 

princes  du  (an;  :  c'eft  ce  qu'on  nomme/. 
loque  ..  <//.     Théo  lore  de  Beze  y    parla 

pour  les  Huguenots.     On  difputa,  cV:  les  deui 
partis  fe  réparèrent,  chacun  avec  la  conhanc 
d'avoir  vainc  il 

*1     ~  !     c<  lloque  de  Poifli  parut  avoir  converti 

1  Ani  Mi.-  de  B  n.     Il  eft  au  moins  certain 

rirj  .  |uej  i.  llicicc  par  le  legat  qui  le  Hatroit  de-  1 

l  -1  1  1-     aume  de  Navarre,  il  revint  à 
Li  (  .ame7  i  ic  au  triumvi- 

•■     .  de  foji  h  ère 
il 

rôle   dans  i  .  ;  &   1!  crut 

qu'en  qualii  il  fe« 

roit  plus  c  mf\  ,   le    parti  qui    iuivon 

,      OH     c;  roi     fuivoit.      Jeanne 

,     qui     avoic     H  impatiem- 

ment  le  hugueiu  I  (on  mari ,  para 
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ju  elle  ne  vouloit  pas  >  difoit-elîe ,  perdre  le 
peu  qui  lui  reftoit ,  fe  fit  huguenote  quand  le 
•oi  de  Navarre  fe  fit  catholique,  &  devint 
îuguenote  très-opiniâtre. 

La  reine  vit  que  l'union  du  roi  de  Navarre  ""TT""- 

1 1    -     i    -  »  Alors  t.a- 

iux  triumvirs,,  alloit  lui  enlever  le  peu  d'aii- thetiftc  parte 
otite  qu'elle  confervoit  encore.     Elle  façri.Sa  a*"s  huP^! 
lonc  la  religion  à  fes  intérêts ,  &c  fe  jetant  dans™"  &  ^faiç 
e  parti  des  Huguenots,  elle  fit  révoquer  l'édit^n  Z* 
le  juillet.  Se  en  fit  donner  un  autre  qu'on  ap-faveuu 
fella  Pédit  de  janvier,  &  qui  leur  permettait 
k  aiTembiées  ôc  tous  les  exercices  de  leur  re-      ,f" 
igion,  jufqu'à   ce  que  le  concile  gênerai  eût 
lécide  fur   les  points  concertés. 

Dès  que  Philippe  II  eut  appris  cette  nou~~ 


elle,  il  fe  hâta  d'écrire  au  pape,  au  roi  dedSÇ^? 
Navarre,  a  Catherine  de  Medicis  ,  Se  à  tous  lescclédiE- 
•rinces  catholiques  >  pour  témoigner  la  dou- 
eur  qu'il  en  reflèntoit.  Il  les  exhortoit  à  pren- 
Ire  les  armes,  afin  de  porter  le  dernier  coup  au 
hrti  ptoteftant,&  il  offrent  de  fa  part  tous  les 
ecours  qu'on  jugeroit  nécefïaires. 

Antoine  de  Bourbon,  follicité  par  le  !cgat 


Les  chefs  des 


z  par   i'arabatfadeur  d'Efpagne,  qui  lui   Sf-dS^SlfS 

coient  toujours  l'appât  du  royaume  de  Navarre  retirent(ie  u 
leflTa  la  reine  d'éloigner  de  la  cour  les  Coli^ 
;nis  à  qui  elle  paroiiîôit  donner  fa  confiance. 
mt  y  confentit  i  condition  que  le  cardinal  d© 
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*  "  Lorraine  ,  le  duc  de  Guife  <5c  le  maréchal  é 

S.  André,  fe  retireraient  dans  leurs  terres.  Q 
condition  fut  acceptée,  parce  que  ces  feigneul 
comptaient  trouver  l'occafion  de  revenir ,  * 
que  d'ailleurs  ils  laifïbient  auprès  de  Charle 
IX,  le  roi  de  Navarre  <!c  le  connétable  d< 
Montmorenci  >  qui  veilleroient  fur  lours  m- 
tért 

*■" La  cour  étoit  alors  à  Monceaux,  près'   d< 

•rmenc  h  ta  Meaux  \  ce  Condc  voyant  la  retraite  de  les  en 
*ucne  d?"e,ncmis ,  vint  à  Paris  dans  lefpérance  de  s'ei 
rendre  maître.     I  irre  fut  ci 

du  projet  de  fon  hère,  ce   n'ofant  s'y  op: 
tout  feul,  il  invita  le  duc  de  Guife  tk  le 
nétable  à  s'avancer  avec  des  troupes,  «Se  à  fi 
joindre  à  lui.    Le  duc  étant  arrivé  à  Valli,  pe 
n:e  ville  de  Champagne,  les  gens  en  vinrea 
aux  ni, mus   avec   les  Huguenots,  qui  ten 

he  dans  une  <-  :  il  y  rut  lui-  mê- 

me bielle,  cv  ce  fut  là  le  commencement  du 
la  guerre  civile. 


Le  prince  de  Condc  fortit  alors  de  PajH 
v  s'empara  cÀ  hléans,  dont  il  ht  f.i  i'fl 

:   niais    les    tiiumvirs  ; 

i       I  )  u      \  M 

le  la  perionne  du  roi,  «x  i  :  -  ni  u  m 

de  la  veine,  qui  lepré- 
ic  que  cetu  croit  les  rc  bfl 

les    m(  furcs  qu'elle 
jj  pour  ramena  ks  cfprits  pai 


• 


loi. 
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)iiceur.  C'eft  quelle  fe  voyoit  déformais- 
ns  autorité:  auili  écrivit-elle  plufieurs  lettres 
uprince  de  Condé  ,  pour  l'inviter  a  la  déli- 
er, elle  &  le  roi,  de  la  dépendance  où  ils 
oient.  Ce  motif  fut  en  eflet  celui  que  pu- 
ia  Condé  dans  fes  manifeftes ,  où  il  reprc- 
nta  le  roi  &  la  reine,  comme  en  captivité 
us  la  puiifance  des  Guifes.  AuOirôt  les  Hu- 
lenots  prirent  les  armes  dans  toutes  les  pro- 
nces:  ils  pillèrent  les  églifesj  ils  fe  faifirenc 
!  plufieurs  villes  :  Se  le  foulévement  fut  géné- 
1.  Il  y  eut  en  différentes  parties  du  royaume 
fqu'à  quatorze  aimées,  qui  lailîoient  par  tout 
s  traces  de  leur  cruauté.  Le  fang  des  citoyens, 
î  autels  renverfés ,  les  temples  ruinés,  les  vil- 
s  pillées,  l^s  campagnes  dévaftées  étoient  les 
arques  auxquelles  on  reconnoilîoit  les  lieux  à 
x  où  elles  avoient  paflc. 

Cependant  les  Royaliftes  avoient  reçu  des  rrrr 

ri  «      \>  1  '    ur/  Il  obtient  dc« 

cours  de  troupes  oc  cl  argent  du  roi  d  hipagne,  recours  d'£ii- 
i  pape,  de  Corne  duc  de  Florence  ,  $c  de  la  ff h,çth  \ à3m 

ri'  t  *  \{  livre  le  H*-» 

publique  de  Venife.  Condé,  hors  d'état  vre. 
:  réfifter  à  tant  de  forces ,  eut  recours  à  la 
ine  d'Angleterre:  maître  de  la  plus  grande 
utie  de  la  Normandie,  il  omit  de  lui  livrer 
Havre-de-Gracej  n  elle  vouloit  lui  donner 
tint  mille  écus,  &  envoyer  fix  mille  hommes 
Dur  défendre  cette  place  ^  Dieppe  6V  Rouen; 
es  propoluions  étoient  trop  avantageuses  pour 
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n'être  pas  acceptées.  Le  Havre  dédommage* 
Elifabeth  de  la  perte  de  Calais  :  il  lui  impo 
toit  d'ailleurs  de  s'oppofer  a  l'agi  andiiTemei 
<\es  Guiles  ,  c\r  d'humilier  en  France  les  Catfà 
liques,  afin  de  s'alîurer  mieux  de  leur  obciilai 
ce  en  Angleterre. 

"  BnMiH.  tl.         Les   Royaliftes    reprirent   plufieurs    vill( 
Dreux    où     Rouen, entre  aunes ,  tut  enlevée   d'ailaut, 

le  e coûta  la  vie  au  roi  de  Navarre,  qui  mourut  i 
foin  uujpri- les  blellutes.  Mais  Coiulé  ayant  reçu  un  f< 
cours  des  Protefiants,  que  Dandelot  lui  amer 
d'Allemagne,  s'avança  jufqu'à  Paris,  dont 
attaqua  les  fauxbourgs.  RepoulTé  parle  duc < 
Gui!e,  il  fut  iuivi  pat  les  catholiques,  cV  joii 
près  de  Dreux,  lorsqu'il  alloit  en  Normn 
dans  le  deucin  de  s'unir  aux  Aivdois.  L'actio 
fat  vive  j  la  perte  a  p\  u-piès  égale  oes  deu 
tés  j  le  champ  de  bataille  refta  aux  Royaliftes: 
maréchal  \c>  cV:  les  deu 

généraux  furent  fait  >nniers,  c'eft-à-dire 

le  connétable  5c  le  prince  de  ('onde. 

■ — - — j"        L'amiral  ralTemMa   les  d 

cm--  s  iv  nV  fql 

la  Tille  d 

M<J        le  i 

j  .   immo  calvinilte,  nomme 

I  p  cuir  Servir  la  religion  ,  en 
<\uc  du  Guiie.     Un  accula   Coligni   &   1H 

d'. 


aix    re- 
lient le 
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woir  excité  la  fureur  de  ce  malheureux  j 
aiî>  ce  hit  fans  preuve  Jamais  on  n'a  rien  re- 
arque  dans  leur  conduire,  qui  puiife  les  faire 
apçonner  avec  quelque  fondement.  Il  eft 
Hcment  vrai  que  cet  atfafîinat  trouva  parmi 
;  huguenots  des  fanatiques  qui  l'approuvèrent, 
ailà  le  premier  crime  de  cette  efpece,  ôc  ce 
:  fera  pas  le  dernier  (*). 
La  perte  que  les  Catholiques  venoient  de 

r  r         \     i  •         >r  •      -    Les  deux  pa<:- 

ire,  nt  penier   a  la  paix.  Montmorenci   &  tis  ayant  fait 
andé  la  defiroient,  pour  recouvrer  la  liberté; la   Pai 

.       .  '    r  ?  prennt 

Catherine  pour  reprendre  une  puiitance  que  Havre, 
>  Guifes  ne  paroidoient  plus  en  état  de  lui 
fputer.  Le  traire  qui  fut  fait»  rendit  la  liberté 
ix  deux  généraux  ,  <Sc  permet  avec  quelques 
(triéhons  l'exercice  de  ia  religion  prétendue 
formée.  Alors  les  Catholiques  Se  les  Hugue- 
>ts  s'éiant  réunis  fous  les  ordres  du  connéu- 


(  *  )   L'année  fuivanta    on    découvrir  à  Rome    une    con- 

ation  qui  fait    bien  voir   ce  que    pouvoir    alors    le   fanatif- 

:.     Le  comte  Antoine    CanofTa    6c   cinq  autres  per'onnes   de 

linction   connurent  par  des  révélations  céleftes,   que   le   fue- 

reur   de   fie   IV  ferhup    le    monarque   du   monde  ,    &    qu'il 

HÎro.t    par  -  r:> ut    la    feule    religion    catholique.     Afin   donc 

hâter  cet    événement  ,    ces  vihonnaires  concertèrent  l'afiaf- 

it  du  pape  ',    bien  perfuades  'ans  doute  qu  ils   obti.ndroient 

cun  des    principautés  ,     comme   s'ils  eu  lient  été   les  ne  eu* 

celui    qui    leur    étoir    prédit.     On  les  mit    à  la    qurftion  , 

les  interrogea  léparément  ;  &c    ils    répondirsnt  tons    de    la 

m'*  manière  oj:    le    'eul     motif    de    leur  conjuration   .ivoil 

le    defîr  de  vo  r   une    f-ule  <tli£ion  fous    un    pape   fouve* 

H  du  moi-.de.     Oa  ne   put  pas   )«ur  attacher  autre  choie, 

Jom.  Xllf.  S 
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*  ble  &C  du  prince  de  Coude ,  firent  le  fiege  à 
Havre,  &  enlevèrent  cette  place  aux  An 

iligni  &  1  )ai  ,  qui  a.  montn 

l'éloignement  pour  la  paix,  ne  prirent  point  d 
part  à  entraprife.    La  tranquillité  fui  ei 

jfiji  dans  le  royaume,  mnîgré  les  e 

de  l  ai  leur  d'Lfpagne  ,  oui  tenu  d excid 

de  nouveaux   troubles. 

■ — r"         Le  concile  de  Trente,  qui  s'aoit   rouvei 

Fin  do  conçu  .  J    *,    . 

le  iL-Trtutc.  an  mois  de  Janvier  1561,  nuit  cette 

i-*J        4  de  décembre.  On  ne  le  publia  pas  en  Fiand 
foit  par  la  crainte  de  foulever  les  ;.  and 

fou  par  d'autres  raifons  qui  fubliitent  encore 
te  qui  en  ont  empêché  la  publication  ju 
ce  jour.  11  renferme  plufieurs  articles  de  diljl 
pline  qu'on  auroit  peine  a  concilier  avec  la  ■ 
diction  des  princes  &  des   m  rs ,  ain 

cjuavec  les  .  de  lcgiife  gallicane.  D'aï 

1er.  uvc  pour  1  ,&  reconil 

s  toute   la  catholicité. 

« , — _    Lçj|a  fait  peu         :fiftance,  parce  au 

.  hommes,  la  garmion 
été  la  pefte  à  quint 

de  fervir,  À  de  nouveaux  fecours  parti 

d'/  rire,  a)  mt   c  .   •     enfl 

non  (! 

r  iculer.  1  nalheurs ,  les 

enleva  vingt  mille  peifonnes,   i         .  .Udc 
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i  cette    occafion   la  prévoyance  Se  I'aftivi- 

:  s  croient  démenties,    fit  fa  paix   avec  la      lf** 


rance. 


L'EcofTe  attiroît  alors  Ton  attention.    Elle  ' ■ 

fenoroit  pas  que  les  Guifes  offroient  Marie  totitZt 
tous  les  princes  qui  pou  voient  fervir  leur  am-quesdàmiti6 
ion  &  caufer  des  doubles  en  Angleterre :àAlaricScW* 
A  pourquoi  elle  affecta  de  répondre  au  defîr, 
ie  Marie  avoir  d'être  bien  avec  elle.     Ces* 
ux  reines  s  ecrivoi  nt  toutes   les  femairtes 
ec  les  plus  ren  ires  expreflïons,  comme  deu* 
ms  q«n   s'aiment.     Eiifabeth  réperoit  fort- 
nt  à  Marie,  combien  elle  defiroit  de  la  voir 
triée  avec  un  feigneur  Anglois ,   parce  que 
ton  le  feul  moyen  de  cimenter  l'union  enrre 
deux  royaumes.     Elle  offroir  même,  dans 
cas  là,  de  l'appeHer  à  fa  fucceffion:  mais  ce 
toir  que  difïimulatien  de  fa  part.    Elle  vou- 
I  feulement  gagner  du  temps,  de  elle  fe  ré- 
fta,  lorfqu'elle  vit  que  fes  offres  alloient 
e  accep-ées. 

Marie  croit  depuis  deux  ans  le  jou**t  des  —- — — — 
ifices  de  cette  freine,  lorfqu'elle  confenrit &?%%£ 
rendre    pour  époux,  celui  que  fon  confeil le  lord D*m'. 
les  vœux  de  la  nation  lui  déiignoienr.   Cé-^' 
:  le  lord  Darriley,  fils  du  comte  de  Lenox. 
:toir  né  &  avoir  été  élevé  en  Angleterre , 
fon  père  setoit  fixé  depuis  qu'une  faction 
'ou  chailc  d'Ecoffe.     Pioche  parenr  de  Ma* 

S  i 
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-    rie,  il  avoir  après  elle  plus  de  droit  qu'auci 
autre  à  la  couronne  d'Angleterre. 

Elifabeth  eut  mieux  aimé  que  Marie  fi 


|voicparuî£  reftce  veuve  \  mais  elle  le  vovoit  au  moins  d 
trea    ce  [lvrce  <je  l'inquiétude  d'une  alliance  étranger 

mature, veue  _.    „  h      -,  i>    1  1 

«r.  Ceft  pourquoi  elle  parut  d abord  approuver^ 
mariage.  Cepein  ant  lorfqu'il  fut  fur  le  poir 
detre  conclu  j   elle   envoya   ordre  à  Darnl 

d«  revenir  en   Angleterre,   fous  peine  de  è 
fobeilrance  :  elle  in  mettre  à  la  tour  la  me 
&  le  frère  de  ce  feigneur:  elle  lit  lailir  tous  l 
biens  de  la  maifon  île  Lenox  :  elle  lé  plai 
prorelta,    menaça  fans  pouvoir  ilonner  aucttl 
raifon  plaufible  de  fon  mécontentement,  En  < 
fet ,  elle  ne  pouvoit  pas  avou  r  fes  petites  jalo 
fies,  ni  le  deflein  perfide  d'enhardh  à  la  r< 
les  Fcoilois  qui  ttefapprouveroient  ce  m.;1 
&    que    la    conduite    parouToit   allurcr   de 
protection. 

^..     ■—  Sa  politique  parut  d'abord  avoir  tout  le  ftl 

e2hJdftdQlct cès  quelle  en  avoir  efpérc.      K  d'auttj 

•"  *  miniltres  de  la  réforme  prérendue  crièrent 

"'     chaire    que    le   nouveau    roi   étoit   catlioliqu 

qu  >iqiul  donnât  tout  s   I   s  dcmonflranoi 

contraire.     Ils      neutoient    dcj.i    la    p  >pu!a 

d'Edimbourg,  lorfque  plufie  ;  pnncij 

de  la  nobleue  jetant  aiTembli 

le  prétexte  f|  i>  do  la  m  ,  juu  rent  j 

prendre  les  armes  contre  leur  fouveraine, 
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mandèrent  a  la  reine  d'Angleterre  des  fecours 
Li'eïle  leur  promit. 

Marie,  inftruite  de  leur  confpiration.  les  'T,  r  "  c  " 

r  1  •  ,  r  '  Us  font  for  ■- 

:  iommer  de  venu  rendre  compte  de  leur  con-  é&àfemînx 
lire.  Elle  avoit  levé  des  troupes,  pour  afla-  enAHSl«e*«» 
r  l'exécution  de  (es  ordres.  Cependant  les 
belles,  déjà  au  nombre  de  mille  chevaux, 
atoient  de  foule  ver  le  peuple.  Mais  la  nation 
étoit  pas  difpofée  à  la  révolte.  Elle  eftimoir, 
le  aimoit  la  reine,  &  comme  le  mariage  étoit 
i  générai  approuvé,  elle  ne  fe  laifloit  pas 
ptnper  aux  vues  intere (Tées  des  feigneurs  mo- 
ments. Pourfuivis  par  l'armée  royale,  forte 
dix-huit  mille  hommes  s  ils  abandonnèrent 
jtoffhj  &  fe  réfugièrent  en  Angleterre. 


Elifabethj  trompée  dans  fou  attente,  les  "',.', 
favoua  hautement.     Elle  engagea  même  les  les  dévoue 


5e  o" 


coucs, 


zkj  par  des  alTurances  fecretes  de  fa  protec- ?uoiqi',ellc 

i  1  1      ;v*     /  ,      leur  eut  Pro- 

n  ,  a  convenir  devant  les  ambaiiadeurs  de  mis  des  fc- 

mee  &  d'Efpagne  ,   qu'elle  n'avoit  aucune 

rt  à  leur  révolte  ;  &  dès  qu'elle  eut  cet  aveu , 

e    les  chalîà  de    fa   préience ,  comme    des 

îtres  &c  des  fcélérats  qu'elle  avoit  en  hor- 

ir. 

Les  rebelles  fugitifs,  bannis  &  fans  appui,  - 


■eut  recours  a  la  clémence  de  leur  fouveraine.  S ^«T 
irie  naturellement  n'éteit  pas  portée  à  lari-p.êch'  Maric 

L.M         rii  a  r        r  ,  de  traiter  les 

.111.     £he  croyou  même,  en  pardonnant, icbeiu»  avec 

Si 
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"riémcaccr  s  Cacher  des  fujers,  donc  la  religion  lui  fai 
loir  des  ennemis.  Elle  étoit  dans  ces  difpofi- 
tions,  lorfqu  un  amba(7a  leur  qui  vint  de  bran 
ce  ,  lui  apporta  les  conieils  violents  du  cardi- 
nal de  Lorraine. 

Àio'ir-mre-         '  '  m,x  accorrl^e  aux  Huguenots  ne  paroif 

.  jn-Toir  a  Coligni  qu'un  piège  pour  les  délarmer 

.  afin  de  les  accabler  enfuite  plus  furemenc.    Lj 

conduite  de  Catherine  de  Medicis  ne  confir* 

,,u:smoi'  que  trop  ces  f  îs.    Sous  prétexte  d 

remédier  aux  abus  csufés  par  les  dernières  guet 

res,  elle  parcoutoit  le   royaume  avec  le 

mais  on  conje&uroic  que  (on  deflein  étoit  dob 

lervei  ince  les  moyens  d'ex« 

terminer  à  la  rois  tout  le  parti  protestant.   Ci 

deff-in  ,  aijflj  extravagant  que  barbare  ,  paru 

vratfeml  ,        fq  ion  la  vu    e  rendre  à  Ba- 

w. yonne,  où  fe  trouvèrent  la  reine  d'Efpagi 

le,    &  1:  duc  d'Alb  .     <  >n  connoi.\>;r  troj 
le  p\  '•  qn    PI  oit  fait,  eV  Famé  airo- 

lu  duc  pas  attendre 

entrevue  les  projets  les  plus  fançuinaires:  j 
i  i    enement   pi  le  trompoi 

r 

rr~  D  circonfUnces ,  le  cardi 

T>  >prouvf 

:   que  Marie  s'étou 
u».  •  î   priin 

plus  poil  vues  de  (on  onde 
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«■y^— ^p 


Mais  elle  va 
evenir   giî^ 


ue  la  conduite  qu'elle  avoir  tenue  jufqu  alors, 
'avoir  point  diminué  l'emportement  avec  le- 
uel  les  miniftres  proteftants  déclamoient  cou- 
:e  elle.  C'eft  pourquoi  fe  déterminant  à  faire 
tire  le  procès  aux  feigneurs  bannis,  elle  con- 
oqrn  le  parlement  à  Edimbourg.  Leur  cri- 
îe  écoir  manifefte  ,  leur  condamnation  paroif- 
)it  inévitable  :  mais  un  événement  imprévu 
:  terrible  les  déroba  à  la  rigueur  des  loix  Se 
iufa  la  perte  de  Marie.  1S**~ 

Un  trône  eft  toujours  environné  de  pré- 
[pices  pour  une  jeune  perfonne  qui  ne  veille  a_ 
as  aiTez  fur  fes  démarches:  il  ne  faut  qu'un mtoclie 
mr  pas.  Combien  donc  ne  devez  vous 
»s  trembler  pour  Marie  ,  qui  règne  dans 
es  temps  plus  difficiles,  qu'aucun  de  ceux 
ont  i  hifloire  ait  confervé  le  fouvenir  !  cetts 
Bûcefïè  aimable,  pour  qui  vous  vous  iméref- 
;z,  irréprochable  jufquâ  ce  moment ^  &  mê- 
le digne  d'éloges  à  bien  des  égards,  va  deve- 
ir  criminelle. 

Henri ,  c'eft  le  nom  que  portoit  Darnley.  ~A 
épuis  qu'il  étoic  fur  le  trône,  Henri  >  dis- je ,  Henri 
/oit  tous  les  agréments  extérieurs,  capables"* 

luire  une  jeune  perfonne.  Marie  _,  dans 
;s  premiers  tranfports  de  fon  amour  a  lui  avoit 
fermé  le  titre  de  roi:  elle  joignoit  fon  nom  au 
en  dans  tous  les  a&es  publics  .,  êc  elle  nç 
royoit  jamais aflTez  faire,  pour  l'élévation  durç 

S  4 


etc-re  de 
Hemifoii 
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époux  qu'elle  aimoir.  C'ttoit  une  imprudence: 
elle   le  fentit,   lorfcjirelle    découvrit  dans    ce 
piince  un  homme  infolent,  violent,  irréfolqj 
crédule ,  bas ,  groffiet ,  brutal  dans  (es  plaifirs; 
le  qui,   gouverné  par  les  plus  vils  Batteurs, 
croyoit  toujours   mériter  au  de-la  Je  ce  qu'on 
faifoir  pour  lui.    tlle  voulut  alors  ufer  de  phi! 
de  réferve;    il  en  fut  indigné  ,  eV  quoique  feî 
vices  ttilknt  l'unique  raifon  du  refroidilîemenC 
de  la  reine,   il  fuppofa  qu'elle  avoit  d'autres 
motifs _,  6v   il  médira  la  vengeance. 
~77~—         Il  y  avoir  alors   à  la   cour   un    mufîcien! 
■Te  ac   nommé  David  Rizzio.      Il  ctoit  venu  à  la  lui- 
Tmm™?111  te  ^e  l  ambaffadeui  du  duc  de  Savoie  ;  6V  Marie 
tmp  de  mo.  qui  l'avoit  d'abord  retenu   pour    compléter  ù 
vid Riwio.     rnuiiquc,!  avoit  faireniuite  iecictaire  des  dépê- 
ches hancoifes.      Cet  homme  avoir    la  figure 
contre  lui  :  mais  il  avoir  un  efprit  au  defïus  île 
fa  naiflance  &:  d  éducation.     11  e 

confiance  de  fa  ri  il  ,!     int  le  canaldj 

toutes  Sa  fortune  auroit  fuffi  feule! 

po  jaloufie  &  la  haine  des  grands,  Se 

'infolence  &  1  n  idité.      Quoi 
fut  abfurde  de  i  her  aune  chofe  à  la 

que  de  confiance  donnée  imprudemment] 

iiïancc  :    on   fuppofa 
t  pas.  Ri   zio  p. «doit  p  >ur 
£f  pape  ,  &  il  invitoit  à  p 

nii  lé  .  h  m  >us  ceux  qui  ui  y 

*  U  dem:  c  l'en  fut  allez  pour  réoj 
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tic  contre  lui  les  feigneurs ,  &  les  miniftres  * 
•rqteftants.     Alors  s'accréditèrent    toutes    les 
ibles ,  qu'on  rcpandoit  fur  la  reine  8c  fur  le 
ivori  ;  &  Henri  jaloux  crut  avoir  trouvé  fa 
ictime. 

Marie  foupoit  en  particulier  avec  le  comte rrr" 

,  »       .,  -      J-  r'    n  r>  •       •        e  i         Henri  fait        . 

Argile,  ta  iœur  naturelle  ,  Kizzio  oc  quel-afTaûmerRisï* 
[ues  autres  perfonnes.  Le  roi  entra  tout-à-"0, 
oup ,  fuivi  du  lord  Ruthven  j  de  George  Dou- 
las  ,  8c  de  plufieurs  autres  aflallms  armes, 
prayce  à  cet  afpect,  elle  veut  en  vain  défen- 
re  Rizzio  qu'on  menace.  11  eft  frappé,  iorf- 
u'il  imploroit  la  protection  de  fa  maîtrelle 
tl'il  ferroit  dans  fes  bras.  On  l'arrache,  on 
entraîne  dans  l'antichambre ,  on  le  perce  de 
inquante-fix  coups.  Le  choix  de  ce  moment 
roit  d'autant  plus  cruel ,  qu'il  mettoit  en  dan- 
er  la  vie  de  la  reine ,  qui  étoit  dans  le  fep- 
ieme  mois  de  fa  groiTeiTè. 

Je  ne  pleurerai  plus ,  dit  Marie  ,  en  e(Tu-    Marie  He" 
itft  promptemenr  (es  larmes  :  je  ne  fonderai  refpke  que  la 
u  a  me  veneer.  Cet  attentat  contre  ion  au-      ° 
Dtité  ,   contre  fa  vie,  contre  fon   honneur, 
hangea  tout-à-coup    fon  caractère  :  elle  prit 
ne  ame  artificieufe  ,  faufle  &  perfide,  refolue 
s'abandonner  aveuglément  à  tout  moyen  de 
engeance. 

Cependant  le  roi  la  retint  prifonniere  dans-*;; — *7~** 

,r.  \         r  i  •  •  Elle  pardonne 

?  palais ,  de   les  ieigneurs  bannis  revinrent,  à  tous,  &i«- 
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l  ne  leur  pardonna  :  le  dernier  outrage  qu'ef- 

voit  reçu  ,  parut  avoir  effacé  le  fouv 
vaigaM«L^e  leur  crime.    Ils  furent  rétablis  dans    1 

ns  &  dans   leurs  di  ;    &  Marr  i ,  un 

des  principaux  quoique  ion  frère  naturel  ,  fuc< 
même  reçu  avec  toutes  les  démon  Pirations  d'une 
amit'é  tendre.  Mais  lorfque  les  aîfailins  de  R 
zio  folliciterent  auffi  leur  grâce,  elle  éluda  fur 
ce  qu'étan  ironnée    de    gardes,    tout  ce! 

qu'elle  fîgneroit  feroit  nul.  lïs  furent  tientod 
contraints  de  s'enfuir  en  Angleterre  ,  où  ïm 
véc  dans  l'indigence  &  dans   l'opprobrej 

Cependant  la   reine  n'ayant  pas 
gner  la  confiance  de  (on  mari  »•  recouvra  l. 
bercé  ;  &  quelque  temps  après  ,  le  comte"  dej 
Bot:îvrelj    nouveau  favori  de  cette  prince  (Te  J 
fol iicita  leur  retour  &z  l'obtint.  11  vouloir 
ufier  ion  parti,    en  s'attachant  les  conjure 
la  reine  confenroit  àpardonn  ut  le  mon- 

,  pourvu  qu'elle  fe  vengeât  fur  Henri. 
!—"  rfonne  n'ignoroit  que  le  roi  n'eût  rr.- 

>nné  «5c  conduit  le  re  de  Rizzio: 

,  les  fu  i  t  e  s ,  £ 
lequel  il  a  voit  a  es  J 

.  ::i    e:   i   nt    autant    de  p  certaines.    La] 

\z  a  faire  une  déclaration  pu; 
par  lac  >ir  eu  aueu:      part 

e  crime  , 
arc  ri  que  elle, 

lui  eut  enlevé  la  coi:  tous  les  partis  ,&V 


l'eut  rendu  l'objet  du  mépris  univerfel ,  elle 
ne  cacha  plus  fa  haine ,  ni  fou  indignation  : 
elle  fe  fépua  de  lui,  elle  l'humilia,  Se  fefit 
une  joie  de  le  rendre  méprifable  a  la  populace 
même.   Elle   accoucha  fur  ces  entrefaites  ,  Se 
la  nailTance  d'un  hls ,   objet  intéreiîant  pour  la 
nation  ,  devoit  allurcr  le  fort  &  Tautoricc  de 
Marie. 

L'ambalTadeur  dépêche   pour  porter   cette  ________ 

nouvelle  à  la  cour  de  Londres,  arriva  lorfqu'-Etfecqu-pro- 
Elifabeth  paroitïbit  au  milieu  d'une  fête  avec  Kïw 
toute  fa  gaité.  Frappée  tcut-à-coup  ,  elle  tom-  veiie  de  ce* 
3a  dans  une   profonde    mélancolie  ,     laiiTant*"011 
échapper  ces  mots  :  la  reine  d'Écojje  ejî  mère  ^ 
&  je  ne  fuis  qu  une  plante  flér de  !  mais  le  len- 
demain ayant  repris  fadiiiimulation  ordinaire., 
elle  affecta   de  la  joie,  &  montra  1  intérêt  le 
plus  tendre  pour  Marie. 

Il  fembloit  que  toute  l'Angletterre  dî:  avec 
Elifaheth  ,  la  reine  d'Ecoflc  ejl  mère  _,  &  notre  ~ — ■ — r~"» 
reine  n  ejt  quunt  plante  Jierile!  car  tout  le  pu-d«--na-dent 
Mie   demandoit  qu'elle   réglât   la   fucceu]on.?u'Ehrabeth, 

.  x  c?  fc  maris    nu 

Le  parlement  qui  s'ouvrit  alors  ^  alloit  memeregie  u  fuc» 
délibérer  fur  cette  affaire  ,  lorfqu'elle  fitCSIiiou* 
defenfe  d  aller  plus  avant ,  aîXurant  qu'elle  étoit 
dans  l'intention  de  fe  marier,  &  que  la  décla- 
ration d'un  fucceiTeur  entraîneroit  de  trop 
grands  dangers  pour  fa  perfonne  :  on  compta 
peu  fur  des  promettes .,  défavouées  par  l'éloi- 
gnemen:  qu'elle  montroit  pour  le  mariage* 
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On  murmura  hautement  :  on  demanda  C\  IaV 
défcnfe  de  dclibcrrr  fui  un  objet  auili  impor- 
tant ,  ne  violon  pas  les  libertés  &  les  privile- 
s  chambres:  quelques-uns,  plus  empor- 
tés dirent  qu'Liiiabeth  facrihoit  a  Tes  craintes 
les  intérêts  de  la  nation,  que  Ion  ambition  étoic 
feulement  de  gouverner ,  fans  fe  mettre  en  pei- 
ne de  ce  qui  pouvoir  arriver  après  elle;  &  que 
parées  fentiments,  elle  fe  montrait  plutôt  la 
marâtre  que  la  mère  de  fon  peuple.  La  reine  j 
informée  de  ce  foulévement,  révoqua  la  dé- 
fenk  quelle  avoit  faite  ,  &  rendit  aux  cham- 
bres la  liberté  des  délibérations.  Cette  condef-, 
cendance  ayant  calmé  les  efprits,  elle  fe  hâta 
de  rompre  le  parlement. 

— Elle  s'étoit  dérobée  aux  inrtances  de  la  na- 

ics  venu     •  -i      ,  /  r      i      j»'i    j 

j    non:  mais   il  n  croit  pas  facile  a  éluder  tou- 

■[<'  jours  une  demande  auili  bien  fondée.  Les  pau 
poorMade.   ttlans  de  Marie  le  multiplioient  j  &  leur  zèle- 
croilîoit  depuis  la  naiflance  de  ion  fils.  11  y  en] 
avoit  juiques  dans    la  cour  même.    la  plupart.. 
des  grau  lus  étoiem  convaincus  de  la 

néceflïté  de  la  nommer  héritière:  les  Catho- 
liques fe  déclaraient  pour  elle  ,  Se  même  les 
Proteibuits ,   fi  on  excepte  Ls  plus  fanatiqu 
On  ne  parloit  que  de  la  modération  \:  de  la 
bi  mee  de  cette  princelle:   de  on  ne  re-j 

irdoic  fes  rai  quecomrm  erreurs  de 

jeunellè  eV    d'inexpérience.     Mais  roui 
préventions    favorables  le   diilipcreut  par 
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conduire  que  tint  Marie  ;  car  nous  iommes  au 
moment  de  (es  crimes. 

Bothwel,  avec  une  grande  naiflance  ,  étoit  - — r: — r 

r  1  1 1      >         •  •       1      1  r  i  /         Caraftere    de 

lans  talents.  Il  n  avoit  acquis  de  la  conlidera-  Bothwcl. 
tion  ,  qu'en  fe  «déclarant  ouvertement  pour  le 
parti  catholique.  Sans  mœurs ,  fans  conduite., 
accablé  de .  dettes  ,  les  entreprifes  défefpérées 
paroiiToient  fon  unique  refiource.  11  étoit  digne, 
en  un  mot ,  de  la  confiance  de  Marie  ,  puif- 
qu'alors  elle  méclitoit  les  deifeins  les  plus  noirs, 
oubliant  {on  caractère.,  fa  gloire  j  fa  réputa- 
tion &  fon  honneur. 

L'alTaffinat  du  roi  fut  l'effet  de  fa  foiblefle  n  afl-airmi 
pour  ce  monftre.  On  ne  douta  pas  qu'il  n'en  Henri,  &  Ma- 
lin l'auteur  :  on  ne  douta  pas  non  plus  qu'il"6  repou£e* 
ne  l'eût  commis  j  après  l'avoir  projeté  avec 
elle  :  la  combinaifon  de  toutes  les  circonflan- 
ces  en  étoit  la  preuve.  Elle  fit  rendre  une  fen- 
tence  qui  le  déclara  innocent ,  mais  ïi  à  la 
hâte ,  (i  inconfulérément ,  que  la  procédure 
même  confirma  l'opinion  générale.  Alors  elle 
affronta  le  public:  elle  ne  connut  plus  de  pu- 
deur :  elle  redoubla  de  confiance  pour  Bothwel  : 
elle  vécut  avec  lui  dans  la  plus  grande  fami- 
liarité :  enfin  ne  craignant  pas  d'expofer  fa 
•couronne  &  fa  vie  pour  un  homme  ,  à  qui 
elle  avoir  fait  le  facrifice  de  fa  réputation,  elle 
Jcpoufa;  Se  ce  mariage  flétriiïant  par  lui-mê- 
me, le  fut  encore  par  toutes  les  circonftances 
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qui  1  accompagnèrent.  C'eft  ainfi  que  cetr* 
malheureufe  princefle  ,  d'abord  imprudence 
3.wc  Riz/  :  enfuice  criminelle  ai  c  Both-j 

wel ,  k  p  par  fon  incoi  ttion  d'aSy- 

me  en  abyme.   Envain  les  nu  nac  na- 

tion s'oppofoiem  à  ce  mariage  j  envain  c 
beth  &  les  Gu  fes  mêmes  avoi  ne  fait  ce  qu'il! 
avaient  pu  pour  l'empêcher  ;  Marie  ,  dans 
îvietlè  uuic  devenue  infenfible  à  la  crainte  J 
aux  confeils  &  au  mépris. 

;  ;!.v.ircnt      Pendant  que  cette  nouvelle  porte  chez  l'e- 
i'  l'horreur    qu'elle  m; pire,    LÉcoiTe   te 

^^'^"-louleve  ,  Bochwel  s'enfuit,  traîi  ant  après  lui 
i^b  crimes,  fes  temot Js ,  &  marchant  vers  la 
fin  malheureufe  qui  l'attend.  Marie,  fans  fe-j 
cours,  refte  prifonniére.   Ses  fujets,  devenus 
fes  ennemis ,    font  îles  âmes   féroces ,   fanati- 
ques ,  dont  l'enthoufiafmc  s'allume  tnco 
le  fcandale:   &  cependant  elle  n'a  pour  fa  dé- 
fenfej  que  fa  jeunefle,  fa  besuré,  k 5 -races; 
les  larmes,  &  je  ne  puis  pas  ajout 'jr  fon  in-1 

notent 

77     ,      Apres  avoir  été  traînée  en  prifon  ,  à  travers 
i  !   .  infultes  de  la  populace,  elle  fut  t  rcée  de 

1        1    ;  dication.    S  >n  fils  fut  f 

1  ••  :  on  donna  la  régence  à  Murrai ,  eV  on  rc- 
dei  contre  elle  avec  la  dcinieiô 

jr. 
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Dès  qu'Elifabeth  celTa  de  voir  une  rivale  — 
Jans  cette  reine  infortunée  ,  Ta  jaloufie  fit  pla-  SSdSSfS 
:e  à  d'autres  fentimencs.  Elle  réfléchie  fur  bs  fot.1  >  &  veui 
revers,  qui  menaçoient  les  crônes  dans  ces  UiibcttéT* 
temps  de  troubles  Ôc  de  factions  ;  &  elle  s  at* 
indrit  fur  le  fort  de  Marie.  Se  flattant  de 
trouver  les  moyens  de  pacifier  PEcoiïè ,  elle 
3rT;?t  fa  médiation  par  fon  ambafladeur.  Elle 
it  chargé  de  quelques  confeils  pour  Marie, 
luprès  de  laquelle  il  ne  put  pas  avoir  d'accès; 
fc  de  repréfenter  aux  confédérés ,  que  quoi- 
qu'elle défapprouvât  la  conduite  de  leur  reine, 
îlle  jugeoit  leur  révolte  inique  ,  ôc  contraire 
iux  principes  de  tout  bon  gouvernement  ;  que 
es  prières  ,  les  confeils  ,  les  remontrances , 
ont  les  feules  armes  dont  les  fujets  puiiïènt 
égitimement  fe  fervir  j  &  que  lorfque  ces  mo- 
yens ne  réuffiiTenrpas,  c'eft  du  ciel  qu'as  doi- 
vent attendre  le  retour  de  leut  maître  à  la  ju&j 
ice.  Elle  oublioit  qu'elle  même  auparavant 
es  avoir  encouragés  à  la  révolte.  A  ces  repré- 
en rations,  fon  ambalTadeur  avoit  ordre  de 
Rndre  les  menaces  :  mais  enfin  tous  {qs  ef- 
brts  furent  inutiles.  Elle  ne  put  rien  gagner 
ar  des  hommes  ,  qui  avoient  déjà  trop  fait 
•oui'  reculer. 

Cependant  il  érou  bien  difficile  que  tous  — 


fes  chefs  fuffent  également  contents  de  la  for*  îZ^nt 
ne  que  prenoit  le  gouvernement,  puifqu'ils veurds  Marie 
ie  pouvoicut  pas  y  avoir  tous  la  même  part, 
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La  jaloufie  les  divila  donc,  &  p.irut  poiîvoîl 
plus    en   faveur   de  la  reine  que  ta  ,tior| 

d'Eliiabeth.  Marie  d'ailleurs  eommençoit 
paroïtre  moins  coupable  depuis  la  fuite  dj 
Bothvel ,  qu'on  regardoit  comme  le  premier 
auteur  de  fes  crimes  •  &  ce  favori  n étant  plis 
à  craindre ,  les  fejgneurs  mécontents  fon- 
geoient  qu'ils  pouvaient  s/étayer  du  nom  d< 
cette  reine. 

Le  peuple  ,  après  les  moments  donnés  à  Vin 
dighation  .,  ne  fentoit  plus  que  les  infortune 
de  cette    princefle  :    il  gémiftoic  de  voir 
les  fers  celle  qu'il  avoit  aimée   fur  le  tronc 
£c  les  Catholiques  fur  tout  defir  oient  une  noir 
velle  révolution  en  fa  faveur.   On  fe  plaignoi 
donc  allez  généralement  de  la  rigueur  ave 
laquelle  elle  croie  traitée.   Alors  pluheurs  fer 
gneurs  s'afïemblerent ,  pour  concerter  les  mo 
yens  de  la  fervir. 

-TTi     a  n-       Sur  ces  entrefaites  ,  George  Douelas  trouvf 

Ille  cft  tltli-  »  b 

mais  fou  le  moyen  cie   la  délivrer  &   de  la  coin. une  a 

«nJruiû  Hanulron ,   où  elle  eut   en  peu  de  jouis  une 

tn  Angleterre,  armee  de   lix   mille  hommes.    Llifabeth  ,    qui 

1568       en  eft  inftruite  ,   fe  propofe  de  lui  envoyer  dm 

(ecours,  mais  elle  ne  le  peut  pas  àffez  tôt.  1  es 

troupes  de  Marie  font  défaites  p  i  !    régenta 

elle  fuie  avec  ries  peu  de  fuite:  arrivée  fur  les 

frontières  d'Angleterre,    elle   balance:  enfin 

elle  n'a  pas  d'ancre  ceflouxee.  Comptant  dune 

lur 
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ir  la  gcnérofité  ,  dont  Elifabeth  lui  a  donné 
es  preuves ,  elle  le  livre  à  fa  rivale. 

Elifabeth  ayant  Marie  en  fa  puirTance  ,  fe  F!iraberh1 
oyoit  délivrée  de  l'inquiétude  ,  que  lui  don-fefute  d=  i*' 
oient  l'Ecoffe  &  les  droits  de  certe  princeffe.^^tte"* 
lie  trouvoit  des  inconvénients  â  prendre  les  fou  juiufiée , 

i  '     i  r         ©il        j  'i.à  quoi  Matie 

rmes  pour  la  rétablir,  &  elle  n  en  trouvoîtcol^clK, 
oint  à  protéger  la  régence  :  car  Murrai  ne 
ouvoit  avoir  d'autres  intérêts  que  les  fiens. 
Ile  jugea  donc  qu'elle  devoit  s'aiïurer  de  Ma- 
i ,  &  ne  point  déclarer  encore  fi  elle  em- 
ioyetoit  (es  forces  pour  ou  contte  elle.  Âinfî 
î  bornant  à  l'afFurer  de  fon  amitié,  elle  refu* 
i  de  la  voir  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  fe  fût  juftifiiçi 
u  meurtre  de  Henri.  Marie  répondit,  les  lar- 
îes  aux  yeux ,  qu'elle  la  prenoit  volontiers 
our  arbitte.  Sa  fituation  étoit  embatrallante^ 
lie  fentoit  bien  que  la  raifon  qu'apportoit  Eli— 
iberh,  n'étoit  qu'un  prétexte:  mais  elle  fen- 
dit auiïi  qu'en  s'y  refufant  >  elle  avouoit  indi- 
îctement  fon  crime. 

Dès  qu'Elifabeth   eut  le  confentement  au T""* 

i*el  elle  s  ctoit  attendu,  elle  dépêcha  au  re-  d'Ecoiïcvicni 
nt  d'Ecoflfe,  &:  lui  enjoignit  d'envoyer  quel-*  Londres. 
u'nn   à  Londres  pour  rendre    compte   de  fa 
induite  :  Murrai  fut  choqué  d'un  ordre  don- 
£  en  fouveraine:   cependant  il  vint  lui-même 
ec  quelques  auttes  ,  croyant  devoir  ménager 
reine  d'Angleterre.  D'ailleurs  il  jugeoit  de 
Tom.  XIII.  T 
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(es  vues  ,  par  l'intérêt  qu'elle  avoir  à  le  fourej 
nir  j  &:  il  pi  :t  bien  qu'elle  ne  lui  feroil 

pas  contraire. 

TT~. Marie  pouvait  faire  les  mêmes  réflexions] 

J4ane  veut  re-  .  1  •/**  •       11  -     1 

jiui  (on  cou-  &  fon  embunas  en  croiïïoit  ci  autant  plus,  iillj 
fcflicoKûu  vou[llt  ajors  retirer  le  confentement  qu'ellJ 
avoit  donné  ,  fe  fondant  avec  raifon  fur  ci 
qu'étant  reine  j  des  fujets  rebelles  no  peuvoicnl 
pas  la  citer  devant  un  fouverain  étranger  \  ol 
elle  demanda  qu'Elifabeth  la  rétablit,  ou  lui 
permît  de  palier  en  France.  Cependant  il  fallu 
céder,  quoiqu'avec  répugnance  :  car  id  fitua 
rion  donnoit  trop  d'avantage  a  la  reine  d'An- 
gleterre ,'  qui  dailleurs  coloroit  (ts  démarche 
de  tous  les  dehors  de  l'amitié. 


■ On  produifir  donc  d'un  coté  les  aceufationj 

fcrlesacctâra  de  1  «utre  on  ne  répondit  pas,  ou  on  repondi 
Uuni.  nia|>  \llUie  étoit  fi    fcduiianre  ,  qu'elle  avoi 

convaincu  de    fon   innocence  tous   ceux  cju 
1  aj'.'  nt  :  il    ne  lui  croit  pas  aufli  îaul 

i!e  le   uulitier   «.levant  un    tribunal,  ou  '.lie  11 
pari  pas  ex  qui  eut  été  tache  de  la  trott 

vtr  11  ite. 

, ~~~     Après  ci  :e-  les  conférences  eurent  éré  rompue 

',  y  &  Mari  11 

m  la  pern  iif.ond 
(îe  retiiei  en  France.   Comme  elle  étoit  venu 
"  Angleterre    de    ion    propic   niouvem 
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elle  nmiaginoit  pas  qu'on  pût  fins injuftice  lui 
tefufer  l'une  ou  l'autre  de  £es  demandes.  Eli-  S/'aSÏÏÊ 
Ubeth  lui  donna  des  ëfpérances,  ufa  de  difïi  tircr  tn Frafi; 
ululation  ,  gagna  du   temps,    ùc  Marie  refta  "* 
^nfonniere. 

Telle  ctoit ,   en  quinze  cents  foixante-huit ,  rr—. — — 
a    Situation   des  choies    en  Angleterre  &  en  tcTjHZ 
Ecolîe:  mais  la  guerre  ayant  commencé  l'an-  £™?±2 
îee  piecedente  dans  les  Pays-Bas  &  en  trance,  ^ Pays-Bas, 
ilifabeth    ne    pouvoir   manquer  d'y    pren  ire 
ïuelquepart,    quand  ce   n'eût  cré  que  pour 
fcarter  l'incendie  qui  menaçoit  fon  royaume. 

Granvelle  avoit  été  rappelle  ,  en  iç£4,  i  — — ' 
a  folncitation  de  la  duchefle  de  Parme,  qui  d^moTL 
.voïc  repréfenté  combien  la  conduite  de  ce  mi-  vo.icX°r-é  a,î 
tfltre  loulevoit  les  peuples  :  cependant  le  eon   i«  p»*^"    , 
île  de  Trente  qu'un  grand  nombre  ne  vouloit desFUmaad* 
'as    recevoir ,    imquiiition   que  tous   redou- 
oient,   &  les  édits  rigoureux  qui  avoient  été 
jibiiés,  croient  toujours  autant  de  femences  de 
evoiie.  Le  comte  d'Egmont,  chargé  d'en  inf-  ' 
ruire   le  roi  Efpagne,  partit  au  commence- 
ment de  1 5  6*5 . 

Philippe   atfèmbla  cinquante  tbéolpcrtêns    *"*"* 

our  lavoir  ce  qu'ils  penfoient  fur  la  liberté  de  cS*  L 
onicience,   que  demandoient  les  Flamands.  tJ^oIo«iens 

ç  r(M.(W1J,      ,  .         >  j      •  ,        donc  il  ne  fvàti 

■  répondu  -,.,  q„  on  pouvoir  la  leur  accorder, pas  iss  eoa« 
arce  qu'autrement  le  roi&  l'églifc  couroierftfei^ 

T  a 


2-9* 


H 


t  s  t  o  i  *  a 


^  rifque  de  perdre  les  Pays-Bas.  Je  ne  vous  d 

mande  pas  ,  die  Pniiippe ,  h  je  le  puis,  ma 
li  j'y  fuis  oblige;  <5c  lorsqu'ils  eurent  répom 
qu'ils  ne  penfoient  pas  que  ce  fuc  une  oblig, 
non  ,  il  fe  jera  à  genoux  ,  &  tendant  les  mail 
au  ciel  :  je  vous  pue  ,  man  Dieu  ,  dit-il , 
m'enteetenit  dans  la  rcfohition  où  je  luis 
n'etie  plus  fouverain  ,  plutôt  que  d'avoir  d 
fujets  qui  vous  méconnoillenr. 

— •-"■  * Le  vovaçe  du  comte  d'Egmont  fut   doi 

Cependant    •  -,  J0   °  i  |,  °  î      r> 

i'errrevue  cic^unile  ,   oc  cependant  1  entrevue  de  Bayoni 
Bi/onac    «a- répandit  la  terreur  en  Flandre  comme  en  Fra 
nandi   ^ue  ce.  Marguerite  ,  torece  d  obeir  aux  ordres  < 
?"    fon  rrere ,   chercha   toutes  les  voies  de  i 

1       -  luit  en-  ?     . ,      ,  . 

*  ramc-ceur:  mais  il  n  y  en  avoit  point  pour  ioum< 
tre  au  delpotifme  des  peuples  jaloux  de  leu 
privilèges,  Iille  n'étoit  point  aidée  par  f< 
confeil  :    car  !.  ;neurs  de  la   nation   qj 

Philippe  v  avoit  fait  entrer  ,  dans  la  vue  de 
les  attacher,  parlaient  ouvertement  contre  toi 
te  entreprife ,  qui  tendoit  à  détruire  l'ancif 

nr:  tels  étoient  entre  autres, 
prince  d'Orange,  le  cornu  d'Egrnont  & 
comte  de  Horn« 

—    ;  ,  < —       En    M^6>    le   comte    de    Brédecode    cV 
la  comte  de   I  >ra,ng 

quatre  hommes  prcfol 

us  de  lanoblefte,   ic  pte  nt  devant! 

te,  cV:  lui  demandèrent  '  i  liberté  decoj 
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fcience  avec  la-fuopreffion  do  Finquiiîtion.  El* 
le  répondit  qu'elle  en  écriroit  au  101  d'hipagne, 
&:  en  attendant  elle  fit  iufpendre  l'exécution 
des  édits  juiqu  a  nouvel  ordre.  Elle  prit  ce 
parti  modéré  ,  malgré  les  confeiîs  du  comte 
de  Barlemont ,  qui  lui  diïoit  de  ne  pas  fe  met- 
tre en  peine  de  ces  gueux  ameutés. 

Ce  propos  injurieux  donna  un  nom  à  cette     Ligue  des! 
ligue,   &  un  nom  eft  quelque  chofe  ,  fur- tout  Gueux, 
quand    il    rappelle     une  offenfe.     Brcderode 
mit  une  beface  fur  fes  épaules ,  ôc  but  dans  une 
«ruelle  de  bois.  Tous  burent  à  fon  exemple 
dans  La  même  écuelle  :  tous  crièrent  vivent  les 
gueux  ;  tous  jurèrent  de  facrifîer  leur  vie  à  la. 
riérenfe  de  la  patrie.  Cette  ligue  devint  célèbre;. 
&  le  devint   peut  être  plus ,    que   fi  elle  eue. 
pris  tout  autre  nom. 


Marguerite  ne  put  plus  contenir  le  peuple.  — — 
r  ,  •  r    ,      ,        r     ,    r     rr  .;  soûlé' 


qui  puevoyoït  trop  bien  la  reponie  du  comeil  desFiat»*a4t« 
■  Efpagne.  11  fe  fouleva  dans  plusieurs  endroits.  }c  <luc  d>Alr 

•m     1        /    17         t     ■  r    i        •  o  r  rr  bc  slt  envoyé 

pilla  les  cgliies.j  bnia  les  images  &:  proreflapu-  dans  les  *ay«* 
■iquement  la  nouvelle  religion.  Philippe  s'ap-Bas* 
■audit  en  quelque  forte  de  cette  révolte,  par-^ 
ce  qu'il    crue  avoir  un  prétexte  pour  ôcer  aux. 
Flamands  rous  leurs  privilèges.    11  chargea  de 
les  ordres  Ferdinand   de  Tolède,  duc  d'Albe,, 
el  il  donna  un  corps  de  troupes  Efpagno-. 
ies.  C  etoit  un  bon  capitaine  \  mais  un  homme 
biquinaire  ,  qui  croyait  conduite  des  peuples 

t*.  " 


Mis  rem 

comme  des  foldats.  Marguerite  fit  de  vaïns  e£*( 
forts  pour  faire  tomber  le  choix  de  fon  frère» 
fur  un  autre. 

r  i  6  Arrivé  dans  les   Pays-Bas ,  le  duc  d'Alb© 

Defporifme  parut  craindre  de  n'êtte  pas  alTez  redoute.   Il 

du   duc  d'Aï-       •  r  j  -  t  j 

be.M.ir"ucri- Prlc  toutes  ioftes  d^meiures,  pour  répandre* 
«•fç retira  la  terreur.  11  rendit  publique  toute  retendue 
des  pouvoirs  qu'il  avoir  reçus  du  roi  d'Efpa-i 
gne:  il  affecla  de  montrer  les  troupes  qu'il 
avoit  amenées  :  il  déclara  qu'il  fe  propofoit  de?. 
bâtir  des  citadelles  j  &  il  fit  arrêter  le  comte 
d'Egmont  6c  le  comte  de  Horn.  Marguerite^ 
voyant  quelle  n'avoit  pas  la  puiifance  d'enajl 
pécher  les  maux  qu'elle  prélageoit ,  demanda-; 
&  obtint  la  permiilion  de  fe  retirer.  Elle  par-j 
lit ,  après  avoir  tout  tenté  pour  perfuader  à  forij 
frère  plus  de  modération.  Elle  fut  regrettée  dôf 
tous  les  Flamands. 

Philippe  croit  bien  éloigné  de  défapprouveF'* 


Cruau^'s  du 


ted'Aibff.  la  le  vente  de  ion  mimitre;  car  il  le  retrouvoie 
lui-même  dans  cette  arne  cruelle.  Le  duc  d'Aï*] 
be  févit  donc  avec  la  dernière  rigueur.  San$| 
égard  pour  les  privilèges  de  la  nation  ,  il  traita 
de  criminel  quiconque  ofoit  parler  de  privile-l 
ge  ;  Se  il  établit  un  confeil  terrible  qu'on  nom- 
ma pour  cette  raifon  le  confeil  de  fang.  Or# 
prétend  que  dans  le  cours  d'un  mois, deux  mille*! 
perfonnes  furent  mifes  en  prifon ,  6c  trente» 
inille  s'enfuirent  dans  les  pays  étrangers.  Ce-? 
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ncfant  le  prince  d'Orange  qui  s'ctoît  retiré  en 
Uemagne  ,  folliciroit  les  peuples  à  la  révolte^ 
ramafloit  des  forces  pour  venir  à  leur    fe- 
u  r. 

Les  Huguenots  de  France  ne  voyoient  pas * 

.  P  ,  J  r  La  terreur 

us  mqutetuae  l  oppreiiion  ou  croient  ceux  des  qu'elles  ré- 
ivs-Bas.  Ils  craignoient  pour  eux-mêmes  un  Pan(J'clu  cn 

'   .,   r  ,        />  r      ,         •      r  •  a        France,  cau- 

teu  iort  y   les  ioupçons  qu  avoit  rait  naître  fe  k- foulera 
mtrevue  de  Bayonne  fe   renouvelèrent;  &  nie"t^sHu^ 
conduite  du  duc  d'Albe  dans  les  Pays-Bas., 
t  une  des  caufes  qui  hâta  la  guerre  civile  en 
ance. 

Le  prince  de  Condé  avoit  alors  de.  nou — -• 

;    .  1  /  1  Condé  eftav. 

saux  iujets  de  mécontentement;  car  la  reine  iCUI  c^ea, 
;  lui  avoir  pas  donné  l'autorité  qu'elle  lui  a- 
)it  promife,  lors  delà  paix  de  1563.  11  fe 
2fua  donc  avec  Coligni.  Le  projet  fut  formé 
enlever  Charles  IX  ,  qui  étoit  à  Monceaux, 
échoua,  &  le  roi,  qui  n'échappa  qu'avec 
ïine,  fe  retira  dans  ia  capitale. 

Condé  s'étoit  rendu  maître  de  plufieurs  plâ- ■  ■  ~\ 

1       r,  ,  Bataiite  de  S 

:s   aux    environs  de  Pans:    mais  les  troupes Denis. 
ii  étoient  dans  la  ville ,  fe  trouvant  fupérieu-      l\l*ri 
s  aux  (iennes  ;  le  connétable  foitit,  lui  pré- 
nta  la  bataille   dans  la  plaine  de   S.  'Jenis  9. 
:  fut  blede  mortellement.  Cette  aélion  nç 
ît  pas  décifîvej  de  chaque  parti  s'attribua  I 
iftoire. 

ï  4 
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L'année  fui  van  te  la  paix  fe  rît,  &z  fut  bier 
rôt  rompue.    :  <5v  Coligni,   qu'on  a\o 

ala  voulu  cnltver,  reprirent  les  armes.    La  FU 
clielle  1er  poires  ,  &  ils  y  r<  curer 

un  fecours  <     la  reine  de  Navarre j   qui  Ici 
amena  fon    fils  Henri ,  prince  de  Béarn  , 
de  quinze  ans.  Cette  guerre  te  rît  avec  plus  d 
fureur  que  toutes  les  précédentes. 

' — ~  !      prince  de  C 'onde  perdit  la  bataille  cV  i 

Condéperdla  r  1  < 

rieiUbarail-  vie  pies  de  Jarnac,  en  1 509,  Le  duc  a  Anjoi 
IcdtJanuc.  prere  je  çnarics  ^  commandoit  l'armée  royah 

La  mort  du  chef  eût  duhpé  les  rebelles j  h  Co 
ligni  n'eût   relevé   leur  courage.    11  mit  à  lei 

tetc  Henri  &  le  iils  de  Conùc. 

■" z — 7       Henri  qui  ne  donnoit  encore  qu'un  nom 

Bataille  S*  .1  l    ,      % 

ur.  ton  paru  ,  1  iva  la  même  année  a  la  ba 

raille  •ncontour,    qui  fut  perdue, 

où  il  lit  préfacer  que  fon  nom  feroit  grand  u 

)° 
■      Coligni,  fouvent  battu,   rroavoit  touioui 

Taix  qui  lut     1  ,  •  , 

llources.    il    reparut   avec    une  nouvel 
pic^e.  armée  >  il  fut  in  t  de  m  Pa 

.  C'eit  pourqu  i  le   roi  ,  qui  manquoirc 

* irees,   fut  contraint  de  i.^^k  la  paix.  O 

►endant    que  ce  ne  rut  qu  un  y 
»  ts,  qu'on  foupçonnoi 

av.  I J  ,  P  aicé ,  le 

H  u  nfeieue 

&  ;  .       oui  leur  hue  ce* 
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Pendant  cette  guerre  ,  Elifabeth  donna  des 

r  ti  ï^i    ?  n  ^1  Conduite  d« 

lecours  aux  Huguenots,  &  Philippe  a  Char- Philippe  11 
les  IX.  Le  roi  d'Efpagne  regatdoit  les  troubles  ^ricre"ucr- 
de  France  comme  Ton  afraue ,  fe  repofant  de  re. 
la  Flandre  fur  le  duc  d'Albe  ,  dans  lequel  il 
ivoit  mis  toute    fa  confiance.    Mais  par  fes 
fccours  ;  comme  par  fes  confeils  ,  il  n'a  fait  que 
du  mal  à  la  Fiance ,   fans  favoir  en  tirer  au- 
cun avantage.    En   défapprouvant   toujours   la 
feix ,    &  en  exhortant  toujours  à  la  dernière 
rigueur  ,  il  n'a    jamais  employé  alfez  de  for- 
ces ,  ni  pour  foutenir  le  parti  qu'il   paroifToit 
favorifer.,    ni    pour   acquérir    quelque   chofe  > 

lui-même.  Cependant  il  me  femble  qu'en? 
rie  faifant  que  ce  qu'il  falloir  pour  faire  du- 
rer les  troubles  en  France ,  il  rien  faifoic 
pas  affez  pour  les  faire  finir  dans  les  Pays- 
Bas. 

Elifabeth  fe  conduifoit  avec  plus  de  fagefîe. — . 

Comme  un  de  fes  principaux  foins  etoit  de  te-  ^,«"^1^ 
ni.-  fes  fujets  catholiques  dans  iimpuiLfance  de  Iwtfugucnots 
former  quelque  confpiration  ,  elle  devoir  pten-  fiâmes, k* 
flrc  des  mefures  pour  leur  ôter  tout  efpoir  de' 
fccours  de  la  part  de  Philippe  &  de  Charles  IX. 
Il  étoit  donc  de    fon  intérêt  d'entretenir  les 
troubles  enFrance  &  dans  les  Pays-Bas,  eV  elle 
lempHlFoit  fon  objet,    en    empêchant  feule- 
ment que  les  Protefrants  ne  fuiïènt  tout-à  fait 
opprimés  :    cl!e    n'avoir    donc   garde  de  faire  * 

our  eux  tout  ce  qu'Us  demandoient.  Elle  le$ 


1?S  H    I    S    T   O    I    R    H 

"  loure:ioicen  France,  parce  qu'elle  ne  c; 

pas  Charles  IX:    mais  elle  fe  contentoitd 
Jet  ■  et  les  IV.  I  i  _>re; 

parce  q    i  &  pai  -  ;   ,  où  L>lu- 

Dienc  redoutable.  Ell< 
•s  troubles;  car  le* 
Flamands,  cj  cueilloir,   cherchoient 

un  afyle  ou  Angleterre  ,  où  lis  apportaient  le! 
Di  .'s,  ic  commerce  5c  i'induitrie. 

Quoiqu't   le  j      attentive  à  ne  point  fourni 
A'Mni  ce  aa  roi  d'1  ,  elle  fe  permi 

cn^.yo.t   au  néanmoins  an  coup  hardi.  Des  vai fléaux  qu 
^ur  d'Ali  traqués  pas  des  coi :  s  cran 

ugics  dans  fea  ports,  elle  apprit  qu'ils  pod 
COÎent  quatre  cents  nulle  écus  au  duc  (TAitx 
év  que  cette  foin  me  a  voit  été  prêtée  par  les 
.  I  . .  empara  de  cet  argent  ,  en  dé- 
clarant  qu'elle  l'empruntoit  e!le-mcme.  1  < 
duc  d'Albe  qui  en  avoit  beioin  i 
troupes  ,  fut  d  fitc  de   mettre 

.  laquelle 
L-s  établit,  fou  le  va  le  peuple;  &  il  l'ii 

8  par  la  i  U  en  fui 

plus  odieux  &  moins  .  qu'Où 

avoil 

liionna   I 
qu 

ue. 
nt  qu'Elifabeth  .  >it    ou  n 
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le  ne  fe  compromettait  jamais  ,  tout  plioit  fonaucc 
bus  fon  joug  en  Angleterre,  où  elle  fentoit 
oure  retendue  de  fon  autorité.  Nous  allons 
'oir  dans  un  parlement  les  derniers  efforts 
l'une  liberté  déjà  bien  foible. 

Le  chancelier  Bacon  défendit ,  au  nom  de  la  EII    défend 
eine,de  délibérer  fur  aucune  affaire  d'état.  Cette  au  parlement 
tefenfe  regardoit  fans  doute  l'article  du  ^a-^.^^^ 
iage,  &  celui  de  la  fuçcefôpn  :  car  il  y  avoir  d*«au 
ong- temps  que  les  parlements  ifofoient  tou- 
:her  aux  choies  que  le  fouverain  s'etoit  refer- 
pées  j  telles  que  la  paix  ,  la  guerre  ,  les  allian- 
tes &  les  négociations. 

Cependant  Stricland ,  un  des  membres  de  — ; — 7— -» 
a  chamore  des  communes ,  propola  des  011  ls  pofj  un  bili 
jour  rectifier    la  liturgie.  Il  vouloir  fur-tout  fol,ir  re?lSe* 

r  ■    • 1      r  111  11  »  la  liturgie. 

jrolcrire  le  ligne  de  la  croix  dans  le  baptême. 
Un  autre  demanda  la  fupprelîion  des  génufle- 
xions ,  qui  fe  rom  en  recevant  les  facrements. 
[ls  prétendoient  que  c'étoit-U  des  cérémo- 
îies  fuperftitieufes. 

Les  courtifans    rejetèrent  ces   biils  ;  difant  ■ — • 

1  1  r  a  1  1  /        La  chambre 

311 e  le  parlement  ne  pouvoit  le  mêler  des  ce-  ^cs  coramu, 
Bmoniesde  religion,  fans  entreprendre  fur  la  ,nes  demande 

r        /  j       1  •  «      r        1  t  1*  permiffîoa 

mpiematie  de  la  reine ,  ôc  iur  >a  prérogative  de    délibère* 
pyale    dont    la  fuprématie  faifoit  partie.  Unrurcebiii" 
pommé  Piftor ,    fcanialifé   de   leur  retenue.» 
■éleva   contre  eux.    Il  foutint  que  ces  <jue£- 


jo*  H  r  f  t  o  i  r   i 

*  '  nous  regardoient  le  falut  des  âmes  ,  &  que , 

pai    conséquent  les  prérogatives  royales >  ainiï 
q  netoient  rien  en  ci  û- 

«>n.  H  I  ivé  de  la  chambre  i  a- 

muoes.     Ce  it    craignant   de  ie   m 

d'une  afFai  ,  elle  arrêta  qu'on  pre 

teroic  une  re  à   la  reine  ,   pour  lui  de- 

nder  là  peemiffion  d'aller  en  avant  fur  cci 
bills. 

— -       Etifabeth  ,  auffi  faloufe  de  la   fuprématie 

s  droits  de  fa  couronne  „  mai 
!  icland,  &   lui  lit  de  reparouré 

ml   s  des  c  mmùnes.  Cet  ad  utorité 

furie  m  d'une  partie  des  citoyens  . 

[leva  le  îts.    On  fe  plaignit  que  les  lii 

bercés  étoient  violées  :  on  remarqua  qus ,  (î 

n'étott  pas  reux  ions   du 

uiîi  fufte  que  celui  de  la  reine* 

il   I  il  fous  ils  fuccefleurs,   parcti 

qu'ils  s'en  nt  un  droit*  On  a)o       n  emejj 

la  cou3 
«   liV>  "  s  limites ,  &  que 

le  ne    ni  faire  ni  . 

fis   .    au 

La  Ii  il  us  parut  ctran 

mps  q  ; 

-.  bien  i 
.    irions   furent  vi 
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mais  parce  que  plus  on  s'écnauffoit ,  moins 
il  ctoit  poffible  de  rien  décider  ,  on  convint 
le  fufpendre  quelque  temps  toutes  délibéra- 
rions. 

•ilifabethj  en  faifant  ifne  tentative  hardie,  ;,./,     -J^ 

r  .  „    ,,        _   7  Eliiao^th  pro- 

ie le  compromettott   pas,    parce  quelle  fa- foc  de  «mo* 

toit  céder  d  propos  ±   pour  reprendre  bientôt  ™ZnlTà 
Bus  d'autorité.  Elle  faifit   le  moment  où  Ton  smdànd  d« 
je  délibéroit  pas  ,   pour  rendre  à  Stricland  1*  JSÏÏi"1 
>ermiilion  de  fieger  dans  le  parlement.   Elle 
>arur,par  cette  démarche,  regarder  le  filence  des 
pmrmines  ,   comme  un  acie  d'obéhTance  donc 
Ble  vouloit  les  récompenfer.  Elle  fit  dire  en- 
fuite  par  la  chambre-haute  qui  entra  dans  Tes 
nies,  quelle  avoir  examiné' les  articles  de  re- 
ferme :  que  Ton  intention  étoît  de  les  publier, 
:ommechef  de  l'églife  anglicane-   &  qu'elle 
le  permettoit  pas  de  les  difeuter.  Cette  con- 
iuire  adroite  6c  ferme  fit  înfenfiblement  ou- 
blier cous  ces  bills. 

Robert  Bell  ayant  enfui  te  ouvert  un  avis  """',.  "*- 
rontre  un  privilège  excfufif  ,  accordé  à  une  fo-  meSbr«US. 
:iétc  de   marchands  :    Eliiaberh  envoya  ordre  ?nt-  que,  ie 

i  ,r  .  .  '  r  1  /•  droit       d'ao 

le  palier  rapidement  (tir  cette  matière  Se  dé-  corderdopri* 
fiter  les  loaçs  difeours.  Les   membres  de  la  £!cs!sftcxc*u" 

•  i  »        ^y-»  111$       C«.T       Une 

Btiambre  -  bafie   comprirent   quelle   trouvoit  Fa!tic  ^  J* 
bauvais  qu'on  eût  agité  cette  queftion.    Ceft  ?lér°sativc' 
pourquoi  quelgues-uns  établirent  le  droit  d'ac- 
corder des  privilèges,    comme  faifant  partie 


$o*  Histoire 

de  la  prérogative  royale.  Ils  arrêtèrent,   pou 

le  prouver ,  les  regiftres  des  autres  parlements 

c'eit-à  dire  ,  cj li * i  1  s  autorifereut  un  abus  ,  paie» 

qu'il  y  en  avoir  déjà  eu  des  exemples.   Sur  di 

ils  principes   trop  ordinaires  ,  ils  conclu 

renr  que  demander,    h  la   reine  pouvoir  u 

de    ce   droir,   c'étoit    mettre  en  doute  fî  ell 

ctoic  reine  ;  ex  que  l'avis  de  Bell  étoit  un  at 

rai  contre  fon  autorité.  Us  avertirent  don 

la  ci.  _•  d  uier  de  plus  de  circonfpe&ion,  S 

de  ne  pas  forcée  Elifabeth  a  déployer  tome  [; 

■A\)<:e. 

Ces  difeours  déplurent  ;  mais  trop  intimi 

to.r  ça  Hif-  dée pour  les  delà  rer  hautement,  la  chair 

^,l! .s.    r*.r" bre  des  communes  déclara  qu'elle  n'avoir  ja 

tour  femais   eu  d'autre  intention,  Lire  à  a 

injet  de  tics- humbles  remontrances  a  la  ma 

I  :  tant  un  des  membres  eue  le  courage  d 

les  blâmer:   il  ucienra  comme  le  langa 

l'une    lâche  adulation:    il   loutint  qu'il 

tient  injurieux  à  la  chambre  j  . 

manda  d<  aux  moyens  t 

le  cv  tous  L 
»enr.  Alors  Bell,  qui  ian<É 

tint  avec  uni 
qu'il   i  it  une  te 

&  p  irla   ;  p  de  rc 

'      Cet 

ou  finill 

a  y  c  uni ,  g 


D'autre  i 
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roître  vouloir  lui  oppofer  une  digue.  On  al- 
ioic  comme  en  tâtonnant  dans  les  ténèbres  : 
Dn  avoir  peur  à  chaque  queftion  y  que  ks  moins 
timides    propofoienc  :  on  le  d  ou* 

^ons -nous  l'agiter?  la  reine  n'en  feîa-t-ellfe 
pas  ofFcniée  ?  on  prenoic  de  gran  s  létouxs^ 
on  falloir  de  longs  préambules  ;  on  iouoitfur- 
tout  ie  gouvernement  ;  &  fou  vent  on  ne 
paroillbit  parler  ,  que  pour  éviter  de  dire  fon 
ivis. 

Vous  vovez  que  l autorité  fouveraine,  car- :  .'  - 

\    r  11  /       ■  »   /» '.       *  ï  K  C\- il  dans 

renue  a  ioncomole.  eroir  totft-à  fait  abioiue.  ce  parlement 
Les  fondions  des  parlements  le  bornoient  à  di-  qu,c  la  "T" 

l  c  n  i  •  •  -  .  achevé      de 

iger  les  manufactures  de  cuir  5  &  les  fabrir  readrefona» 
3uesde  toile,  à  veillera  la  confection  des  EStS^ 
raiians  ev  des  perdrix,  a  fane  reparer  hs 
fonts  &:  les  ^  chauffées  à  punir  les  vagabonds 
I  s  mendiants,  2c  à  mainrenir  la  police 
luis  la  campagne.  Leurs  plus  beaux  privilèges 
ioient  d'accorder  des  fubfioesj  de  juger'  la 
tobleffe,  quand  il  ne  plaifoit  pas  à  la  reine 
le  nommer  une  commilîion;  &  d'être  î'inf- 
lunaenr  dont  elle  pouvoir  fe  fervir  ,  toutes  les 
fois  qu  elle  ne  vouloir  pas  paroître  agir  de  fa 
feule  autorité. 

Elifabeth  étoit  fi  perfuadee  que  fa  préroga-  - .     , 

ivenayoit  point  de  boi nés  ,  quelle  traitoït  ^"^5^ 
iauuacieux  èV:  de  téméraires  ceux  qui  avoient  comme  b.-n. 
pté  ces  qudlions  que  j'ai  rapportée*  Elle  %££*. 
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r?wm®naÇ0^  quiconque  auroit  à  l'avenir  h  mer 
*as<Ub*aws. préemption;  &  elle  rroavoit  qu'on  manqua 
d'obéiflànce  &  de  fidélité  ,  lorfquon  ofoit  feu 
lement  propofer  des  remontrances.  Bien  loil 
de  iaire  un  myftère  des  maximes  defpotique 
qu'elle  adoptott  ,  elle  les  montroit  fans  détou 
&  avec  hauteur,  dans  tous  Tes  difeours  ,  «S 
dans  toutes  Ces  dépêches  au  parlement. 

1  Quoique      Cependant  elle  faifoit  quelquefois  un  ma* 

abui.it  quel- vais  ufage  de  fon  pouvoir.  Le  privilège  quell 

°M«er<;»CQnferva  G  defootiquement ,  avoir  c7tc  accoiî 

éio.taimcc.   dé   en  faveur  de  quatre  courtifans ,  &  eut    ; 

noit  la  ruine  totale  de  fept  ou  huit  mille  fujet 

industrieux.  Ce    netoit  pas  même  là  le  feu 

exemple  de  cet  abus  qui  fe  multiplioit  tous  le: 

jours:  elle  le  fervoit  de  ce  moyen  ruineux  poui 

Ion  peuple;    parce  qu'en  vendant  ces  piivile- 

,    elle    évltoit  de  demander  trop  iouveni 

.s  qui  l'auraient  forcée  à  ménager  le 

parlement.   Cependant  le  defpotifme  de   for 

gouvernement  nempechoit  pas  quelle  ne  fui 

adorée.  C'eft  qu'on  s'y  étoit  accoutumé  peu-i- 

peu,  ex  que  ne  confervant  aucun  fouvenir  du 

pa(Té,   on  ne  connoifïbit  que  ladminiitratiofl 

préfente.  Au  .  abus  pics  dont  je  viens 

de  parla  ,  elle  ufoii  fagementde  ù  puiflàncej 

<k   il    me  paroîi  hors  de  doute  ,  que  fi  elle 

eu  mo        d'autorité,  l'Angleterre  auroit  etc 

déchirée  paj  dei  guerre!  civiles. 

Vol 
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Vous  avez  cré  étonné,  en  voyant  les  ma- 
îeres  fut  lefquelles  ce  parlement  û  fournis  a 
contré  quelques  reftes  de  liberté.  Il  faut  vous 
n  faire  voir  la  caufe  ,  afin  de  vous  préparer 
ux  révolutions  des  règnes  fui  van  ts. 

Pendant  que  le  luthéranifme  s'établîfloit  en  ' 
Lngleterre ,  il  fe  forma  une  fede  d'enthoufiaf-  ï^ttt 
ts>  qui  crouvoient  qu'on  ne  réformoit  point  nkr    parU~ 
fcz     Dans   leurs  raviffements  &  dans  leurs  dTpJÏÏÏ 

f  le  en  ^Cr°y°ienC  fe»ls  caPables  ^  pur-  ^*£ 
'Me  culte  de  tout  ce  qu'ils  nommoient  ido-  nerte  à  i*a*, 
crie,  &:  ils  avoient  pris  le  nom  de  Puritains.  sIe"lr* 
eut   principe  étoit  de  n'avoir  rien  de   com- 
un  avec  i'églife  romaine.  En  conséquence,  ih 
Midamnoient  toutes  les  cérémonies  en  ufage 
ils  regardaient  comme  autant  d'objets  de 
andale  ,  la  fimarre  ,    le   rocher ,  le  furplis  , 
tôle,  le  bonnet  quarré ,  en  un  mot,  tous  ks 
terriens  des  prêtres  ôc  des  évêques.  Ils  vou- 
ant même  encore  fupprimer  tout  l'ordre  épif- 
pal.  Ils  ne  pouvoient  donc   pas  approuver 
îfabech      qui   jugeant    l'appareil    néceflaire 
ur  conferver  la  religion  parmi  le  peuple    ne 
Joignoit  du  culte  de  I'églife  que  le  moins 
il  lui  croit  poflible.  Or  ,  ce  font  ces  Puri- 
ns qui  propofoient  de  corriger  la  liturgie,  ôc 
ft  leur  fanatifme  qui  donnoit  au  parlement 
e  apparence  de  liberté.  Perfuadés  que  la  ré- 
tne  qu'ils  imaginent,  regarde  le  falut  des 
ics,   ils  font  prêts' à  facnôer  leur  vie  pour 
7*m.  XI IL  y 
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l'établir.  Ifs  feront,  parconfequeftt,  pcudifpof 
2  teconnoître  la  fu  pré  marie  des  fouveraîn 
qui  ne  l'approuveront  pas.  Ils  lèut  rélifteron 
ils  prêcheront  qu'il  ne  faut  pas  leur  obéir  1 
ce  qui  concerne  le  culte.  Pour  appuyer  iur  cl 
principes  leur  doctrine  féditieufe,  ils  examin 
ront  la  prérogative  royale:  ils  chercheront 
qu'elle  a  été  dans  différenrs  temps  :  ils  rraii 
ront  d'abus  &  d'ufurpacion  toute  autorité  q 
les  contrariera,  6c  ils  réclameront  l'ancien 
liberté.  Nous  verrons  cetre  fe&e  changer  toi 
à-fait  le  gouvernement  d'Angleterre, 

_ Lorlqu'Elifabeth  aclievoit  de  vaincre 

»  Pie  V  ,       •  ce  p  ri        '  •       .~      ;i 

oit    ie   derniers  efforts  d  une   liberté  expirante 

F"i -t  rmoit  en  Italie  une  ligue  courre  les  Turc 

ic«rraaécquî   continuoicnt  la  guerre  courre  les  Chi 
eu*  tiens.  Selim  H,    fils   du  célèbre  Soliman, 

ts  fur  eux.  Lame  <  h  mi-*  ér 

Pie  V  ,   poncif  3  ambitieux,  remuai] 

»,  cruel  même.  Sous  lui,  le  tribunal 
l'inquil  en  II  lie  1 1      fanguina, 

qu'il  ne   l'avoir  été:    i 
en        ice  :  il  l'irl  »nd 

il    doni  mei 

bulle  ///  cdtta  2  publie    .»  H 

-  ; 
munie    tout    | 

u  ,  ions  quelque 
puiflt  c  .n  éloigné  de  la  mode 
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ion  que  demandoient  les  temps  malheureux 
e  i  egliie  ,  il  avoit  de  grandes  qualités  .,  qui 
Liraient  été  mieux  fur  un  trône  que  fur  le 
tint  fiege.  Riche  Se  puitfant  par  fon  écono- 
îie  A  il  pouvoir  fournir  aux  grands  projets 
u'il  formoit ,  &  donner  des  fecours  à  les  ai- 
es. Il  fe  propofa  d  oter  aux  Turcs  l'empire  de 
i  Méditerranée. 


■i^iu-.^^.a 


De  toutes  les  puiiTances,   les  Vénitiens  8r  - 

•     iït-j-  r  «ri  •  Le$  Vénitiens 

|   101  d  hipagne  turent  les  îeules  qui  entre- &phi  »Ppc en. 
Mit  dans  fes  vues,  parce  que  c'étoient  celles  u'eot,1an  .^« 

,       -  .  V  1  /•  *      n        i  <ucj.  Bataill* 

ûi  sintereiîoient  davantage  au  lucces  de  ce  de  Levante» 
cojet  j  &  Philippe  pouvoit  donner  de  grands 
icours.  La  (lotte  fut  compofée  de  deux  cents 
îngt  galères.,  de  fix  grolTes  galéa(fes3  devingt- 
nq  vaiiïèaux ,  &  de  plufieurs  autres  navires, 
K  Juan  ou  Jean ,  fils  naturel  de  Charles-Quinr^ 
-commanJ.oit.  Sous  lui  ,  étoit  Marc-Antoine 
me  j  générai  nommé  par  le  pape ,  qui 
roit  fourni  la  fixieme  partie  de  l'armement, 
es  Vénitiens  avo.ient  donné  le  commande- 
ient  de  leurs  rorces  à  Veniero  &  à  Barbarigo, 
letre  flotte  rencontra  près  du  golfe  de  Lépan- 
i  celle  des  ennemis  beaucoup  plus  coniidé- 
ible.  Les  généiaux  turcs  n'étoient  pas  d'accord, 
e  confeil  qu'un  d'eux  donna  d'éviter  l'action, 
■  rendu  inutile  l'armement  des  Chrétiens,  il 
t  fut  pas  fuivi;  6c  les  Turcs  furent  entière* 
lent  défaits.    Leurs  forces  maritimes  en  onç 

V   x 
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été  Ci  affaiblies  ,   que  depuis  îli  n'ont  plus  e 
îcdoutables  lui'  mer. 

D.  Juan  fe  fit  par  cette  victoire  un  nom  c 
lebre  dans  toate  la  chrétienté.  11  p;uTa3  en  1 5  7 
en  Afrique-  &  prit  Tunis:  mais  le*  Ef pagne 
reperdirent  cette  conquête  tannée  ïuivani 
Pie  V  étoit  mort  en- 1 5  71  ;  la  ligue  ne  fubhnx 
plus,  cv  les  opérations  mal  concertées  ne  poi 
voient  pas  avoir  les  memes   fuccès. 

■■ ": —      L'Angleterre  étoit  tranquille  ,  tous  l'auroi 

D    j  ce  même     ,  o  .  i  ,. 

ut  te  ablolue  ci  huiabeth  ,  ev  les  armes  des  t^ni 

d«  Fiance  ae ^w  s  vcnujent  d'abattre  la  puilTance  maritm 

qu'à  des  1  tires  j    lorlque   le  ranatilme  méditent  1 

Franee  des  conjurations  inouïes,   ce  relies  q 

iui-  les  langues   n'ont  pas  cTexpreffion  pour  irai 

l'horreur  quelles  infpirent. 

La  paix  de  1 570  n'avoit  pas  rafïùré  les  H 
guenots  :  plus  elle  leur  étoit  favorable  ,  pi 
ils  noient   les  pièges  d'une  cour  perh< 

Henri  ,  Condé  ,  &  1  amiral  qui  fervoit  de  pi 
princes  j  fe  ten<  ient  éloignés,  &:  ve 
l<  ient    dans   la  méfiance  :    mais  le  confeil  < 
roi  i;  ait  rien   pou»  diiîiper  les 

,s  :  il  00  fer  voit  fcrupulcufemeut  la  toi 
ce  :  il  '     choliques,  qui 

toient  dt   l'enfreindre:  il  donnoit  <  ip« 

à   U  noble!  \\  la   combloit 

i  cou\  ûucu 
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a  difficulté   de    contraindre    les  confciences,    ^~""'~^ 
«oit  déterminé  à  laifler  à  chacun  le  libre  exer- 
ice  de  fa  religion. 

11  ouvrit  une  négociation  avec  la  reine  d'An-  ' * 

;leterref  &  Lu  propofa  d'époufer  ie  duc  d'An-  unfl^l 
mu   Cétoit  encore  un  artifice  pour  perfuader  *ion*vecEli* 
ux   Huguenots ,    qu'il  ne  confervoit   plus   la 
nême  antipathie  contre  eux.  Etifabeth  trouvoit 
ufli  Ton  intérêt  à  fe  prêter  à  ce-tte  négociation. 
2ar  Philippe  ne  pouvoir  être  qu'inquiété  de  la 
'oir  au  moment  de  s'allier  avec  la  France  j  de 
îs  partifans  de  Ivîarie  ,  en  Fco(Te  de  en  AïKde^ 
erre  ,  dévoient  en  être    intimidés.    Les  deux 
ours  parurent  donc  fe  rapprocher  :  les  difrieul- 
és  s'applanirent:  on  offrit ,  on  céda  de  pari  ôc 
l'autre  :  le  mariage  parue  fur  le  point  de  fe  cou- 
lure.   Mais  on  ne  s'étoit  fi  fort  avancé ,,  que 
arce  qu'on  voyoit  que  l'article  de  la  religion' 
ou  voit    toujours  être  un  obftacle  invincible. 

Ces  artifices  ne  furent  pas  les  feuls.  Char-  V„"V.'    / 

»p    Ai-    ^  ,'11  1    *        i  '    i  i  Elle  feint  ds 

;s  du  quil   vouloir  déclarer  la  guerre  au  roi  vouloir  déd* 
pipagne.  Il  parut  le  prouver,  en  faifant  un  F«la8ucr,:«* 

JU:_'  rM'i>  ?       i  1  Et  pagne. 

pire  avec  hhiaberh  ,  en  permettant  au  comte 
e  N/iffau  de  lever  des  troupes  en  France ,  ôc 
n  lui  promettant  de  porter  {es  armes  dans  les 
'ays  Bas.  Il  ajouta  même  que  l'amiral  étoit 
ïul  capable  de  conduire  cette  guerre  :  enfin  il 
ffnc  Marguerite  fa  fœur  en  mariage  au-prin-  ' 
%  de  Béarn. 

v* 
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Il  n'étoit  plus  poffible  deconferver  des  foi 

:çons.  Pouvoir  011   croire  que  Charles ,   do 

M-  •  on  connoilToit  le  caractère  emporté  ,  feroit  c 

pabledediffimuler  jufq'ol  ce  point  ?  La  prii 

1U-  cipale  nobleffe  proteftante  fe  rendu  doi 

ris  ,  pourfetrouver  aux  noces  de  Henri.  t.ties 

rirent  lu  mois  d'août  ;  &  la  nuit  du  i$ 

, i4  ,   jour  de  S.  Barthelemi ,  les  Huguenots  f 

1 "7%       rem  égorgés.  On  n'épargna  ni  enfants  ni  femm 
e:1  .   1  -s   Catholiques  dans  ce  déford 

•eut  leur  veni  e ,    les  uns  lur  K- 

t  is.  Sept  cenrs  maifoni  furent  pillées.  Le  ma 

re  dura  pluiieurs  jours  j  cV:  le  roi  lui  n 
de  les  fenêtres  rira  ,  dit-on,  fur  les  fuj 
li  :ni  fut  airafliné  des  premiers.  Henri  5;  Corn 
iverent  leur  l'en  faifant  ahjuratio 

I  a  le  NV.  w  cena 

an  nt ,  &  on   a   fôupç,  Ue  avt 

été  empoifonne 

D    pareils  i  nt  ^ 

•xpediés  «  l)D^1  - 

.     1  is ,  à  ■ 

1  ottloufej  vi^ 

il  v  eut  des  goui  trs  qui  le  refui 

i  de  Charni ;  le  vicom  S.  H( 

m,  Maudi 

Lu 

il  L    '  lu  dernier  mor 

qL  E   :<  utei   dans  la  capitale 
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projet  j  que  Catherine  de  Medicis  Se  le  confeil 
avoient  formé  de  fane  froid.  Cet  événement 
confirma  j  que  dnns  l'entrevue  de  Bayonne  ^  il 
ivoit  été  réiolu  d'exterminer  les  Huguenots  de 
façon  ou  d'autre.  Il  ne  feroit  pas  poilible  d'af- 
finer le  nombre  dQH  perfonnes  qui  périrent 
dans  le  royaume.  Les  mémoires  de  Sulli  le 
portent  à  plus  de  foixante-dix  mille,  &  Péréfixe 
à  cent  mille. 

Charle$9  pour  fe  juftifier  dans  les  cours  étran  *— « 

gères,  fit  publier  qu'il  avoit  voulu  prévenir ti<Sde la c«mr 
une  conjuration  dts  Hujruonots  :  comme  s'il  de  Londres  * 
eut  cte  poilible  que  tous  ceux  qui  avoient  été  1*. 
matfacrés,  eurent  confpiré,  5c  que  dans  cette 
fuppofaion  abfurde,  les  chefs  fe  furTem  livrés 
fans  précaution.  Fénelon,  alors  ambalTadeur 
en  Angleterre ,  eut  honte  d  être  François  y 
quand  il  fe  vit  forcé  de  préfenter  à  la  reine 
cette  trahifon  moirftrueufe  comme  nu  a  de  de 
prudence.  Lorfqu'il  vint  à  l'audience,  il  trou- 
va toute  la  cour  vêtue  de  deuil:  le  filence  9c 
l'obfcurité  ajoutoient  à  ce  trifte  appareil  :  au- 
cun regard  ne  fe  tourna  fur  lui;  il  parvint  juf- 
qu'à  la  reine, fans  qu'on  fit  aucun  mouvement 
à  {on  approche:  Elifabeth  montra  fon  étonne- 
ment,  fans  laifTer  voir  toute  fon  indignation, 
blâma  le  confeil  de  France,  ôc  plaignit  le 
roi. 

Mais  a  Madrid ,  lorfque  la  nouvelle  de  ce  r'^TT 
paaiiaçre  y  iwx  portée ,  on  connut  pour  la  pre-  %*>«. 

y  4 


!»* 
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t  e  i  n  t 


miere  fois  que  Philippe  étoit  ftnfible  \  la  joîeJj 
Il  n'en  avoir  donné  aucun  figne  en     i 
la  v.ctoue  de   I  rpanre:  mais  fa  <;tavitc  jie  put 
eu  lui   li  | . nsu ■.  .1   n  qu'eprouvoit  fon  amel 
en  fe  repu  répandu  de  tant  de 

citoyens.     Il  fit  its  au  couri<  i  ;  il  - 

vitiCharl  ter:  il  fe  réjouit  ared 

les  courtifans:  il    fe   réjouit   en   public ^  &  il: 
;ea  descorpj  qu'ils  riiuTent  lui  faire  coui-j 
pliment. 


A.  CC    :.  i  Î.1CIC 


Elifaberh  vit   alors  le  fondement  qu'elle 

j^J.eî£  pouvoir  faire  fur  l'alliance  de  Charles.  Llle  vie 

tioit  attendre  ce  qu'elle  pou  voit  attendre  de  co  prince  ex:  de 

ttètt  Philippe,  ii    famais  ils  croient  aflez  maîtrel 

peux,  pour  tenter  de  protéger  les  CatholiJ 

JJ  ques  d'Angleterre.  Elle  prit  don,  les  mefatei 

les  plus  faees  ,  pour  prévenir  murs  dont' 

e  rtoir  mcihkêc.      Cependant  elle  fci'MiitdM 

croire  aux  prorefbtions  d'amitié,  que  U  bran] 

•  n<  i    (1   n  de  lui  faire:  elle  parut   même  fe] 
;   proportion  qu'on  lui  fit  d'epoufel 
le  duc  d'Alençoiij  troilîome  frère  de  Charl 
il  n  croit  plus  queftion  Ju  duc  d'Anjou.     J\lle! 
>mphoit  fur  coût  ,  lorfqu'e  L  coqui  rt<  i  ie  en] 
ii  pour  quelque  chofe  dans  la  politique .,  cÊ 
d'ailleurs  elle  éi  tréede  penfurqu'un  prince, 

me  qu'elle  devinât  cinq  ans,  foupiroij 
P  >u  .  fa  vieilleM 

ç  eut  la  manie  de  ie  croire  belle 


M  i 
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;An"î7u  la  Roc'lc^e-  Mais  fon  armée  y  périt  prefque 
rc  ruine  ds-  route  entière;  car,  fait  dans  les  affaurs.,  (bit 
chïi.^u.-  Pir  les  nialadics ,  il  perdit  près  de  vingt-qua- 
pfcvle.  tre  mille  hommes.  La  plate  capitula  cependant, 

puce  qu'on  rie  aux  Huguenots  les  proportions 
les  plus  avantageufes  ;  &c  le  traire  fut  tout  à  leur 
avantage.  Ce  prince  partit  enfuite  pour  la  Po- 
logne: il  venoit  d'en  are  élu  roi. 

caAerinc  de        ]  ~  (îllc  c*e  Guifc ,  avec  les  talents  de  fon 
Me<4id5 fumit  père  &  des  manières  aulli  féduifantes,  avoit 
encore  plus  d'ambition.  _  Son  aine  ,   formée 
aai  dcLoira»-  parmi  les  troubles,  eu  croit  devenue  plusauda- 
cieufe.     La  foiblefTe  qu'il  voyoït  dans  le  gou- 
vernement, &  le  fentiment  de  fa  fupérioriré, 
fembloient  lui  applanir  le  chemin  même  du 
rrône.   Il  s'étoit  fait  une  grande  réputation  dans 
les  dernières  guerres,,  &  fa  puiflance  mettoit  la 
cour  dans  la  neceflite  de  le  ménager.   Catheri- 
ne de  Medicis,   qui  cherchoir  toujours  des  ap- 
puis ,  s'unir  arec  lui  &  aw^jc  le  cardinal  de  Lor- 
,  parce  quelle  prévit  la  mort  de  Charles, 
qui  croit   tombé   malade. 

Cette  démarche  lit  naître  un  nouveau  pirti, 


.» 


ramHnmi.  qu  on  nomma  les  mécontents  ou  Us  politiques') 

éZT£\i™  Parce  T1'1'  fepropofoit  de  reformer  l'état,  en 

abattant  la  puifïance  des  Guifes.     I  e  maréchal 

'klx-     duc  de  Montmorenci ,   qui  en  croit  le  chef, 

mil  .1  U  tete  le  duc  d  Alcnçon.    Cette  confpi- 

rali  mt  été  découverte  *  les  maréchaux  d* 


mm 
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Montmorenci  &  de  CofTé  furent  mis  à  la  Baf- 
cille,&  le  duc  d'Alençon  avec  le  roi  de  Na- 
varre furent  enfermés  dans  le  château  de  Vin- 
cennes.  Le  prince  de  Condé  qui  s'évada ,  fe  re- 
tira en  Allemagne.  La  guerre  continuent,  ÔC 
les  Huguenots  fe  battaient  en  défefpérés,  lorf- 

que  Charles  mourut.     Ce  prince  ne  manquoit 

pas  d'efprit.  Amiot,  fon  précepteur,  lui  avoir 
donné  des  connoitfances  &  du  goût  pour  les 
lettres:  mais  naturellement  violent,  emporté, 
Féroce  même,  il  ne  parut  fur  le  trône  que  pour 
stre  l'infrrument  de  la  vengeance  &  de  i'ambi- 
ion  de  ceux  qui  Pentouroient.  11  nomma  fa 
nere  régente,  jufqu'au  retour  du  duc  d'Anjou 
on  héritier  :  car  il  ne  laiila  pas  d'enfant  légi- 

ime' 

Henri  III  fe  repentit  aiors  d'avoir  accepté  „     :  ' ,'  * 

a  couronne  de  Pologne.    Il  eut  quelque  peine  vient  de  Poia. 

,  s'échapper,  parce  que  les  Polonois  le  sardoient  s'll?:1  RairoH$ 

f,  •  1,.  Tr       .-    0  .       qu  il     avou 

.  vue.  11  revint  par  Vienne.,  Venife  &  Turin. d'ufei- ds  m<*. 

ï  empereur  Maximilien  II,  fils  de  Ferdinand  >déïaaon- 

es  Vénitiens  &  le  duc  de  Savoie  lui  confeille- 

enr  d'accorder  une  amniftie  générale,  8c  de  ne 

►lus  faire  la  guerre  aux  Huguenots.  Ceite  con- 

luite  eut  fait   efpérer  un  gouvernement  tout 

lifférent  de  celui  de  fon  frsre.  Les  peuples  qui 

e  flattent  fur  les  plus  légères  apparences,  eu 

uroient  auguré  d'autant  plus  favorablement, 

|ue  ce  prince  montoit  fur  le  trône  avec  une 

brte  de  réputation  j  parce  qu'il  s'étoit  trouvé 


I 

**>*  Histoire 

à  la  tête  des  armées.,  qui  avoient  remporte  des 
vi&oires.  U  y  a  donc  lieu  de  préfumer  que  la 
modération  eue  rétabli  le  calme.  Elle  étoic 
même  d'autant  plus  néceflTaire  que  les  Hugue- 
nots ,  dans  une  aflèmblce  tenue  en  Rouerguei 
venoient  de  reconnoître  pour  chef  Condc  %  qu| 
levoïc  alors  des  troupes  en  Allemagne;  que  le 
maréchal  d'Anville,  frère  de  Montmorencî  , 
setoit  déclare  chef  dei  mécontents  ;  qu'il  avoir 
pris  fut  lui  de  convoquer  Ici  états  de  Languedoc, 
province  dont  il  éioit  gouverneur;  cV  qu'il  rrai- 
toit  pour  faire  alliance  avec  les  Huguenots.  Henl 
ri  avoit  encore  une  autre  îaifon:  c'eft  qu'il  haïf- 
foit  fecrétement  les  Guifes,  èc  qu'il  vouloir 
les  abaiflTer.  Il  ne  falloir  donc  pas  foule  ver 
contre  lui-même  le  parti  auquel  ils  étoienc 
odieux. 

"7i  fait  la""1  ,  J  e  &**'  ac^e  de  modération  qu'il  fe  permit, 
fut  de  rendre  la  liberté  a  (bn  frère  le  duc  J'A- 
i  nçon  &  au  r.  Navarre.  D'ailleurs  à  peinl 

fut-il  arrivé.,  qu  il  fie  marcher  des  troupes  cou- 
rre les  Huguenots  du  Dauphinc,  du  Languedoc, 
laGuienne  &  du  Poitou:  mais  d'Anville  re" 
cc  »urs  du  roi  d'Efpagne  Se  du  duc 

Savoie,  &  commençoit  a  deveuii  redouta- 
ble 

Alors    Henri    fit   des    prop  nj  de   paix 


^  u,  quon  mépnfa.     Il  m  \ui  fu  f^in-  ie  mon 

Il  paix  &  .idc  f«  lC£  lej  lç[)cijts  ^  ^  il$  veulçm  aftucy 
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icment  loi  donner  la  loi.  Sur  ces  entrefaites,5  , 
l'évafion  du  duc  d'Alençon  donne  un  chef  aux  qu'en  fabig 
mécontents;  &  Coudé  amené  d'Allemagne  des famial01* 
fecours  aux  Huguenots.  Cependant  le  toi  peut 
i  peine  raflembler  vingt  mille  hommes.  Il  fal- 
lut rendre  la  liberté  aux  maréchaux  de  Mont- 
moi  enci  &c  de  CoîTé,  ëc  les  prier  d'employer  le 
créait  qu'ils  avoient  fur  le  duc  d'Alençon, 
pour  obtenir  de  lui  une  trêve  de  fix  mois.  Le 
roi  la  paya  cent  foxante  mille  ccus^  qu'il  donna 
aux  Allemands  levés  par  le  prince  de  Condé.  Il 
accorda  de  plus  fix  villes  de  fureré  aux  Hugue- 
nots êc  aux  mécontents ,'  Se  il  permit  le  libre 
exercice  de  la  religion  proteftante. 

Pendant  cette  teeve ,  le  roi  de  Navarre  s'» 


chappa  de  la  cour  :  il  déclara  que  fou  abjuration  Le  roi  d«Na* 
ivoit  été  forcée,  fe  mit  à  la  tète  des  Huguenots, 7arî;'cfV,,T?i 
Zc  eut  fur  le  champ  une  armée  de  trente  mille gucnots,fcoU 
hommes.     Cependant  comme  il  n'avoit  point  »cm  <les  co«- 

,,  *i    /  i  r  •  i  •        «nions emota 

Bargenc,  il  écouta  les  propolitions  que  la  reine  plu*  avants 
lui   rit  faire:  il  obtint  des  conditions  encore  §eufeJ* 
plus  avantagetifes  que  celles  de  la  trêve,  êc  ce 
fut  la  cinquième  paix  générale  cenolue  avec  les 
Huguenots. 

Les  Catholiques  murmurèrent  des  privilèges 


qu'on  venoit  d  accorder  aux  Hérétiques.  Le  duc  forma.*61" 
de  Guife  excitn  ces  murmures  :  Les  magiftrats 
de  Péronne  &  la  nobleffe  de  Picardie  formèrent 
mie  ligue  pour  la  deitruftion  du  calvinifme. 
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Cet  exemple  fur  fuivi  dans  plulieurs  provincef, 
&:  les  Huguenots  furent  attaqués  dans  différeir 
tes  rilles,  Le  duc  de  Guife,  chef  de  cette  li- 
gue qu'on  nomma  fainte,  y  ht  entrer  le  roi 
d'Efpagne. 

\icuti  t  s  troubles  fe  paflotent  lorfque  Henri  riin 

pat  ic$  eut  $  te  les  états  A  Blois.  Tous  les  députes  étoient  Ca- 
chef* ïeîTu^ko houes  j  ou  même  engagés  pour  la  plupart 
£"<;.  tris  la  '        fin,  nderenr  au  roi  de  ne 

fouffrit  qu'une  feule  religion.     Il  fut  donc  ai> 

»it  Us  privilèges  accordés 
aux  Huguenots  ,   &c  qu'on  leur  déclareroit  la 

guerre,     Henri,    trop   roible  pour   avoir  une 

volonté,  (ut  contraint  d'entrer  dans  la  fainte 

ligne  ,  eV:  il  ju  lui  refta  d'autres  reflources^  que 

de  darer  le  chef,  afin  que  le  duc  de 

aife  ne  fût  pas,  ou  ne  parut  pas  l'être. 


—~ —      I  .a  guerre  recommença  donc  ,  cV:  finit  la  mcH 

.  d..nt  hs  me  année  p  paix  moins  favorable  au 

ts  que  la  pre  édente.  Les(  atholiquc 
néanmoins  le   plaignirent  encore.     11  n  ctoic 
•  d'éteindre  la  haine  qui  iepa- 
roit  les  partis,  6V  la  fituation  du  toi  fei 

tro;  ;  ,i  n'étoit  plus  en  fou  pou 

ni  de  i  lérer  ni  de  perfécuter. 

*         — "  tvent,  ne  permet- 

l  >  •        r  • 

r  lut  une  paix  durable.  I  ai 
,  avoit  fait  des  FraqJ 
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ois  deux  peuples  ennemis:  le  ranatiime  les ^vaif*  foi" 
rmoit  poiu*  leur  ruine  réciproque;  &  dans  le&  avec  dé* 
?mps  même   qu'on  fïgnoit  la  paix ,   chaque  iiK9' 
arti  eût  cru  manquer  ne  prudence  ,  s'il  ne  fe 
it  pas  préparé  pour  une  nouvelle  guerre. 

Entre  ces  deux  partis,  le  roi  n'étoit  rien.; 'T— 

A  .  \      r  -il  Entre  ces  deux 

our  erre  quelque  choie  en  apparence ,  il  don-  pattis ,  Henri 
oit  ion  nom  a  la  Houe  ,  &  il  n'étoit  qu'un  inf-  J™  B'*2JJ . 
rument  du  duc  de  Guife.     Cependant  il  s'en-donneit  ifs* 
prmoit  dans  l'oifiveté,  dans  les  plaifirs,  dansp  ■ 
i  débauche  même.  Il  dillipoic  Ces  finances  avec 
£s  mignons ,  jeunes  débauchés,  qui  le  gouvei> 
oienr.     Il  faifoit  preu.]iie  regretter  les  brigan- 
âges  de  la  guerre,  par  les  impôts  donc  il  fouloic 
3n  peuple  en  temps  de  paix;  il  perdoit  tous  les 
Durs  l'affection  de  fes  lu  jets,  &:  fe  rendoit  mé- 
rifable  à  toure  l'Europe.     Catherine  de  A4edi* 
is  put  voir  alors  combien  il  lui  éroit  impoilible 
le  commander  en  divifant.     Il  eut  fallu  d'au- 
rcs   talents  que  les  fiens  pour  régner  fur  deux 
lommes  j  tels  que  le  duc  de  Guife  &  le  roi  de 
ïavarre ,  qui  partageoieht  toute  la  France.  La 
>nix  fe  rompit  encore,  elle  fe  renoua;  Se  les 
roubles  Habilitèrent  toujours  quelque  part  juf- 
ju'en  1584^  que  la  guerre  recommença  avec 
>lus  de  fureur  que  jamais. 

Elifabeth  voyoit  avec  inquiétude  l'aerandif- — — ■ 

ement  du  duc  de  Ouiie  :  elle  craignoit  encore  ménageoit  k 
'alliance  qu'il  avoit  faite  avec  Philippe ,  quel- FiailC6  ?ar  <** 


$  ta  Hmtoui 

.s  u^.0.  le    fîçardoit  comme  fou  ennemi.  Cepenctan 
cian  elle  ne  vouloit  pas  rompre  ouvertement  avec  1 

donmm     dc«  ■     r  11      r  *       •  •  >   i  ! 

fccour,  aux  colir  «e  rrance  :  elle  1*  pretoit  toujours  a  la  ne 
Huguenot»,  eociation  tic 'on  mariage  avec  lo  duc  d'Alencon 
alors  duc  d'Anjou;  &:  elle  s'v  pretoit  d'autan 
plus  volontiers,  que  Henri  111,  jaloux  de  foi 
r rcre  ,  auroit  été  lâché  de  la  voir  réunir.  Mai 
en  même  temps, elle  ne  refufoic  pas  tout  fecour 
aux  Huguenots^  car  c'etoit  en  partie  avec  foi 
argent ,  que  Condé  avoit  levé  des  troupes  ei 
Allemagne. 
~r~ \ — 7777         kl  le  eût  voulu  fecourir  encore  les  Proref- 

Ler.ncn  Al-  A 

bcaroiiavan-tants  des  Pays-Bas.    fcile  les  eut  iecourus,   il 
ce  le  moment,  ejje  [»eut  ^  fans  çQ  compromcrtre  avec  le  roi 

roic  d'Efpàgne ,  que  l'état  de  roiblelfe  où  elle  voyoït 

fwMFf«*com- ces  peuples,  lui  faifoit  unç  loi  de  ménager,  ke 

promettre      chic  d'Albe  cependant  avoit  déjà  bien  avancé  le 

moment,  ou  elle    pourroit  le  conduire  avec 

moins  de  circonfpecuon.     On  s'étoit  foulevc 

de  toui  i  <  >tcs  :  la  Hollande  &  la  Zclandc  avoient 

(   coué  le  joug:  le  prince  d'Orange  avoit  eu  des 

avantages  en  pluueurs  occafions  ;  &  Philippe 

avoit  rappelle  le  duc  d'Albe  en  i  s 7 ^  »  rejetant 

l<  s  mauvais  fucecs  fut  la  continue  de  ce  général, 

11  ne  pouvoir  pourtant  lui  reprocher  que  la  fé- 

verite  qu'il  avoit  confcillée  lui-même.    le  duc 

d'Albe  le  vantoit  d'avoit  fait  pciii  ,  par  la  mnin 

du  !•  i,  dix-huit  mille  perfonnes  dans  le 

de  cinq  ans.     De  ce  nombre  croient  le 

DUO  d'Egmont  &  le  comte  de  llom. 

Réquefcni 
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Réquefens,  d'un  caractère  modère  j  fat  en-  r^^^Se 
royé  dans  ies  l}  ys  bis  :  .niais  la  rho  leration,  &  u  zéJande 
le  pouvoir  plus  rien    fur   des   peuples,    qui^^^ 
ivoiiiic  en    horreur  la  domination    espagnole, 
La  guerre  continua.     Cependant  les  peuples 
le  Hollande  &  de  Zélande,  craignant  de  fuccom  j 
>er5  demandèrent  des  fe cours  à  la  reine  d'An  i 
;leterre,  &  lui  offrirent  la  fouveiaineté  de  leur 
>ays.     Ils  fuivoient  en  cela  les   confeils  du 
>rince  d'Orange  même. 

Elifabeth  ,  trop  fage  pour  avoir  l'ambition    ^  j  r  ,  - 
les  conquêtes ,  fe  concentoit  de  maintenir  lafe&  offre  a 
tanquillicé  dans  fes  états.  Elle  n'eût  donc  g«r-  mc^1«t®n« 
Le  d'accepter  une  fouveraineté,,  qui  fexpofoità 
me  guerre  avec  l'Efpagne  j  ne  pouvant  pas  d'ail* 
curs  attendre  de  grands  fecours  de  la  part  de 
es  deux  provinces.     Elle  répondit  avec  recon- 
loiflance .,  elle  offrit  (à  médiation,  &c  ouvrit 
ne  négociation  avec  la  cour  de  Madrid. 

Sur  ces  entrefaites  ,    Réquefens    mourut.  -  ■'  ■■■— — 

,         ,  r  \  t  a     r  Pacihcadra 

Llors  les  troupes  elpagnoles,  lans  paye  oc  lans  de  Gand  eu 
hef,  fe  portèrent  aux  derniers  excès.  Anvers  ",lltédcs?r,°" 
c  Maltncht  ayant  ete  pilles ,  oc  les  autres  villes  mireucpoMi-'a 
tant  menacées  de  l'être  j  toutes  les  provinces  jjjk^JJ?  de  ^ 
xcepté  le  Luxembourg  ,  s'unirent  p  >ur  repouf- 
îr  les  violences,  ëc  appellerent  1  ieur  fecours 
ï  prince   d'Orange  tk,   les  HolUudois      Elles 
rent  un  traité ,  connu  fous  le  nom  de  pacifica- 
ion  de  Gmd  y  par  lequel  elles  arrêtèrent  l'ex- 
Tom.  XII L  X 
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puldon  des  troupes  étrangères,  &c  le  rcttbliuq 
inent    d( 


)  là  lui 


D.  Juan  ,    envoyé   par  le    roi  d'Efpacmel 

D.  Juan  viole  ï  /  a         L    i  I 

le  traité  qu'a  trouva  les  états  maîtres  au  gouvernement,  oj 
aurih^&i  L-  fon  autorité  ne  tut  reconnue,  que  parce  qu'i 

hlaSeth  don-         ■  ~      i  /i^>         i  ï      r»i  #i  I 

ncdesTecour»  ratma  le  traite  ce  Gand  ,  au  nom  de  Philippe! 

au* Flamand*  &  qu'il  renvoya  les  troupes  efpagnoles.  1 
viola  bientôt  tous  Tes  engagements  .  Te  faii'it  d( 
Namurj  &  fit  ir  les  troupes,  quoiqul 

fut  aflez  difficile  de  dompter  ces  peuples  par  11 
force.  On  prétend  qu'il  projeroit  encore  de 
poufer  la  reine  d'Ëcoiïe,  &  de  conquéric  l'Ai 
gleterre.  Mais  Elifabeth  lui  donna  de  l'occup; 
tion  dans  les  Pays-Bas;  car  voyant  routes  lel 
provinces  en  état,  par  lent  union,  de  faire  uni 
vigoureufe  rcfîltance,  elle  ne  craignit  plus  dl 
s'allier  avec  elles,  &  de  leut  donner  des  fecoui 
Elle  négocia  même  en  cette  occahon  H  adroi 
Cernent  avec  la  cour  de  Madrid,  qu'elle  mi 
Philippe    dans  la   néceflité   de    diilnnuler  lof 
rellèntiment. 


Alexandre        D.  Juan  mourut  en  1 577.   On  a  foupçonl 

COU  /     r^i     •  1  •  11'  'Cl  T  I 

ne  r  ulippe  de  lavoir  fait  empoiionuer,  parc! 
-**•  qu'il  en  redoutoit  l'ambition  :  on  a  dit  aufli  qui 
le  prince  d'Orange  avoir  eu  l'art  de  le  rendre  lu] 
ped  au  roi  d'Ef pagne.  Quoi  qu'il  en  (oit,  les  Prc 
-Unies  curent  à  fe  défendre  contre  un  biel 
plu?  grand  homme.  C'ell  Alexandre  Famcie 


*  » 
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ic  de  Parme ,  fils  d'Ottavio.  Ce  prince  étoit 

s  les  Pavs-Bas  ,  où  il  a  voit  amené  des  trou- 

j  ' 

:s  d'îta'ie,  ôc  il  en  prit  le  gouvernement, 
it  pour  la  guerre  b  pour  le  cabinet  * 
>ur  les  négociations  ,  il  avoit  Tare ,  peu 
nnu  dans  fon  (îecle,  d'employer  la  clémence 
propos.  Il  recouvra  des  provinces:  il  reprit 
fupériorité  fur  les  rebelles:  mais  enfin  les 
tofes  étoient  trop  défefpérées*  êc  il  ne  pue 
npècher  Punion  d'Utrecht* 

Sept  provinces,  Gueldre  &c  Zutphen,  Hol-    A{f  iiU|  "à 
nde,  Zclande ,  Utrecht ,  Frife ,  Over-Ifïeljde  fepi  pto* 

Groningue  fignerent,  le  25    janvier  ï  575»,  ym<:^7 
1e  afTociation,  qui  eft  l'époque  du  commence- 
ent  de  la  republique  des  Provinces-Unies.  Le 
ince  d'O  range  en  fut  déclaré  chef  j  fous  lé 
îiTî  de  Stathouder. 

Il  v  avoit  alors  deux  princes  .  oui  tentoient  —^'v.^'Z 
;ie  rane  des  (ouverainetes  dans  les  Pays-Bas.  le  duc  d'An* 

premier  étoit  Mathias,  archiduc  d'Autri-lf^^ 
ie,  fils  de  l'empereur  Maximilien  II.      Les  Souverainetés 
igneurs  du  Brabant,  jaloux  du  prince  d'O  ran- ^slcsiHyT" 
)  y  l'avoient  appelle,   ôc  lui  avoient  donné  le 
uivernement  de  leur  province:  niais  il  n'avoir 
?ja  plus  d'autori  é.     Le  fécond  éroit  le  duc 
Anjou,  qni  fut  proclamé  duc  de  Brabant  ÔC 
tente  de  Flandre*    Il  n'eut  pas  plus  de  fuccès. 
mbitieux ,  fans  talents  ,  il  ne  fe  contenta  pas 
i  l'autorité  limitée  que  les  écats  lui  avoient 


■■ 
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confiée  :  il    voulut  gouverner  en   defpote  dl 

peuples,  qui  s'éroient  donnés  librement;  & 

tut  contraint  de  revenir  en  France,  où  il  mol 


M*>        rut  peu  de  temps  après.  Le  prince  d'Orang] 

ift«        dont  Philippe  avoit  mis  la  tête  à  prix  ,  hit  alla 

d'Onwteprt-  *m^  Par  Balthafar  Gérard  ,  franc-comtois .,  qi 

mierStathou»!e  fanatifme  arma  plutôt  que  la  recompea 

nt  Maurice °^rte«  Maurice  fou  fils,  âgé  de  dix-huit  an 

ion  fils  lui   lui  fucceda  danc  le  ftathoudératj  Se  fut  grar 

comme  lui.  Nulle  part  la  guerre  fe  fit  avec  pli 

de  fureur  que  dans  les  Pays-Bas ,  ni  avec  pli 

d'habileté. 

■  Pendant  que  le  fanatifme  des  peuples ,  Tan 

lïiMa'iiond'E- bition  des  grands,  &  l'imprudence  des  iouv< 

liûhcih   au   rajns   troubloient   l'Europe  ,  Ehfabeth  maint 
milieu     dci  .     .  ....    ,    .         lr       » 

noubiM  de   noit  la  tranquillité  dans  les  états,  par  la  pri 

riur»pe.       dence  cv  par  ù  fermeté.   Elle  ne  craignoit  ne 

d'aucune  puillance  étrangère:  elle  étoitâ  l'ab 

de  toute  iniulte  de  la  part  de  l'Ecofle,  où  1< 

Profitants,   quelle  avoit  rendus    iupeneurs 

éioient  (es  allies:  Henri  111  >  trop  foible  poi 

régner  dans  fes  propres  états,   ne  pouvoit  trt 

un  ennemi  redoutable:  le  duc  deGuife,  <| 

commandait  A  ce  roi,  trouvait  dans  les  Hi| 

çuenots   un  parti,  qu'un   chef  habile   rendo 

puiffam  :  Philippe  enfin,  épuifoit  les  vaftes  étai 

pour  foun  des  peuples,  que  le  déle 

irmoic:  il  devoir  au  moins  s'écouler  bien  d 

temps,  avant  qu'il  put  former  quelqu'entrd 

pule  fui  L'Angleterre j  &  encore  toute  entre 
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fe  de  cette  efpecc  étoit  bien  hazardcufe.  Dans 
:as  d'une  guerre,  Elifabeth  fe  voyoit  de  gran» 
i  reflources  dans  la  confiance  &  dans  l'amour 
fes  fujets.  Par  fon  économie  ,  elle  avoit  non* 
ilcment  rembourfé  les  emprunts  qu'elle  avoit 
ts  au  commencement  de  fon  règne  :  elle 
oit  encore  acquité  toutes  les  dettes  de  la  cou- 
ine ,  quoique  contractées  fous  les  règnes  pré- 
ients.  Cette  conduite  établifïoit  fi  bien  fon 
idit ,  qu'elle  pouvoit ,  fans  ufer  de  violence, 
"pofer  de  la  bourfe  de  les  fujets  :  fond  de  ri- 
elles  bien  plus  folide  que  les  tréfors  que  Phi- 
pe  tiroit  des  Indes.  Nous  en  verrons  la 
;uve. 

Cependant  les  haines  de  religion  étoient  en  — *r — 7— '. 
îgleterre  comme  ailleurs  une  lemence  de  de-pen-iant  rot. 
rdres.     Les  excommunications  de  la  courdec^c  a  ,f,:'v,rr . 

.  .       r  .  i      r  i     contre  le  ta- 

>me  ,  qui  relevoient  les  iujets  du  ierment  de  niriûnc 
lélité  5  fuffifoient  pour  faire  prendre  les  ar- 
2S  aux  Catholiques  ]  Ôc  des  millionnaires  en- 
oufiaftes  leur  prêchaient  continuellement  la 
yolte  en  croyant  prêcher  la  religion.  Il  fal- 
t  donc  févir:  la  multitude  des  fecles,  ani- 
ées  à  fe  détruire ,  forcoit  l'autorité  ;  ôc  un 
uverain  qui  embraiïoit  un  partie  étoit  dans  la. 
:cerïité  de  déclarer  la  guerre  à  l'autre  :  il  fal- 
it  obéir  au  préjugé  dominant ,  qui  regar- 
)it  comme  peu  attaché  à  une  fe£te,  qui- 
>nque  ne  faifoit  pas  tous  fes  efforts  pour  ex- 
rminer  les  fectes  contraires. 

X  j 
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Elifabeth  employa  donc  les  chatimen 
kord  de  mo  Cependant  elle  eût  d'abord  la  prudence  de 
cwn*  pas  porter  au  déTefpoir  par  des  peiiecuti< 
trop  violentes.  Elle  n'exigeoit  de  lerment 
fuprématie  que  de  ceux  qui  dévoient  y  c 
fournis  par  leurs  places ,  ou  par  le  miniùS 
public  dont  ils  étoient  chargés.  Elle  toléc 
même  Texercice  de  la  religion  catholiq 
dans  les  maifons  particulières,  lorfque  ceux 
la  profelToient,  ne  cherchoient  point  A  tio 
bler  l'état.  Mais  elle  traitoit  les  Puritai 
avec  plus  de  rigueur,  parec  qu'ils  s'arrogc\>u_ 
des  droits  étranges,  tant  en  matières  civi 
qu'en  matières  de  religion.  En  1 5  8  1 ,  le  p 


*.-»..  -_* . 


te  parU'rn  «         ri  y  i  1 

.  à  lement  voyant  les  icdinons,  que  les  cathe 
fiui  ,ic  »:.v  qaes  tentoient  d'exciter ,  décerna  des  pein 
contre  eux.  Ces  peines  néanmoins  n  eroit 
encore  que  des  amendes  ou  des  flétri  dur» 
Mais  un  autre  parlement,  tenu  en  1  s  S 4  5  d 
cerna  la  peine  de  mort  contre  les  JcTuites, 
tous  les  prêcics  1  i  jues  oui  parokroient  < 

À."  lareli  itholique  ne  fut  do^ 

plus  tolérée,  Se  ce  hit  le  commencement  d'ui 
perfécution   violente.     (    pendant  il  n\   ci 

Iint  de  puei  :  des;  parce  que  ractention 

.1  fermeté  1!  Elifabeth  prevenoie  nt  ,011  faifoiei 
é<  I  '.      parlement  i]i 

voulut  i  1  ci  fur  elle  de  la  tranquillité 

ro\  ,   L'autorifa  X  nommer  des  corn  mi 

çs  pour  faire  le  proi  |uic<  ijque   pietcii 
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droit  à  la  couronne ,  ou  trameroit  quelque  fou-  * 
lévement.  Elle  créa  auffitôt  une  commïffiorr 
eccléfiaftique  *,  tribunal  redoutable  ,  qui  ne  fut 
fournis  à  aucune  loi:  c'étoic  une  vraie  inquiiî- 
tion  ,  établie  encore  plus  contre  les  Puritains,, 
que  contre  les  Catholiques.  Tel  étoit  le  mal- 
heur des  temps  :  les  Proteftants  avoient  en  hor» 
ttur  l'inquifition-,  &  ils  étabiiiToient  parmi  eux 
un  tribunal  femblable. 

Les   perfections ,  qui  bouleverfoient  lc$-Mais  ~r;. 
autres  étais  ,  troubloient  fi  peu  le  repos  de  récurions  n« 
l'Angleterre ,  qu'Elifabeth  ofa  s'engager  dans  %«<&£? 
une  guerre  ouverte  avec  le  roi  d'Efpagne:  elle 
trouva    même    encore    des    refïources ,   pour 
donner  des  fecours  d'argent  aux  Huguenots- 
de  France. 


Les  États-Généraux,  c'eft  ainfi  qu*on  nom-  - 


i         /ii-  i      vT    ii        i  J        r»         '  Lesttats-Ge- 

me  la  république  de  Hollande  ou  des  i'rovin-n£l.aUïoft-rene> 

ces-Unies  ,  fe  trouvèrent  fort  affoiblis,  par  la  lafoweraine- 
.  '     .  .  .  i>r\  lc  ^e    leur* 

leuie   more  de  Guillaume,  prince   dU range. provinces  à 

Le  duc  de  Parme  avoit  eu  de  grands  avantages  Henri  m ,& 

.  »  i  PUIS  a  Hua- 

iur  eux,  ôc  ils  le  voyoïent  au  moment  de  re-besh, 

tomber  fous  la  domination  d'Eipagne.   Ayant 

donc  befoin  d'un  fecours  étranger.,  ils. offrirent 

la  fouveraineté  de  leurs  provinces  d'abord  art 

toi   de  France ,   &c  enfui  te  à  la  reine  d'An- 


gleterre. 


Après  avoir  vu  combien  Henri  Iîl  étoic 
éloigné  de  pouvoir  accepter  une  pareille  offre.* 

X  .4 
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1 nous  verrons  qu'elle  fut  la  réponfe  d'Elifabeth, 

&C  lo  parti  qu'elle  prie. 

— La  mort  du  duc  d'Anjou ,  arrivée  en  1584, 

GaKb  attire  laifloit  le  roi  de  Navarre  héritier  préfomptif 
au  tïonc.  t|e  la  couronne,  puce  que  Henri  n'avoit  point 
d'enfant.  Le  duc  de  Guife  forma  le  projet  de 
l'exclure  du  trône,  pour  s'y  placer  lui-même. 
■"'  a.g  La  religion  lui  fervit  de  prétexte,  &  il  renou- 
vella  la  ligue  dans  laquelle  il  ht  entrer  Philippe 
&  le  pape  Grégoire  XIII.  Il  peifuada  même 
au  cardinal  de  Bourbon.,  oncle  du  roi  de  Na- 
varre, de  s'en  déclarer  le  chef,  lui  offrant  la 


couronne  ,  comme  a 


l'héritier  légitl 


II 


eut  alors  trois  partis  ;  celui  des  ligueurs ,  celui 
des  proteftantSj  ôc  celui  du  roi,  le  plus  toible 
de   tous. 

—  ■ Timide,  inappliqué*  irréfolu.,  diflipateur_ 

Les  ptedica-  tt  i        ,->     \     r      r  • 

leurs •  décia  rienn  etou  mépnie  de  les  lujets,  autant  ou  un 
coom  prince  l'aie  jamais  été.  Il  eut  le  fecret  ,  dans 

Henri  III  qui  f  ,  •  ,       ~  ,  r  1   1 

ad  tous  ces  temps  lupeiiuncux,  de  le  rendre  mepn table, 

?cs  ,ouu  plusmême  par  \e*  pr..  de  dévotion  qu'il  afFec- 

i  .  le.  r  r     j      /•  i  <    î 

toit  pour  periuader  Ion  attachement  a  la  : 

»n:  c'eft  qu'on  ne   ponvoit  pas  les  concilier 

moeurs  diflolucj  qu'on  lui  connoifToic 
U  croii  cependaAtj  comme  on  la  dit,  qu'el- 
le crois  failli  qu'il 
lie  piété.   11  paflà 
:  pour  in  I  on  le  craigooit 

u  peu  ■■  rtfpeâoit,  les  prédicat 


mm 
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éclamerent  en  chaire  contre  lui  &  fouleve-  " 
înt  le  peuple. 

Son  royaume  lui  échappoit  :  car  les  ligueurs    Hcnrî  m 
à  faifoient  la  guerre,  ainfi  qu'au  roi  de  Na- eft  forcé  de  fe 

tjL-.„         H    r     •  \  V  1  •    '  joindre  aux 

arre.     11  le  joint  a  eux,  en  lignant  le  traite  jigUeurs. 

2  Némoui.5 ,  par  lequel  il  s'engage  à  ne  fouf- 

:ir  que  la  religion  catholique.   En  conféquen- 

î,  il  ne  donne  que  fix  mois  aux  Huguenots 

our  fe  convertir,   ou  pour  fortir  de  France. 

a  guerre  s'allume  dans  la  plupart  des  pro- 

inces. 

Sur  ces  entrefaites,  Sixte-Quint  qui  fuccede L"  roi [jeMN'^ 
Grégoire  XIII,  défapprouve  la  ligue  _>  &  envan-e  appelle 
îèmc  temps  j,  il  la  favorife,  puifqu  il  excom-  li^àebX 
îunie  le  roi  de  Navarre  &  le  prince  de  Condé.  le  de  sixte- 
,e  roi  de  Navarre  en  appelle  au  concile  gêné-  nt" 
il ,  &  fait  afficher  ion  acte  d'appel  aux  portes 
u  Vatican. 

Trois  curés  de  Paris,  quelques  do&eurs  $c~ — ; — rr 

L  •     r  ni-  Ll»ue  °-es  rei- 

es  bouraeois  iorment  une  nouvelle  iiç>ue,  enze. 

O  ^  Zj  *  - 

iveur  du  duc  de  Guife.  Ils  parcagent  entre  IS  $ 
ux  les  feize  quartiers  de  cette  capitale,  &  ils  M87 
3nt  au  moment  de  fe  failir  de  la  Baftiile ,  de 
arfenal  j  du  temple ,  du  palais  du  Louvre  Se 
e  la  perfonne  du  roi.  Le  duc  d'Épernon  ar- 
ive  pour  faire  échouer  leur  projet:  mais  cette 
igue  fubfifte  fous  le  nom  de  la  ligue  des 
îize. 


$3©  H    HT    O    I    RI 

^a~         Le  roi  de  Navarre  défait ,  près  de  Contra! 
5ii  Saintonge,  le  duc  de  Joyeufe  ,  qui  eft  afl 
CouJ  iaiiiuc,  lorlqu  il  veuc  le  rendre  prilonnier.   /' 

n'y  a  que  des  guerres  de  religion,  dit  Mr.  le 
pré  (idem  Hénault,  où  Ion  voie  de  femblablek 
meurtres.  Le  duc  de  Guife  perle  auifi  devam 
Orléans  ,  le  prince  de  Condè  a  Jarnac  ,  le  ///»?- 
réchal  de  S.  André  à  Dreux  &  le  connétable  de 
Montmorenii   ci    S.   Dcl.   . 

■ ; — -         I  ■   duc  de  Guife  défait  les   Allemands 

Ma»  les  Al-  i        T ,  .     U 

L-na  qui  ve  noient  au  lecours  des  Huguenots,- ce  le 

f"1    *   rui  de  Navarre  na  pas  pu  profiter  de  la  victoire 
(on    fecours,  lit 

font  défaiM   de  Courras.     La  religion  qui  railoit  prendre 

c'uife  &5nc^esarnaes'  ne  tclKur  Pas  l>eu  ^c  ^dde  :  chacun 
peue-  letonrnoit  donc  chez  foi  après  un  certain  temps; 

loue.  l  Y'C"  &  ^e  vainqueur,  à  qui  l'argent  manquait,  étoii 
forcé  de  finir  la  campagne,  lorlqu'il  auroit  pi 
comptée  iur  de  nouveaux  fuccès.  Cette  ma- 
nie e  la  guerre  la  ion. loir  a  la  longue 
plus  deftru&ive.  Ajourons  à  cela  que  rieur] 
lll, qui  conibattoii  a  regret  pour  1,  i eut! 
iflbit  à  de  (le  in  les  opérations.  11  au  roi 
trop  ;  le  duc  de  Guife,  n  le  parti  des  Hu- 
guenots eût  été  tout-à-fait  i  uiné  :  c  en*  ainli  qu< 
it  contribuoit  à  taire  duret  les  défordres  ô\ 
le  i  calamit 

■^■J  La  cond  i  roi  n'e  roit  pas  (i  adn  i 

qu'on  ne  dcnicl .  ! 

'Vi":'  ne  j  laceufa  d  ;s   Aile- 


mène, 


Mobuni,  3  5  T 

mands  au  fecours  du  roi  de  Navarre.   A  cette,"  «n 

r  ,  /r»  1    le  s  Allemands 

occanon ,  routes  les  provinces  s  empreiïerent  de  *«  fecours  dei 
lever  de  nouvelles   troupes  pour   le   duc   de H,,sueûOU- 
Guife. 

Le  roi  revient  à  Paris  après  avoir  contri-  '  „.  f .  m 
bue  a  châtier  les  Allemands.  Il  y  voit  croître puMi«ju«- 
le  mépris  pour  fa  perfonne ,  &  renthouflafme 
pour  le  duc  de  Guife,  qu'on  regarde  comme 
le  fauveur  de  la  France.  C'eft  publiquement, 
c'eft  dans  les  chaires  qu'on  Pinfulte  j  <k  la  Sor- 
bonne  décide  qu'on  peut  ôter  le  gouvernement 
aux  princes,  qu'on  ne  trouve  pas  tels  qu'il  faut, 
comme  l'adminiftration  au  tuteur,  qu'on  a 
pour  fufpecl.  Le  roi  intimidé  ofa  à  peine  faire 
une  réprimande  a  ces  prêtres  ignorants,  fana- 
tiques de  rebelles. 


Toujours  plus  hardis,  le  duc  de  Guife  ôc 


les  principaux  chefs  de  la  révolte,  lui  adrelTe-     oniuidc- 

rent  un  mémoire,  par  lequel  ils  lui  demande- ™™dc  de  fç 
j     r    J  '  1  i  x  i    i     declarei'  ©*■ 

ren  de  le  déclarer  plus  ouvertement  pour  la  h- vertement 

gue,  de  publier  le  concile  de  Trente,  d'établir Pouciall£u«» 
i'inquifinon  ,  &  de  leur  livrer  des  places  de  fu- 
reté. On  lui  enjoignait  encore  de  fournir  aux 
irais  de  la  guerre ,  5c  de  faire  faifir  les  biens 
des  Huguenots.  Beau  plan  qui  mettoit  la  re- 
ligion catholique  en  fureté  dans  le  royaume,  dit 
le  père  Daniel s  &  y  detruifoit  Ihéréjie.  Il 
n'eft  pas  vrai  que  Phéréfie  eût  été  détruite. 
Mais  on  parlait  ainfi  dans  les  temps  de  la  ligue, 


Il  veut  mon- 
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afin  de  porter  les  peuples  a  la  révolte.  CcpenS 
:  vous  ne  feriez  rien  aujourd'hui,  Monfei- 
r ,  (î  Fefprit  féditieux  qui  Te  retrouve  ddns 
cette  hiftoire  ,  où  les  rois  font  balte  ment  Bat- 
tes ^  n'eut  été  reprimé  par  les  vertus  de  Hen- 
ri IV. 

Le  roi  feint  d'approuver  tout  ce  qu'on  lui 
.  ,  propole.  cependant  les  iniultes  continuelles 
des  feize  réveillent  un  moment  fou  couraee  ti- 
d'ècre  cnicvc.  mlcl? >  OLl  du  moins  la  colère ,  &  il  menace  de 
les  hure  pendre  :  mais  il  eit  fut  le  point  lui- 
même  d'être  enlevé  par  cette  fa&ion.  Peu  de 
temps  après,  le  duc  de  Guife  arrive  pour  la 
foutenhr,  &  oCc  fe  préfenter  à  Henri  III,  qui 
lui  avoir  défendu  de  venir  à  Paris. 

- — — —        Henri  fait  entrer  pour  fa  fureté  des  trou- 
:!lcrcti.pes  dans  la  ville  ,  6c  les  diltribue  dans  différend 

£afi^£quatPers'  Lcs  faâi««"  ^pandent  que  c'en:  un 
rficdcréuûioacorps  de  Huguenots,  qui  va  le  rendre  maître 
de  la  capitale.  A  ce  bruit ,  les  fujets  les  plus 
fidèles  le  joignent  à  eux:  tout  le  peuple  prend 
les  armes  :  on  tend  les  chaînes  dans  les  rut 
des  barricades  _nt  par-tout:  les  foldats 

ufèrmés   ne  peuvent  plus  fe  réunir:  on   tire 
fui         du  haut  des  maifons  :  on'  imme 

*i  s'enfuit  à  Chartre 

l«  duc  a\  B  mairie  de  Paris  :  routes  les 

déclarent  pour  l'un  ou  l'autre  pari 
on  eu  au  moment  de   voh  une  guerre  civile 


Moderne  m 

entre  les  Catholiques  même  :  enfin  pour  h 
prévenir,  Henri  eft  obligé  de  figner  l'édit  de 
réunion.  Plus  honteux  que  le  traité  de  Ne- 
mours ,  cet  acte  tendoit  fur-  tout  à  exclure  du 
trône  le  roi  de  Navarre .  Le  prince  de  Condé 
etoit  mort  de  polfon  à  S,  Jean  d'Àngeli;  Se 
Charlotte  de  la  Tremouiile  >  fa  femme,  qui 
fut  aceufée  de  l'avoir  empoifonné ,  accoucha 
quelque  mois  après  d  un  fils,  qui  fera  le  père 
du  giand   Condé. 

Les  états  fe  tinrent  à  Blois.     Le  roi  y  fit  - 
aflaflîner  le  duc  de  Guife  &  le  cardinal  de  Lor-  *!"£ 
raine  fon  frère  :  mais  n'ayant  pris  aucunes  me- dc  Bloi<i  ?  le 
fures  pour  établir  fon  autorité,  la  ligue  en  de-  &  tdhîal 
vient  encore  plus  redoutable.  Elle  a  pour  chef tle  i-onaine, 
Je  duc   de  xMayenne,  autre  frère  du  duc  deSS 
Ouile.     Les    prédicateurs    déclament   contre rc  plusaud*" 
Henri:  les  confefliurs  refufent   lWolution  à^s, 
ceux  qui  le  reconnoiiTent  pour  fouverain  :  la 
Sorbonne  délie  les  fujets  du  ferment  de  fidéli- 
té :  ic  parlement  de  Paris  ,  qui  refte  feul  fide-     - 
le,  eft  conduit  à  la  Baftille:  les  ligueurs  for- 
ment un  autre  parlement  :  3c  on  fait  le  procès 
a  Henri  de  Valois,  ci  devant  roi  de  France  ôc 
de  Pologne. 

Le  roi,  qui  dans  cette  (ituation  n'avoir  pas — _ 

ieulement  une  armée,  fe  jette  entre  les  bras    nf?Poi- 
du  roi  de  Navarre.      11  eft  bientôt  en  état  de  ' 

faire  le  fiege  de  Parjs,  &  cette  ville  ne  paroîc 


*th 
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pas  pouvoir  lui  réfifter.  Mais  Sixte-Quint, 
a  qui  il  a  demandé  inutilement  l'abfolution 
pour  le  meurtre  du  cardinal  de  Lorraine 3  l'a 
excommunié,  e\:  le  fanatifme,  allume  plus  que 
jamais,  arme  un  fcélérat  qui  poignarde  Henri. 
C'eft  un  moine  dominicain,  nommé  Jacques 
(  lémenr.  J'ai  pafte  rapidement  fur  ces  temps 
d'horreur,  puifqu  ei  (in  j  crois  obligé  d'en  par- 
ler, 8  eviens  à  I  .terre. 
. .         .    ,          Les  miniftres  d'Elifabeth  furent  parties 

V no  par» c  du  (  .  ,  r  a 

ù  «peu-  lui  la  reponfe  quelle  devoit  taire  a  la  propo- 
sa   lui      t~  i       r     ..     r^  '  t  i  i" 

linon  des  fctats  Ljencraux.    Les  plus  ctrconl- 
.lia fou-  pects  confeilloient  de  la  rejeter.   Ils  lui  re pré- 

n  rf    des  5<  -    .     ,-       ,    i  m  j 

•eau-  ienroient,  que  ii  julqu alors  elle  avoit  donne 
»&He  ne  quelques  lecours  aux    FI  mandsf,    elle   avoit 

p. >m-:  le  mêla    *      .    *  i     •       i  r        i       •         \    i        i 

«ic  u  m  mis  paru  vouloir  les  louitrairea  la  domina* 

ric»i'a>ii>a$.  no:  que  diminuer  l'oppreflion  fous 

ils  gémi  noient;  &  qu'el  oit  alfez 

ju   ifiée  ai  '•  Philippe,  en  l'invitant  à  les 

traiter  or,  eV  en  lui  faifant 

xon  qu'elle  avoir  du  pren  i  mefures  con> 

tre  les  projets  île  1).  Juan ,  dont  l'ambi 
a  voit  été  fufpe&e  à  ce  monarque  n  èm  .  lia  ie- 
marquoient  combien  il  et  il  d  mgereui  de  don^ 
un  pareil  exemple  au  roi  d'Efpagne,  quf 
fomentoit  déjà  fourd<  mène  les  factions  o  An- 
gleterre, Je  qui  déformais  feroii  ifé  i  lei 
protéger  ouvertement.  Ils  craignoient  enfiq 
la  puiflance ,  qui  l'étoit  encore  acci  p  ii| 
quelques  années  j  car  l'aCQuifilion  qu  il  avait 


Une  aune 


M  o  d  i  r  n  i,  335 

faite  du  Portugal  en  1580.,  ajoutent  à  fes  an-" 
riens  états  un  royaume  opulent,  pluueurs  pof- 
feiîions  dans  les  Indes  orientales,  de  nouvelles 
forces   navales  ,   ôc  toutes   les   richedes  d'un 
grand  commerce. 

Les  autres  miniftres  crouvoient  au  contrai- 
re de  l'imprudence  à  laifîer  fuccomber  les  Pays-  particluicon- 
Bas.  lis  prévoyoient  qu'auilitôt  que  Philippe  cc?whdll 
les  auroit  fubjugués,  il  tourneroit  fes  armes  v«rai«eté. 
contre  l'Angleterre  :  le  regardant  comme  l'en- 
nemi caché  d'Elifabeth  3  &:  jugeant  que  quel- 
que ménagement  qu'on  gardât  avec  lui ,  la  re- 
ligion &  les  mécontentements  qu'il  avoit  déjà 
reçus,  lui  foutniroient  toujours  allez  de  prétex- 
tes. Ils  confeilloient  donc  d'accepter  les  of- 
fres des  Etats-Généraux. 

Elifabeth  ne  fuivit  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 


Elle  la  refufe 

conieils  oppolesj   oc  prit  un  parti  plus  lage.  & 


raux, 


Elle  refufa  la  fouveraineté,  qui  auroit  pu  l'en* Etars  - Géil** 
gager  à  défendre  ces  provinces  de  tout  fon 
pouvoir  y  &  qui,  par  conféquent,  pouvoit  dans 
la  fuite  porter  dommage  à  ion  royaume.  Mais 
ce  voulant  pas  abandonner  des  peuples,  donc 
les  intérêts  lui  paroiÉïoient  fi  liés  aux  fiens, 
elle  ht  alliance  avec  eux.  Par  ce  moyen ,,  elle 
ne  fut  obligée  qu'à  remplir  les  engagements 
du  traité  qu'elle  contracta  :  elle  fe  rélerva  de 
faire  à.  fon  choix,  plus  ou  moins, fuivant  les  con- 
jonctures: elle  fe  fit  chérir  des  Flamands,  par 
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Elle  leur 


CvHU'J. 


idée  qu'elle   leur   donna  de   fa  modération 
elle  ht  prendre  un  nouvel  etlor  à  leur  a  m  oui 
pout  la  liberté  :  elle  les  força  ^>ar  les  fecouri 
qu'elle  leur  accordoic,  &  par  ceux  qu'elle  pou- 
voir ajouter  dans  la  fuite,  à  chercher  de  nou- 
les  reffources  dms  leur  courage  *,  &:  elle  put 
(e  flatter  de  trouver  un  jour  en  eux  d^s  ali 
puiflantS.  Si  les  choies  rcuflîiToieut  ainfij 
t  certain  que  cette  alliance,  fondée  fur  l'inJ 
térêt  commun  ,  valoit  mieux  pour  l'Angleterri 
que  l'acquifîtion  de  plufieurs  provinces. 

Cette  conduite  cft  on  ne  peut  pas  plus  fa 
-•desie-mais  malheureufement  les  rois  ont  quel  que  roil 
des  favoris ,  &  une  reine  coquette  court  bien  ni- 
que de  ne  les  choilïr  que  fur  les  agréments.  (  )r, 
le  comte  de  Leicefter,  qui  eut  le  commandes 
u  des  troupes  deftinées  à  cerre  guerre ,  n'é- 
toit  qu'un  favori  aimable,  dont  le  i  e  5c 

apacitt  pondirent  point  à  la  conÊancd 

lilabeth.  Les  Flamands  qui  connoiffoienl 
Ja  faveur  où  il  étoit  auprès  d'elle  le  reçurent 
avec  les  mita  rs  que  s'il  eut  été  leur 

fouverain.     Il  ne  confcrva  pas  long-temps  11 
conl  ion  ,  qu'il  ne  devoit  qu'à*  ù  qualité 

i  >ri«     Bien  enu  o  lieux  par  fes  hau- 

rs ,  ÔC  i  fable  par  fa  cou  luire ,  il  foroj 

.  Lne  il  Angleterre  a  le  rappellei  ,  &  les  étatl 
donnèrent  le  commande  me  i  :  au  jeune  Mauri- 
ce, digue  advetfaire  du  duc  de  Parme. 

Elifaketh 


M  o  o  s  r  n  t;  3î7 

Elifabeth  porta  la  guerre  en  Amérique,    iiiCp0«e 
jsarce  que  c'ctoit  le  pays  où  Philippe  avoit  le  la  guerre  «al 
plus  de  richeifes  &  le  moins  de  forces.     Elle   mc  l°A 
jugea  d'ailleurs  que  dans  l'efpoir  d'une  fortune 
aulîi  grande  que  facile  Ôc  rapide,  les  Anglois 
entreroienc  volontiers  dans  Tes   vues,  &  fe- 
roient  les  frais  des  armements.   En. effet,  ils 
équipèrent  une  flotte  de  vingt  va: (féaux.  Fran- 
çois Drake  en  fut  l'amiral  ^  &  Chriftophe  Car- 
lisle  eut  le  commandement  des  troupes  de  ter- 
re.   Elle  portoit  deux  mille  trois  cents  volon- 
taires ,  fans  compter  les  matelots. 

Drake  étoit  alors  le  plus  grand  homme  ■"*"»rr  "^ 
«le  met.  Il  s'ètoit  déjà  enrichi  par  fes  pi- de  Drake. qui 
irateries ,    en  attaquant    le*    Efriaenols  dans  \ lz  com?aii 

■*•         -.  4--'       _~  déni  jnt  de  Wc 

les  pi. .ces  les  plus  forres  qu'ils  eulTent  au  flotte; 
nouveau  monde,  &  en  1577,  il  avoir  tenté 
d'y  faire  nnc  nouvelle  expédition  avec  le  con- 
tentement d'Elifabeth".  11  partit  avec  cinq  vaif- 
feâUXj  gagna  la  hier  Pacifique  par  le  détroit  de 
Magellan  ,  &  fit  de  riches  prifes  fur  les  Espa- 
gnols,  qui  ne  l'attendoient  pas.  Craignant 
Enfuite  d'être  pris,  s'il  tetournoit  par  le  même 
chemin,  il  fit  voile  aux  Indes  orientales,  <5£ 
revint  pfcr  le  Cap  de  Bonne  Ll;  érance.  Il  effe 
le  premier  commandant  en  chef,  qui  ait  fait: 
le  tour  du  globe:  car  Magellan,  dont  le  vaif- 
feau  avoir  fait  le  même  trajet ,  mourut  dans 
fun  paiThge. 

.La  ilotte  dont  on  lui  donna  le  commande- ses  fuccesen- 

Tom.    XllL  Y  gaSonvksAa- 
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*  ment  à  U  fin  de  1 5  3  ç  >  eut  encore  de  grands 

glois.1  former  .  ci  1      /'  x  r        i     •  ■ 

de  d  fùcces.  Il  iurprit  S.  j^o  pies  du  Cap- Y  erd:  il 

£ï  fe  rendit  maître  de  S.  Domingue  cV  de  Cartha- 

que.  œ:  en  revenant ,  il  brûla  quelques  villes  iur 

r*8'  les  <  ces  de  la  Floride  :  enfin  il  rapporta 
de  fi  grandes  richefles  ,  &  fit  fi  bien 
connoitre  la  foibleflè  des  Efpagnols  dan* 
ces  contrées,  qu'il  anima  la  cupidité  des  An- 
glais pour  ces  fortes  d'en treprifes.  C'étoit  donc 
là  une  guerre  ,  qui  fe  faifoic  aux  frais  de  Phi* 
lipj  qui  enrichifloit  L'Angleterre, 

Les  plus  grandes  inquiétudes  d'Elifabeth* 
lM*h  Maritvenoient  de  Marie  Stuarr.  Elle  fe  fentoit  fouJ 
StU3It1  '!:  "vent  chanceler  fur  fon  trône,  depuis  qu'elle  la 

HOU      C\C     l  1!'.-  .  — ,  •  iT  '      1      '       ' 

ruHc   .1  rerenou  pnf<  e.  Cette  princelle,  éclaire! 

Eltfabcch.  çt$  ma|heuts ,  n'avoit  plus  que  d^s  vertus. 

Elle  avoic  étouffé  tous  ces  fentiments  crirntl 

nel  -    la  jeunette,  l'inexpérience,    &  le 

ncours    funefte   de    plufieurs    circonftancel 

avoient   mis    dans  une  ame  >  où   ils  ctoienj 

étrai  Son  efprit.,  fa  raifon ,  la  digniti 

de  fa1" conduite,  &   fa  mod    Lie    permettoietd 

■a  peine  de  croire  qu'elle  eût  jamais  été  coupai 

Seû*cn*\j  étoit   devenu    un  problème, 

Scelle  méritoit  qu'on  la  crût  innocente. 

— •— (     ::e  façon  de  penfer,  qui  eacnoit  tous; 

,  fur-tout  parmi  les  Catholique    ,  1   n- 
»•*«  •  1     ii    Elifabctli    o  lieufe  >   ce    faifoit    1. 

une   înjultice    1  opprelhon   .le    M  me. 
j  oute  1  Europe  paroiiToit  Uandalifce:  la  Franc! 


:  FEfpagne  ne  ceilbient  de  demander  la  déli-  J^^JJJ 
:ance  de  cette  princefie  :  elles  menaçoienc  humus. 
lème  quelquefois:  Fefpérance  depouier  une 
ine  d'Ecotle  ,  qui  avoit  des  droits  fur  TAn- 
[eterre  ,  faifoit  à  Marie  de  nouveaux  parti- 
es parmi  les  princes  étrangers  &  parmi  les 
:ands  du  royaume;  Se  elle  avoir  tout  l'efpric 
:  toute  Fadrelfe  nécelTaires  pour  mouvoir  de 
prifon  tous  ceux  qui  vouloient  s'intéreifer  à 
m  fort.  Ce  furent  là  les  caufes  de  plufieurs 
inspirations:    la    première    fe    fit    6111569. 

Le  duc  de  Norfolk,  le  plus  erand  feigneur  —^^ 

.        .  r  .,(.     L  t4      r      r  Norfolk  qui 

Angleterre  par  la  naillance,  par  ia  fortune* afpire  à  la 
:  par  fon  crédit,  joîgnoït  à  ces  avantages  unemain;.1e  ***- 

r  *  1     ,<->  t         r  .    -      °        .    j   ne,  dt  ente» 

induite  fage  &:  génereufe  ,  qui  le  rendoitmé  dans  la 
|or  tout-à  la  fois  aux  Catholiques  &  auxtour' 
roteftancSé  Comme  il  étoit  encore  d'un  âge 
roporûonné  à  celui  de  la  reine  d'Ecoiïè,  il 
avut  (1  convenable  de  les  unir,  que  fes  amis 
:  ceux  de  Marie  penferenr  en  même  temps  à 
î  mariage-  Trop  vertueux  pour  vouloir  fufcl- 
;r  une  révolte  ,  Norfoîk  ne  le  prêta  d  abord 
fes  vues  ,,  que  dans  Fefpérance  d'avoir  Fagré- 
nent  d'Elifabeth.  C  etoient  des  chofes  cirn* 
iles  a  concilier*,  car  il  eut  fallu  que  cette  rci- 
ie  eut  rétabli  la  réputation  de  Marie,  &  lui 
ut  rendu  ia  liberté  &  la  couronne.  Si  jufqu'a- 
>rs  elle  avoir  montré  de  la  répugnance  pour" 
us  les  mauages  propofes  à  cette  princeile^ 
le  devoit  eu  avoir  encore  davantage   11  au* 

Y     A 
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5   donc  devoir  lui   faire  une  forte  de  violence 3 
en  faifant  approuver  (es  delleins  à  la  plus  h; 
nobletTe.     Plufieurs  grands  fe  déclarèrent  pour 
lui:  Leicefter  J  qui  hit  du  nombre,  écrivit  lui- 
même  à  Marie  une  Lettre,  qui  fut  (ignée  des 
perfonnes  du  premier  rang.     La  réponfe  ra- 
yorable  quelle  rît ,  donna  de  nouvelles  efpc- 
ranecs  a  Norfolk;  &  il  en  conçut  de  plus  gran- 
des encore,  lorfi  .le  Fiance  &  d  Li- 
pagne,  qu'on    avoir    confultés    feerctementj 
eurent  approuvé  cette  entreprife*.  On  propoli 
d'enlever   Marie:  mais  Norfolk  s'y  oppoia, 
{bit  qu'il  ne  voulut  pas  être  la  caufe  d'un, 
vol  te  j  foit  qu'il  craignit  que  cette  prince  lie, 
devenue  libre,  ne  jetât  les  yeux  fur  un  autrd 
L'enti             dans  laquelle  il  s'etoit  eng 
étoit  difficile  pour  un  homme  vertueux:  car  s'il 
ne  pouvoir  pas  renoncer  .1  l'ambition  d'cpoiua 
la  reine  d'Ecofle,  il  ne  pouvoit   pas  non   plus 
prei               lui  d'y  réuflir  par  toutes  loi  tes  de 
►ies.     Pendant  qu'il  ,  .\   quil  ne  fait 
[u  à  Jemi  ,  Cecilj,  mil 
aCtit  &  vigilant,             .  rc  tome  la  tram 
ce  i                                         nterme  dans  la  tour; 
pluiieurs               irs  foi             :s  à  vue,  ou  mil 

i 

temps ,  on  iut 

KM 


Sur    ces    entrefaites ,    une  révolte  s'éleva  ~r~?, 

Soulevé- 

lans  le  nord.  Les  comtes  de  NorthumberlandrncwtUni  le 
fc  de  Weftmoreland,  qui  en  etoiênt  les  chefs,  [*£  ;Jf/£ 
ivoient  communiqué  leur  pian  à   Marie:  ils  liberté  a  Not- 
Soient  foutenus    par  le  duc  d'Àlbe  \    ôc  les  °  * 
Catholiques  qui  croient  en  grand  nombre  dans 
:es  provinces  ,   Ce  joignoieat  deux.     Elle  fuc 
liflïpée  :  on  févit  fi  cruellement  contre  les  fé- 
hrieux  ,  qu'au  moins  huit  cents  perfonnes  pé- 
rirent par  la  main  du  bourreau-  Mais  Elifaberfi 
:endit  la  liberté  à  Nortolk  ,  qui  du  fond  de  fa 
irifon  avoit  follicité  fes  amis  &  fes  partifans 
i  prendre  les  armes  oour  elle.  Elle  exigea  feu- 
lemeiu  qu'il  renonçât  au  mariage  de  la  reine 
aEcolîe ,  6c  qu'il  gardât  jufqu'â  nouvel  ordre 
les  arrêts  dans  fa  maifon, 

Pour  prévenir  de  pareilles  confpirations,  ~ r- 

tlilabenh.  paroilloit  s  înterelier  an  iort  de  Ma-  oit  tesc«n<pi* 
lie:  elle  enrretenoit  avec  elle  une  correluon-!ariIonJ,L1,f*' 
dance  d'amitié:  elle  negocioii  avec  les  Ecouois^de  vouloir  re- 
tour  la  rétablir  fur  le  trône.     Mais  ce  n'etoit "^  £ trôa™ 
qu'un  artifice  ,   ôc  il   ne  lui  croit  pas  difficile 
de  faire  échouer  tous  les  projets  ,  qu'elle  fei- 
gnoit  d'adopter.  La  reine  d'Ecofte  ,  forcée  à 
piiîimuler  avec  elle ,    lui  témoignoit  la  plus 
granie  confiance,  &:  entrok   cependant  dans 
rous  les  delTeins  que  formoient  fes  partifans 
pour  lui  rendre  la  liberté. 

En  1 571  >  le  duc  d'Albe  ouvrit  une  négoce  \  ';,..* 
ciarîon  avec  elle,  6c  la  trouvant  bien  convalu-bc crame  use 

Y  i 
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-  eue  cb  la  perfidie  d'Elifaberh,   il  la  fit  entre! 

îlouvt  11*  a 


piratifln    qui  dans  une  conlpi ration  qu  il  tramoit  par  le  mo> 

coûte  Ii 

Koitolfc. 


VK  -yen  d'un  marchand  florentin.  Le  c'eft  le 


nom  de  ce  match  m  I ,  paroilTbit  svou  tout  dtf- 
pofc  pour  fufeicer  une  révolte  en  Angleterre* 
&:  pour  racilicei   Le  débarquement  des  treu 
qui  dévoient  être  trani  s  des  Pays-  Bas. 

Le  pape  cV  le  roi  d*Efpagne  ip]  ient  ce 

complot .  &  le  duc  de  Noifolk  confentoit  à  le 
mettre  à  la  tête  des  mécontent  .  ;  cm* 

jugeoit  qu'il  avoir  perdu  (ans  .  ur 

de  la  reine:  il  voyoit  avec  chag  in  qu'on  ne 
lui  lai  doit  qu'une  liberté  fort  reltreinte.  Le 
dépit  le  joignit  d.mc  à  l'ambition  ,  &  il  étouf- 
fa les  premiers  remords,  imefiire  qu'il  ou  rie 
Ion  ame  à   de   nouveaux   fentimenr&î   fail 

•   iùi  fe  déguifer  fen  crime,  ex  ne 
fe  croyant  pa  lie  pour  vouloii  ren 

liberté  à  Marie,  8t  l'cpoufer  avec  le  coi. fen- 
te .neut  même  d'Eli  Ceci!    *        ivrii 

u  ;  &  Norfolk  , 
qu'il  fe  défem  i   d'ar-J 

e  la  reine ,    reconnut  Té- 
quiré  de  la  fentence  qui  le   condamnoir \   Se 

irut  av  :  meré.     1  es   commune 

Bian  r  qu'on  fît  le    pi  1 1  rei 

i  n'eût  éi  ;  odieux  < 

d'y  conl  j  priiK  • 

sndre  pour  s'arfraiu 
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d'une  prifon ,    où   elle   étoit  retenue    contre 
toute  juftice. 

Des  fanatiques  formèrent  une  autre  conf-  * 


plration   quelques  années  après.  Ils  fe  propo- AuirJconfpbi. 
foient  d  aflàffiner  Ellfabech  ,  &  de  délivrer  la  r™on  encor* 

J> c      rr      tî        >  »i  découverte». 

reine  d  hcolie.  lis  n  avoienc  point  d  hommes 
de  nom  a  leur  tête:  cependant  pleins  de  con- 
fiance, ils  voulurent  communiquer  leur  projet 
à  Marie:  mais  leurs  lettres  ayant  été  intercep- 
tées ,  on  fe  faiiit  des  chefs  j   &:  on  les  exécuta. 

Elifabeth  n'héfira  plus.  Comme  la  demande 

i  i     ■  •  r  •  i       n  Une  commif* 

que  les  communes  lui  avoient  faite  ,,  la  flat-fionjugeMa. 
toit  de  l'aveu  de  la  nation  :  elle  nomma  qua-  ^  &  la, con" 

•  n-  •  '    ,         ni         l     i     ciamiae  a  per- 

çante commiilaires  ,    auxquels   elle  donna  le dre  la  tête. 

pouvoir  d'interroger ,  de  juger  Marie:  pou- 
voir qu'elle  n'avoir  pas  eMe-meme.  Les  révol- 
tes auxquelles  les  perfécutions  portoient  les 
Catholiques  ,  Se  la  guerre  ouverte  alors  avec 
fEfpaghe  ,  la  déterminèrent  a  fouler  toutes  les 
ioix  de  l'équité  ,  plutôt  que  de  laifïèr  vivre  une 
prifonniere ,    qui  lui  donnoic  tous  les  jours  de 


blus  grandes  inquiétudes.  Marie  fut  condamnée  * — T" 
i  perdre  la  tête. 

Voilà  ce  qu'Elifabeth  attendoit:   mais  elle 


redoutoit  le  dernier  pas  qui  lui  reftoit  à  faire ,  men"  demi* 
orfquelle  confidéroit  la  honte  dont  elle  alloit1el'"'cut,icn 

.e    couvrir,     hlle  le  flatta   de  fan  ver  fa  gloire ta 
?ar  fa  duplicité  :  elle  afTeda  la  plus  grande  ré- 
Hignance  :  elle  donna  des  marques  de  la  con>  ' 

Y  4 


leace 
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paffion  la  plus  tendre:  elle  rejeta  les  fol  lie!  ta4 
tions  de  les  courtifans  3.:  de  les  miniftres.  Ce-» 
pendant  elle  convoqua  un  parlement  ,  bu,*ti 
afTurée  que  ce  corps  ,  qui  lui  croit  toujours 
dévoué,  fuivroit  les  impreffions  des  courtifans; 
&:  des  miniftres.  En  effet,  il  demanda  l'exécu- 
tion de  la  fentence  contre  Marie. 

*""'.. c\"r{       Elifabeth  feignit  encore,  elle  Ce  pîaignoic 
rc- même  de  la  violence  qu'on  lui  faifoit.  Cepen- 

cUdanr  les  courtifans    trop    adioits    pour  ne  pas 

le     delitmi        i,       ai  -  •     r  •     -  l    •      * 

•v  démêler  les  vrais  lentiments  parmi  les  plaintes , 

gnance. r  chtrehoient   qua  dtfliper  des  fcrupules  fuc 

lefquels  elle  it  qu'à  s'aveugler.  Elle 

c<  nfentit  d'abord  a  tendre  publique  la  requête 

que  le  parlement  lui  avoir  préfen    i  • 

l   ■  Jeune  roi    dccoiTe  follicitoit  vivement 

pour  ii   m  k  les  pnifTanc  r^s  le 

noient  A  lui.  Eli  >ître 

m  i   les  menaces  ,  i  i    pins  do 

i  ité  ,   ex    juroit  la  p  ri  M  lis 

tffitoi  que  fej 

pi .  noii  (.i  dupl  t 

vainq  a 

pour  lui  pr<  la  tranqui  I   \  î- 

.   it  fe  coi  avec  la  \  ie  do 

I  Bcoflè. 

Ç"!  C  mt    on  dit  qu'une  flotte  c 

dç  Mi  il  or  j-  que  k 


bis  ont  fait  une  irruption  j  qu'une  armée,  con-^JgJJ" 
itiite  par  le  duc  de  Guife  ,  a  débarqué  dans  la 
>rovince  de  SinTex,  que  le  nord  fefouieve;  que 
vlarie  ,  échappée  Je  fa  prifon  ,  a  raffemblé  des 
loupes;  qu'il  y  a  une  nouvelle  confpiration 
lour  afïailîner  la  reine;  &  que  même  elle  e(r. 
iflalîinée.  Ce  font  des  bruits  qu'Elifabeth  fai- 
oit  répandre  elle-même.,  afin  que  le  cri  de  la 
îation  demandât  la  mort  de  la  reine  d'Ecoile. 
^lors  elle  (îena  l'ordre  ,  chargea  Davifon  ,  fcf- 
:rétaire  d'état ,  d'y  faire  appofer  les  fceaux  ; 
foulant i  difoit  elle  ,  qu'il  fût  prêt  5  (i  Ton  ten- 
ait de  délivrer  Marie. 


Davifon  avoir  obéi ,  lo.rfque  le  lendemain  scsoihûftra* 
e  lui  ordonna  de  iulpendre  ,  &c  le  répriman- 
da de  fa  précipitation,  Inquiet  fur  le  parti  qu'il 
ievoit  prendre  ,  il  confulta  les  autres  minirtres, 
^ui  lui  confeillerent  d'aller  en  avant ,  6c  qui 
lui  promirent  de  le  juftirier  de  de  prendre  tout 
fur  eux. 

Marie  apprit  fa  fentence ,  &  n'en  fut  point — ■* 

l;  '        rri'l        '      *    *       t    1  !»  A        1  «   Marie  Stuart 

troublée,  iille  écrivit  a  1*  reine  d  Angleterre  apprena  ra 
îvec  autant  de  modération  que  de  dignité  ,  fans  rcaïcncc* 
fe  plaindre  ,  fans  fe  permettre  un  mot,  par  le- 
quel elle  parût  vouloir  écarter  la  mort  Elle 
ilemandoit  que  fon  corps  fût  porté  en  France  ; 
qu'on  taillât  jouir  fes  gens  de  ce  qu'elle 
leur  léguerait  ;  qu'on  leur  permît  de 
fe  retirer  ou  ils  jugeraient  à  propos  ; 
gue  fon  exécution  fût  publique ,  <Sc  quelle  eiis 
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pour  témoins  Tes  anciens  domeftiques ,  aGii 
qu'on  ne  noircît  pas  f.i  mémoire  3  en  lui  fiip 
tint  des  roiblefïes  ,  dont  elle  ne  fe  croyoic  pas 
capable.  Elle  vouloic  obtenir  ces  grâces  d'Elifa- 
beth  ,  cv  la  conjurait  de  ne  la  pas  renvoyer 
à  fes  rmniftres.  Elle  nen  reçut  point  do 
reponfe. 

o.i'iui  ciit ,-!«     Les  comtes  de  Kent  é\:  Shrewsbury  fe  tranW 

:  4  château  de  i  lv,  dans  le 

TV-  1  v       /  -v"^  -  1       - 

Ulcnti  comte  deJNorthampron  ,011  croit  Mane;  &:  lut 

dirent  de  fe  préparer  à  la  mort  p<  lende- 

main n  .1  huit  heures.  Elle  répondit  i 

notion  cV  mèi  c  un  fouris  naturel  y  qu'eU 

le  n'auro  cru  que  la  reine,  fa  fœur ,  eue 

confenrî  à  l'exécution  d'une  fentence  pron 
contre  v.\:-;  pei  t,    oui  n'etoit  Loumife  ni 

ai  ni  a  i  ion  d'A  tre:  mais 

qu'enfin  iflbit  le  moment  qui  al  loi  t  ter-5 

min         malhei 

1    )  '  [u'ell  -  hâta  fou  foup< 

fe/lfl 

dînai  Ira 

5 ur  q  u  v 
n.  -  |uelque  foi- 

•   . 
ell  voulut  q 

.Ils 
lui   demandam  pi 
avoient  ,  iiida  p 
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lie-  même  des  mortifications  qu'elle  avoir  pu 
îur  donner.  Ils  fondoiciit  en  larmes  ,  &:  elle 
;s  confoloit. 

Elle  rit  apporter  l'inventaire  de  fon  mobilier: 
Ile  mit  à  coté  de  chaque  article  le  nom  de  ce- 
li  pour  qui  elle  en  difpofoit.  Elle  difuïbua  de 
argent  à  quelques  -  uns ,  proportionnant  les 
îcompenfes  au  grade  6c  au  mérite:  enfin  elle 
:rivjt  au  roi  de  France  &  au  duc  de  Guife3 
>n  cou  Min  ,  pour  les  leur  recommander» 

Eîlefe  mit  enfuite  au  lit ,  dormit  quelques 
e ures ,  palfa  le  relie  de  la  nuit  en  prières  ,  pé- 
etrée  dts  fenriments  de  fa  religion,  6c  heu- 
îufe  de  pouvoir  penfer  qu'on  eût  été  moins 
:dent  à  la  perce  3  fi  elle  n'eut  pas  été  catholi- 
ue. 

Le  matin  y  quand  on  vint  la  prendre  5  le 
>rt  de  fes  gens  après  elle  fut  fon  unique  in- 
irictude.  On  la  raflura  à  cet  éçard  :  mais  elle 
e  put  cacher  Ion  indignation  au  refus  qu'on 
li  fit  de  les  avoir  pour  rémoins  de  fes  derniers 
ptiments.  je  fuis  coujlne  de  votre  reine  >  s'é- 
[ia-t-eile ,  dtfcendue  comme  elle  de  Henri  Vïl^ 
ruve  d'un  roi  de  France  _,  &  reine  d'Ecojfe.  Sa. 
îrmeté  fembloit  rendre  le  refus  encore  plus 
dieux.  On  confentit  donc  qu'elle  fût  accom- 
ignée  d'un  petit  nombre  de  fes  domeftiques. 
Ile  fie  choix  de  quatre  hommes  &  de  de  us 
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defes  femmes.»  Adieu,  mon  cher  Mel  vil,  dit 

elle    i  un  d'eux.  Tu  v.is  voir  le  terme  leur  & 

defiré  de  mes  malheurs.   Publie  que  je    fui< 

moire  mlable   dans  ma  religion  ,  &  que 

je  dem         au  ciel  le  pardon  de  ceux  qui  oni 

-.     Dis  à  mon  fils,  qu'il 

îu  encore  une  toi  s, 

J^      -  uta-c-elle  en  l'embraf 

'  -  '  ta  reine  le  recommande 

res  pi  teres.ij 

nt.        O'1  'a  conduifit  dans  une  falle,  ou  l'on  avoii 
un  échafaud  tendu  de  noir.  Les  fp( 
teuis ,  qui  1 1  i  .«■_  u* ,  fui 

:  le  maintien  allure  de  cette  reine  ?  bell 
c        î.  Leur      te  toi*  la  vue  des  chafl 

mes,  des  grâces  &  de  la  di  de  toute  fi 

\  y  en  cor  idéranj 
l*ai  du  fur  route  (a  perfonne 

!  ;     ;   i     courage    înrréj  ide,  avec  le 

quel  i         \ . 

loi  laînement  malheureux  cou! 

s  de  fa  vie  ;  &  (  .    tiiffî 

.  Elle  fe  i 
de  i  uit  le  doigt  fut  0 

tdet   le 
fil     ce.   Elle  leu  tion,  loin 

dit  de  pn  ..■  p  ù  tête  fin 

""  /  |7       montrée    la   moindre   fra  A  •  ;  ,  i    mouru 

M  uic  ,  dans  la 


e  fon  -Sge,  &  dans  la  dix  neuvième  de  fa  dé- 
*ntion  en  Angleterre. 

A  cette  nouvelle,  Elîfabeth  frappée  de  fur- 'Faux fe?l"e J 
rife  ,  refra  (rupide  ,  fans  parole  ,  ians  mouve- d  ilifab'eii*. 
tient. Après  quelque  temps 3  vinrent  les  regrets, 
es  gémilïements,  les  larmes.  Furîenfe  contre 
dus  ceux  de  fon  confeil  ,  elle  les  chaffà  de  fa 
féfence.  Us  croient  coupables,  difoit- elle, 
le  la  mort  de  fa  chère  foeur  :  ils  l'avoient  faic 
périr  contre  fon  intention  ,  qui  leur  étoit  bien 
onnue.  C'eit  ainfi  qu'avec  une  difîimulatiou 
jrofGere.,  elle  feignoit  une  douleur  qui  l'accu- 
bit  elle  -  mcme,  &  la  rendoit  plus  odieufe. 
)avifon ,  vi&ime  de  cette  feinte  ,  fut  contraint 
le  fe  feindre  coupable  lui  -  même.  Il  fut  jugé 
:omme  tel  :  il  n'ofa  fe  défendre,  &  fut  con- 
lamné  à  une  amende ,  qui  le  ruina.  Il  vécut 
lans  la  mifere.  Elifabeih  lui  donna  dans  la 
tare   quelques    légers    fecours ,   comme   par 


*race. 


>^^»f--jfc  ,■  i  »»*\ 


Philippe  projetoit  alors  la  conquête  de  1  An-;,, 
ylererre.    Les  préparants  qu  il  huioit  ,  paron-foit  alors  des 
[oient  formidable*  :  c'étoit  une  Hotte  compô- P^Paratjf* 
[ce  de  cent  cinquante  vailleaux,  portant  feize glcccrw, 
ce-us  pièces   de  canon  de  fonte,  &  mille  cin- 
quante de  fer;  montée  de  huit  mille  matelots 
èc  de  vingt  mille  lohiats ,  fans  compter  les  vo- 
lontaires.  On  avoit  encore  préparé  des  bateaux 
j>lats ,  pour  tranlportet  trente  -cinq  mille  hum- 


?s« 


H 
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1\  ne  fuit  pas 


mes  y  que  le  duc  de  Parme  avoic  raffemblcj 
dans  les  Pays  -  Bas.  11  dévoie  les  commander; 
&  c'étaient  de  vieilles  troupes.,  conduites  pal 
d'excellents  capitaines.  Que  pouvoir  oppoiei 
Elifabeth  a  tant  de  forces?  une  marine  bien 
foible  ,,  des  foldats  qu'une  longue  paix  ne  ren- 
doit  pas  propres  à  la  guerre,  des  capitaines  peu 
expérimentés.  Il  ne  Falloir  que  deux  victoires! 
à  l'ennemi;  une  fur  mer  afiuroit  la  defeente 
une  autre  fut  rerre  achevoit  la  conquête. 

Cependant  Alexandre  Farnefe  défapprou- 


les  confcils  voir  avec  raifon   le  plan  du  roi  d'Efpagne.    Il 
FWc,n& ra  vouloir  qu'avant  tout,  on  fe  rendit  maître deJ 

qu'il  quelques  places  maritimes  dans  les  Pays-Bas  ~l 
il  voyoir  les  rifques  que  couroit  l'armée  navale,! 
minée,  ii  elle   croir  allaillie  de   la  tempête  ,  fans  avoir 

déport  où  (e  retirer.  Mais  Philippe.,  au  lieu 
d'écouter  des  conieiîs  auili  prudents  ,  donna  le 
nom  d'Invincible  à  (a  flotte  ,  ou  s'applaudit  de 
ce  qu'on  le  lui  donnoir ,  cv  fit  mettre  à  la 
voile. 

Les  vents  ,  les  (lors  cv  les  Anglois  ruinèrent 
lus  grande  partie  de  certj  flotte  -,  6c  le  refte 
en  fort  mauvais  état  revint  en    Efpagne.  Pref- 
que  tout  le  royaume  fui  uil  pour  cet 

ment,  qui  avoit  épuifé  (es  revenus  &  les 
I  11  faut  admtrei ,  difent  1 

b  fermeté  de  Plulip      ,  qui  ayant  appris  c< 
nouvelle  j  dit  froidement  :   je  nt         vois  pué 


1**8 
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hvoyés  combattre  les  vents  &  les  flots.  Je  l'a d- 
nirerois  peut-être,  s'il  n'avoit  pas  eu  l'impru* 
lence  de  rejeter  les  confeils  du  duc  de  Parme, 
fe  dis  peut-  être  ,  parce  que  je  ne  vois  pas  que 
e  courage  d'un  fouverain  confîfte  à  Te  montrer 
Ifenfible  ,  lorfque  Tes  fujets  périffent  pour  lui; 
tir-  tout,  s'il  n'a  pas  prévu  qu'il  y  a  des  vents 
k  des  flots  fur  l'Océan.  Pendant  que  [es  gé~ 
îéraux  gagnoient  la  bataille  de  S.  Quentin  ,  il 
:toit  dans  fa  tente  entre  deux  moines  .,  avec 
efquels  il  demandoit  la  victoire  au  ciel;  &  il 
l'en  forcit  qu'après  s'être  afïuré  de  l'entière  dé- 
faire des  François.  Uu  prince  qui  veille  avec 
ant  de  prudence  fur  lui ,  eft  volontiers  témé- 
aire  .,  quand  il  n'expofe  que  fes  foldats  ;  ÔC 
orfqu'ii  fait  des  pertes,  fa  fermeté  apparente 
l'eft  que  le  mafque  d'une  ame  vaine  ,  qui  ne 
eut  pas  avouer  fes  torts. 

Philippe   réuffiiïoit  mieux  dans  les  tentati-  ■'  ',  ''  'r  » 

A  rr  .  r      .  p_   .        .         A      ^     Il  reuffilloïÇ 

es  qun  rormoit  pour  ioulever  L  Irlande.  Aulii  mieux  à  fou- 
a  chofe  étoit-elle  facile  :  car  (i  d'un  côté  cette  leverl'Ill^de 
>rovince  n  avoit  jamais  pu  iecouer  tout-  a-raitgleteire. 
e  joug,   de  l'autre  les  rois  d'Angleterre  n'y 
voient  jamais  eu  que  peu  d'autorité. 

L'Irlande,  qui  cultivoit  les  feiences  du  temps  — — -- 
e  Charlemagne,  étoit  devenue  tout-  à^fait  nc  JJ^"^ 
arbare,  pendant  que  les  autres  peuples  fe  po-  Angieisavoic 

r$     C      î»   £C      J    1  i    •  •  rendu  barba- 

îçoient.Ce  rut  1  eriet  delà  conduite  que  tinrent  resiespeupies 
es  Anglois  pour  y  conferver  leur  domination. <lc6CUeU^ 
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Tant  qu'ils  furent  occupes  des  guerres   cl 
France,  dont  les  fuccès.  mêmes  auraient  tourne 
a  leur  défavantage  ,    ils  négligèrent  l'Irlande! 
province  fertile,   qui  par  la  fituation  devoj 
contribuer   à    leur  pui (Tance.  Ils   la  forcereq 
même  à  la   révolte  par   la  tyrannie  qu'ils  ne 
cédèrent  d'y  exercer }   ayant  toujours  re fui 
lallbciet   aux   loh  de  l'Angleterre  ,    &        I 
donne  pour  pa)  e  aux  foldats  qu'ils  y  envoyoieul 
la  liberté  d'y  vivre  àdiferction.  Les  Irlandois 
ré  laits  au  dcfcfpoir  .,  abandonnèrent  les  villes 
cherchèrent  dans  leurs  bois  ex  dans  leur?  maraj 
un  afyle  contre  l'inhumanité  de  leurs  mai 
&  n'en  ici  tirent  plus  que  comme  des  bêtes  fé- 
roces, animées  par  la  vengeance  à  la  deftructioj 
de  leurs  ennemis. 

L'imprudence  des  rois  d'Angleterre  accru 
encore  ces  maux.  Trop  foibles  poor  foumettJ 
cette  île  ,   ils  en  al  merent  la  conquête  i 

roi,,  qui  turent  en  état  de  lever  des  troJ 

s   avani  'nt  Jonc 

ités  :  n  if  s'attacher 

fujets,   i        înoncei  eut  bientôt 

patrie  :    ils    ic  *res 

.    t       *  eq 

II. 

-~- |  ni  ;   pour  (  ,   ;      lr^ 

lt   de  p 
.eut  dans  le  couis  du  lcizi 

Attacha 


Attaches  a  leur  religion  qu'ils  nommoîent  ca-  f~    j^jU 

thohqut  j    &  q  i'-'b    avaient  déngurée  par  des  dois  baïf- 

i  j      r  f\.  ;       /  i  foient    la  îc* 

jra  îq  es  bizarres  &  lupeiitiaernes  ,  ils  oai-  formc   parc9 
gniieut  la  léform»  qu;  le  gouvernement  d'An   «ju'iii  ^ïf- 

.  '      i  r  .      i  1  oient  Us  A»? 

gietene  vouio^t  établir,  &  vs  conçurent  unegioif, 
nouvelle  h,  nie  contre  es  Anglois  ;  haine  d'au- 
rani  plis  violente,  quelle  fe  cachoit  à  eux- 
mêmes  fous  le  zèle  de  la  religion.  Si  nous 
ajoutons  que  dans  leurs  révoltes  ils  ne  pou- 
voient  attendre  des  fecours  que  des  papss  8c 
des  princes  catholiques  ,  nous  aurons  les  rai- 
ons  qui  les  ont  coniervés  à  1  eglile  ,  pour  être 
m  joul  mieux  inftruits. 

Comme  l'Irlande  coûtoit  beaucoup  plus  à  — "-.r."  — « 
'Angleterre  qu'elle  ne  rapportoit,  Êliiabethn'avoitpasa£ 
l'y  entretenoit  qu'un  corps  de  mille  hommes  m  fci<ie"ou?e* 

1     1,  >     \  •»]  J  1  P°Ur     1«  *•«- 

juelle  portoit  a  deux  mille  dans  les  cas  extra-  meute» 
ordinaires.  Ses  revenus  8c  fon  économie  ne  lui 
•ermettoient  peut-être  pas  d'en  faire  davanta* 
;e.  Mais  de  fi  petites  forces  ne  faifoient  qu'ir- 
iter  les  Irlandois ,  ôc  les  enhardir  à  la  révoltée 

es  foulévements    furent  continuels   pendant 

ut  le  règne  d'Elifabeth. 


j 


En  i  ç  8o  ^  Philippe  fit  pafTerpour  la  premie-  "j  * 

b  rois  un  corps    de  troupes  en  Irlande.  C  e-  env0yoit  de* 
>ient  fept  cents  Efpagnois  ou  Italiens  qui  ve-  fcctjUr«  P<,uC 

i  /    •  L     ai  i      y»    /  le  emrecenic 

oient  conquérir  cette  île  au  nom  de  Grégoire  dam  i*  uy»i* 
.111  j  &  ce  pape  en  voulait  faire  un  royaume"" 
lour  fon  neveu  Buon  Compagno.  Le  roi  d'Ef- 
Tom.    Xillt  Z 
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pagne  continua  d'y  fomenter  l'efpritde  révolte," 
es:  cette  guerre  devint  la  plus  onéreufe  pour 
Elifabeth.  Cependant  fur  la  fin  de  fon  règne  r 
elle  y  eut  des  fuccès ,  qui  firent  augurer  la  fia 
des  troubles. 

■ — rz :       Depuis  la  défaite  de  la  flotte  Invincible  ,  la 

lance  s'atfoi-  puillancc  de  Philippe  continua  de  s  artoiblir  :  u 
Liiiioii,  &cc-  pariu  n'en  con  fer  ver  que  pour  épuifer  fes  en! 

pendanr  il   ici  1  f  I  ^ 

lattoiceacoce  nemis  5  &  pour  s  epuiler  encore  plus  lui  -  mc- 
îa France" dc  n>c  >  quoiqu'il  eût  de  plus  grandes  reflources 
qu'aucun  d'eux.  En  un  mot,  il  iaifoit  le  mal- 
heur de  l'Europe  j  fans  en  tirer  .aucun  avanra 
Cependant  il  ne  pouvoir  renoncer  aux  efpé r an- 
ces,  que  les  divifiôns  de  la  i  rance  lui  avoieni 
fait  concevoir.  Il  regardoit  déjà  ce  royaume 
comme  à  lui  ;  ou  du  moins  il  ne  douroit  pas, 
qu'il  n'amenât  les  chofes  au  point  d'en  pouvoir 
difpofer. 

■  En  effet  Henri  IV  avoit  les  plus  grands  obf- 

qoe  HemUV  tacles  à  furmon'  n  armée  ayant  été  affoi 

Hwuvoii    de  blig  par  la  retraite  des  feigneurs ,  qui  ne  vou- 
maiî  y  loient  pas  ivconnoitrc  un  roi  proteltant,  îJ  avoil 
Ut  fuiuiwmc  £t£  oblige  de  lever  le  fiege  de  Paris.   Il  s\ 

tetirc  en  Normandie  avec  fept  mille  homme! 
cV  le  duc  de   Mayenne  1  oit  fuivi  à  la  têw 

i\-j  trente  mille.    J "ont  paroît   donc   alîurer  u 
p  rte  ,  nuis  fon  courage  lui  relie.  Les  vie 
d'Arqués   &  d'Ivri  ,  qui  foiu  une  révoluti 
«bus  le^  etprits  ?  préparent  les  peuples  A  reçoit 


fcioître  leur  roi.  Tous  font  des  voeux  pour  lui ,  ~.     *  ' 

tous    demandent  au  ciel  de  lever  les  obitacles 

oui   lui  ferment  le  chemin  du   trôn.-,  &  c'eftrr- — *~2 

1  .  n  tt         •  /     .Vainqueur  il 

dans  ces  cmonltances  que  Henri  couronne  les  abjuse. 
fuccès  par  ion  abjuration.  1SM 

Rome  veut  encore  réfifter  :  mais  les  Fran- • 

,-t         n-  T  -ti       Tout  Le  fou*: 

çois  aiment  un  roi  qu  ils  eftiment.    i-es  villes  mec, 

lui  ouvrent  leurs  portes  :  il  eft  maître  de  Paris  > 

fans  répandre  une  eoutte  de  fane:  enfin  tout  fe *■• 

ii  r  rf2>£ 

foumet ,  jufqu  au  duc  de  Mayenne  >  qui  rue 
depuis  un  fujet  fidèle» 

L'année  précédente -y    le  roi  avoit  déclaré  la  — -■_ ■•-■"» 
guerre  à  l'Efpagne.  Le  duc  de  Parme  étoit  mort  font  les  sQ»*» 
en  1592:    la  puiifance  des  Provinces-  Unies  suois% 
»'étoit  arfeimie  par  les  fuccès  du  comte  Mauri- 
ce ;  ôc  devenues  redoutables  à  l'Efpagne  ,  elles 
étoient  en  état  d'y  porter  la  guerre.   En  effet 
leur  flotte  combinée  avec  celle  des  Anglois., 

battit  la  flotte  efpagnole  à  la  vue  de  Cadix  ,  ÔC ■»*■  >*m 

cette  place  fut  pnfe  &  pillée.  La  perte  des  Ef-  IS** 
pagnols  en  cette  occalîon  fut  eitimée  à  vingt 
initiions  de  ducats  >  &  la  guerre  des  Pays  -  Bas 
en  avoit  confumé  cinq  cents  foixanre  -  quatre 
millions ,  de  l'aveu  de  Philippe.  Apr~s  rant  de 
défaftres ,  ce  prince  >  fongeant  aux  embarras 
qu'il  pouvoir  iaUfer  à  Ion  fils  encore  jeune, 
fit  des  propoluions  de  paix  a  Henri. 

La  France  avoir  befom  de  repos.     La   dif-  _  .    , 

ivec 


~.  ie  Vet** 

ficulté  étoit  de  combiner  £qs  intérêts  avec  ceux  vuw» 
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u  de  l'Angleterre  c\:  des  Provinces -Unies,  fe* 
alliées:  car  Philippe  refufoit  de  traiter  avec  la 
Hollande,  comme  avec  mi  état  indépendant, 
cV:  Elilabeth  ne  vouloir  pas  abandonner  cette 
république.  C^s  deux  puiflànces s'oppofoient 
donc  à  la  paix.  Cependant  les  raifons  lolides 
de  Henri  6e  la  franchife  avec  laquelle  il  les 
expofoic,  ayant  écarté  ou  diminue  ces  oblta- 
tleSj  il  conclut  1  Vervins  un  traité  particulier, 
pat  lequel  il  recouvra  toutes  les  places,  dont 
l'Efpagne  s'étoit  emparée  pendant  les  guéries 
M,g  "  civiles.  Philippe  mourut  quelques  mois  après, 
la  même  année. 
; On  a  reprefenté  ce  prince  comme  un  çrand 

-aenc  lut        ...  ■     \      r        l    j     r  i  ■ 

Piijhfpe.  politique,  qui  du  rond  de  ion  cabinet  runuoit 
toute  l'Europe:  je  ne  conçois  pas  pourquoi  on 
lui  fait  cet  honneur.  En  effet  qu'a  t-il  remué? 
la  France  ?  elle  fe  remuoit  allez  toute  leule. 
Il  r  fomenté  les  fa&ions,  il  à  lui- tout  voulu 
foiltenit  la  ligue:  mais  fani  autorité  dans  les 
partis  pour  lefquels  il  le  déclaroitj  il  croyoïl 
les  faire  mouvoir ,  <Tc  il  n'étoit  que  l'inftnH 
ment  dont  ils  le  fcrvoicnt.  Il  a  [rouble  le 
M ilanès  &  le  royaume  de  Naples  l'inquH 

fition,  qu'il  ne  lui  a  pas  été  peflible  d'y  eia- 
blir.  11  a  remue  les  Pays-Bas,  li  mal  adroicM 
nient  qu'il  en  a  perdu  plusieurs  province» 
Il  a  ià\i  palier  quelques  fecours  en  Irlande,  $c 
il  a  remué  des  rebelles  oui  le  remuoient  fani 
lui  depuis  long-temps*    li  n*a  pa:>  pu  caufei  !• 
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noîndre  foulévement  en  Angleterre.  Enfin 
"ouvent  humilie  par  des  ennemis  qu'il  paroif- 
bic  devoir  écrafer  3  il  n'a  remué  PEfpagne  que 
>our  la  ruiner.  Elle  étoit  la  première  puiflance 
le  l'Europe ,  lorfque  Charles-Quint  la  lui  ce- 
la: il  ne  lui  laifle  plus  que  l'ambition  de  l'être 
;ncore  r  de  une  politique  artificieufe  qui  trou- 
>lera  fes  voiiins,  5c  qui  ne  la  relèvera  pas  elle- 
nêwie.  Philippe  n'a  été  qu'une  ame  cruelle  P 
m  efprit  faux  &  brouillon. 


[V* 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Dj    Henri    IV  jufaua    la    paix   de 
Vcrvins. 


«■——■■  "TCîxvois  mérite  vos  reproches  pour  n'avoir 

'-f«t9     dit  Qu'un  mot  de  Philopémen,  que  vous 

Laviez   erre  un  grand   homme.     Cependant  , 

IV  ?  '         teneur,  j'ai  paflé  rapidement  lur  Henri 

•ces       .  :   . . .  .  \  j  1  s 

r  \\  ,  dont   I.i  mémoire  flou  vous  être  encre  1 

titres,  6v  qui  cft  un  des  princes  des 
plus   accompli  eu.      Je  no 

fais  penfez  tn    faire  Mes    rel 

proches:  n  is  le   fuppofer.     Je  vous 

ferai  néanmoins  beaucoup  de  chofes  t  defiJ 
rev  afin  quêtant  force  d  étudier   un  jou: 


ous-mème  la  vie  de  ce  grand  homme,  vous  '    " 

)yez5  s'il  eft  poiïille,  plus  porte  à  l'imiter. 
Jne  curiofité  itérile  n'eft  pas  ce  qu'on  exige  de 
ous.     Ce   feroit  peu  de  (avoir  ce  qu'à  fait, 
[enri  IV  :  il  faut  lui  refTembler» 

La  branche  des  Bourbons  remonte  à  an  des     ■    ■»  y 

■  .  .  i      tt         *      Hsnd,   hïT 

lus  grands  rois  :  car  Antoine,  père  de  ri  enri,  d'Antoine  de 
efcendoit  de   Robert,  comte  de  Cl€rmonr,?eul:bonîfAdlc 

rt        .       _     *  A  .'  Jeanne  d'Al- 

inquieme  fais  de   S.  Louis.     Antoine  avoit  br« ,  defceu, 
poufé  Jeanne  d'Albret ,  fille  3c  héritière  de  ?oic.  dc  Si 

■  -i>iii  -i  i-».*         Louïs. 

lenn  dAlbret  roi  de  Navarre  ,  &  de  Marg- 
uerite de  Valois,  foeur  de -François  I.  Ce 
[enri  d'Albret  croit  fils  de  Jean  j  fur  qui  Fer- 
inand  le  Catholique  avoit  envahi  la  haute 
lavarre.  11  ne  conferva  que  la  baffe,  qui  eft  en 
eça  des  Pyrénées,  petite  province  peu  fertile: 
lais  il  avoit  encore  les- pays  de  Bcarn,  d'Ar- 
rêt,  de  Foix,  d'Armagnac,  de  Bigorre.,.  & 
lufieurs  autres  domaines. 


Antoine  commandoit  en  Picardie  une  ar- 

iée  contre  Charles- Quint,  &  ceft  dans  fonSanâi{ra*^ 
amp  que  Jeanne  fentit  pour  la  première  fois 
jjmuer  dans  fon  fein  un  enfant,  que  le  ciel 
eflinoit  à  bien  des  traverfes,  comme  pour  fai- 
e  paroîtrc  avec  plus  d'éclat  les  vertus  dout  il 
ouloit  le  combler.  Jeanne  étoit  au  neuvième 
nois  de  fa  grolfefTe ,  lorsqu'elle  revint  à  Pau.*. 
uprès  de  Henri  d'Albret ,  fon  père,  qui  vou- 
ent recueillir  lui-  même  le  fruit_qu'elle  portoir> 

Z  4 


MU 


Son  cdaca 
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=  &:  en  faire  l'objet  de  Tes  foins.  Elle  arriva  le 
4  décembre  1553,  «5c  le  13  elle  accoucha  heu- 
reniement  d'un  fils. 

Cet  enfant  ne  pouvoit  pas  tomber  en  de 


tku:. 


"  meilleures  mains  9  que  celles  de  fon  grand  pè- 
re. Henri  d'Albiet  le  fit  élever  dans  le  châ- 
teau de  Couraffe,  iicué  dans  les  montagnes  de 
Bcarn.  Là  ,  vêtu  ex  nourri  comme  les  enfants 
du  pays,  courant  dans  les  montagnes ,  6v  grim- 
pant comme  eux  fur  les  rochers,  il  ne  voyoid 
lien  qui  lui  fit  foupçonnec  qu'il  rut  prince,  <5c 
il  fe  rormoit  pour  être  un  grand  roi.  La  Gau- 
cherie, fon  premier  précepteur ,  cultiva  (on 
efprit  par  des  lectures  Ôc  par  des  entretiens. 
Aifez  (âge  pour  abandonner  ce  furas  d'études, 
imaginé  dans  des  ficelés  barbares  &  plus  tait 
pour  dégoûter  que  pour  inftruhe,  il  fongea  iur« 
tout  à  jeter  dans  i'ame  de  fon  élevé  des  femen- 
ces  de  vertu.  Après  la  mort  de  la  Gauchene, 
»■   •  Henri  fut  confie  à  Florent  Chrétien.     C'étoit 

encore  un  homme  de  mente  :  mais  comme  il 
étoit  huguenot ,  il  entra  volontiers  dans  les 
vues  de  la  reine  de  N  ivarre  3  qui  avant  embrallc 
le  calvinifme  depuis  quelques  années,  vou- 
loit  (]uc  fou  fils  fût  élevé  dans  cette  raufie  re- 
ligion. 

-    ..,,'"  n'avoir  que  quinze  ans,   lorfqti'  fa 

*a„  iimci  mduifit  à  la  Rochelle ,  6c  le  mit  I 

r«yoù  •■  «.t  ^  £tc  Jgg  }{,  ,*^     A  ,  ec  âge  il  remarqua 
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les  fautes  de  Condc  &  de  Coligni  ;  c'étaient  pkamc  expl* 
cependant  deux  grands  capitaines.  A  la  jour- rim^* 
née  de  Jarnac ,  il  jugea  imprudent  d'engager  une 
action  ■,  &  quelques  jours  auparavant  il  avoit 
confeillé  d'attaquer  le  duc  d'Anjou,  dans  un 
moment  qui  en  effet  eut  été  favorable.  Pen- 
dant la  bataille  de  Moncontour  _,  l'amiral  ne 
voulant  pas  expofer  ce  jeune  prince ,  dont  il 
connoilïoit  l'ardeur,  le  mit  à  l'écart  fur  une 
colline  avec  une  garde  de  quatre  mille  chevaux. 
L'avant-garde  du  duc  d'Anjou  fut  enfoncée  }  êc 
fi  le  corps  de  réferve  eût  donné  tout-à-coup, 
il  achevoit  la  victoire.  Henri  qui  vouloir  alors 
fondre  fur  l'ennemi,  &  qui  en  fut  empêché, 
s'écria:  nous  perdons  la  bataille.  On  la  perdit, 
&  ce  ne  fut  pas  la  faute  de  ce  nouveau  Philo- 
pémen,  qui  voyoit  en  grand  capitaine. 

Les  jeux  étranges  &c  funeftes  qui  fuivirent  *rr: — r"1 

r  >       .  .  t>  *    r  Prifonmer  à 

les  noces,  le  retinrent  en  quelque  iorte  dans  b  c»ur  de 
les  fers  ,  Se  Texpoferent  a  de  nouveaux  S^nS  1 
périls,  contie  lefqueis  il  ne  fut  jamais  bien  en  des  pénis,  u 
garde.  Il  eut  des  foiblefles  qu'on  pardonne  à laj,^^,pc 
ion  âge,  mais  qui  ne  s'exeufent  pas,  quand 
elles  durent  au  delà  ;  car  je  ne  dois  pas  vous 
cacher  fes  défauts. 

Fait  pour  échapper  à  tous  les  pièces, qu'on  - — r— - 

'  J     1  j  o      j  •!  f      H  ne  faut  pat 

évite  avec  de  la  prudence  &:  du  courage,  il  le  craindre  p«.ur 
conduifit  parfaitement  bien  au  milieu  des  en-  luiccux5u,°« 
nerms  qui!  iavoit  conjurer  la  perte.     Ceperir  ?«c  u»*  §*«- 
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d.uu  il  fe  rrouvoir  dans  une  foliation  bien  dé- 
duite prUilca-  _        .    .  .  . 

i  te.      Il  un  importoit  de  conferver  l'elum© 

*cu  ft  du  public,  &  de  montrer  tous  les  jours  de  nou- 

vel! s  vertus  pour  fe  taire  eftimer  tous  les  jours 
di  Mais  fes  vertus  écoienc  injurieu- 

ks  à  une  cour  corrompue  :  elles  taifoient  om- 
brage a  l'ambition  des  Gui  fes:  elles  attifoient 
la  haine  de  Catherine  de  Medicis:  elles  allu- 
moient  la  jaloufie  dans  lame  lâche  Se  faulfe 
du  duc  d'Àlençon ,  &  dans  celle  du  duc  d'An- 
jou ,  qui  tout  aiiili  foible ,  n'avoir,  qu'une  ré- 
putation dérobée  :  enfin  elles  excitoient  les  fu- 
reurs  d'un  roi  cruel.  Cependant  ce  n'etoienc 
pas  la  les  ennemis  les  plus  dangereux  pour 
Henri:  car  il  fut  fe  mettre  à  l'abri  de  lems 
coups.  11  eut  l'art  de  ménager  tout- à- la  fois 
la  cour  £c  les  Huguenots-  ik  malgré  la  haint 
cjui  divifoit  ces  deux  pains,  il  continua  d'être 
cher  a  l'on,   '  'e  fufpeet  à  l'autre. 

Tl fâutcwin-  ^  l*s  enmi  11  :n[l  CCOlt  jeune,  èv  l'appât  du 

iplâifin plaifir  le  fît  tomber  dans  des  pièges,  dont  il 

,  jç  ne  cônnoilioïc  pas  encore  Le  danger.   Uathen- 

}'  ne  de  Medicis  avoir  toujours  autour  d'elle  plu- 

.       .    Qoit»ieurs  démolie  Iles  (eunes  ,  folies  <S:  coquettes, 

dtt  iwni^uc;.  p  u  leur  m  >yen  elle  découvrait  les  fi  que 

la  padion  n  cachet  àce  qu'on  aime: 

elle  dé  m  c  loi  t  les  &   les  de  Hein  s  < 

lUrtUànt:  elle  femou  parmi  eux  la  défi 
la  jalonne ,  la  divifî  n;  8c  l'amour  pi  iraq 

milieu  d  [lierres  qui  dévoient  defo- 
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er  la  France.     Tels  croient  les  rellbrts  fecrets 
le  la  politique  cle  cette  reine. 

Henri  aima  donc,  ik  quelques  années  de — r-" 

ejour  dans  cette  cour  eneminee  lui  rirent  con-donc  fe»(îUe 
racler  des  habitudes,  qui  répandront  quelques *l'a™ol,î^& 
:aches  fur  fa  gloire,  &  qui  feront  le  malheur  toute  fa  vie: 
le  fa  vie.    Cependant  fa  première  éducation  tma,s  ll  a,"ia 

■t  ,  \    •  '     r  •  toujours     les 

ur  les  rochers  de  Bcaru  lui  avoir  fait  un  te  m-  devoirs,  c'eft- 
fératnent,  que  l'amour  même  ne  pouvoit  pas*; gu"'us p£ 
net  ver.  C'eft  pourquoi  les  plaints,  qu'il  ai-  riisôc  Ugloi- 
noit,  n'avoient  pas  aflfez  de  prife  fur  lui  pour 
e  fixer  :  il  leur  échappoit  toutes  les  fois  que 
es  devoirs  l'appelloient  à  la  fatigue  Se  aux  pé- 
îls.  On  l'a  vu  dans  les  camps  fe  confondre 
>armi  les  foldats ,  fe  coucher  fur  la  paille  corn- 
ue eux  >  fouir  avec  eux  la  terre  ,  &  fe  nourrir 
lu  même  pain.  Lorfqu'il  alîiégeoit  une  pla- 
e  ,  il  vifitoit  les  travaux  jour  êc  nuit:  il  difpo- 
pit  lui-même  les  batteries  :  il  marquoit  le  lieu 
>ù  l'on  devoit  ouvrir  une  mine:  il  traçoit  les 
ranchées;  Se  fou  vent  corrigeant  les  fautes  de 
es  ingénieurs,  il  diminuent  le  péril,  abrégeoit 
e  travail  ,  &:  gagnoit  plufieurs  jours.  Dans 
es  batailles  ,  il  s'expofoit  comme  fss  foldats  \ 
te  fon  panache  blanc  leur  montroit  le  chemin 
le  l'honneur  ôz  de  la  victoire.  Il  étoit  toujours 
u  milieu  des  hazards  j  mais  il  y  étoit  avec  un 
arçg  froid  ,  qui  faifoit  fon  falut  &"  celui  de  ks 
roupes.  Il  voyoit  tout,  il  veilloit  fur  tout, 
k  fes  ordres  venoient  toujours  à  propos.,  parce 


;*4  HifToini 

r   ''  qu'il  ne  s'engageoit  pas  comme  un  tcméraid 

qui  entraîne  par  un  faux  deiir  de  gloire 
va  devant  lui,  &  ne  voit  pas  à  côté.  Ses  fol] 
dats  trembloient  iouvent  pour  lui,  mais  il  n< 
crai^noit  jamais  pour  eux.  Il  croyoit  leur  del 
voir  donner  l'exemple  3  jugeant  que  fon  forj 
éroit  de  vaincre  ou  de  mourir,,  Ôc  qu'il  ne  pour] 
roit  taire  un  jour  le  bonheur  de  la  France 
qu'après  avoir  échappé  aux  plus  grands  daiv 
gers- 

■ ; — -        »  Il  a    ficmalé  fon  couraqe  héroïque  ,  re- 

tainc  n'on  a»  marque  Péréfixe,  en  quatre  ou  cinq  bataille! 
dooaéaaidc,,  rangées,  en  plus  de  cents  combats  fort  fan 
j?  glants  ,  oc  en  deux  cents  heges  de  places, 
»  Avant  que  la  mort  de  Henri  III  l'eût  appel- 
53  le  à  la  couronne  ,  il  eut  à  foutenir  fept  guer- 
55  res  ,  qu'il  termina  hcuieufement  par  fept 
3>  traites  de  paix  ,  de  dans  ces  guerres  ,  il  fe 
5>  vit  à  diveries  fois  &  en  divers  lieux  ,  qua-j 
55  rante-cinq  armées  fur  les  bras,  n'ayant  rien 
a  de  bien  allure  que  C\  piopre  vertu  pour  fnp- 
55  portée  un  Ci  grand  fardeau.  »  Jamais  la  va- 
leur cv  les  talents  militaires  n'ont  été  mis  à 
tant  d'épreuves  j  &c  Henri  avoit  encore  à  corn* 
battre  des  troupes  aguerries  àc  fanatiques  J 
commandées  par  des  capitaines  expérimen- 
tés . 

! !         Cependant,  s'il  n'avoir  eu  que  les  qualité* 

Cependant   «1  \      ,  '  .     ■         ,  J. 

mi  lui  auiun  a  un  grand  général ,  pcutctie  ncut-u  jainaifc 
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roi  de  France.     Car  on  dompte  difficile-  pâTTuffi'd'a- 
nt  le  fanarifme  avec  des  victoires  -,  «C  dans  *S^j£ 

fortes  de  guerres  les  chefs  peuvent  être  dé-ukes. 
:s ,  mais  ils  ne  manquent  jamais  de  foldats. 
nri  avoir  encore  d'autres  talents  &  d'au- 
s  vertus. 

D'un  jugement  fur.  il  démêloit  les  defleins  — : — zrr, 

'    P         .  -  y  .  ^  .  .         Son  a&ivitc 

i  ennemis,  il  en  connoilloit  le  fort  ôc  le  &  fa  prévo- 
ble  ;  il  prévoyoit  ce  qu'ils  dévoient  faire ,  ^™c*c  pr°"~ 
qu'ils  feroient,  ôc  ce  qu'ils  ne  feroient  pas  j  douce  beau- 
tés fuprenoitj  ôc  n'étoit  jamais  furpris.     Ilcou?l 
kutoit  avec   tant  de    promptitude  ,  que   le 
c  de  Parme  le  comparoit  à  un  aigle,  qui 
id  tout-à-coup  où  on  ne  l'attend  pas.     Son 
:ivitc  paroifToit  le  multiplier.     G'eit  lui  qui 
ncertoit  fes  entreprifesj  c'eftlui  qui  les  con- 
ifoit.     Il  fe  trouvoit  par  tout,  il  veilloit 
:  tout  j  &  il  trouvoit  peu  d'obftacles  ,  qu'il 
sût  prévus ,   ôc  qu'il  ne  fur  montât.     Invïa 
'tutï  nulla  cjl  via ,  c'étoit  fa  devife. 

Jufte,  vrai,  exact  obfervateur  de  fa  parole,  "^ait fes aul 
me,  d'un  accès  facile,  généreux  ,  bienfaifanr,  t*«    venus 

»  -„  j  i  -i    c  il    •  r      pouvoienteia- 

*ment ,  ôc  père  du  peuple,  il  ralloit  enfan  vamng»,  &il 
l'il  gagnât  le  cœur  de  fes  fujets.  Il  fut  me- leur  tlul  u 
e  gagner  les  ennemis ,  plus  habile  a  rcunir 
mr  lui  les  efprits  dîvifés ,  que  Catherine  de 
ledicis  n  croit  habile  à  femer  les  divifions. 
n  a  dit  qu'il  a  conquis  fon  royaume  :  cela  eft 
ai ,  ii  on  n'a  égard  qu'aux  fieges  ôc  aux  corn- 
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bars.  Ce  qui  eft  plus  vrai  encore,  c'eft  qu'i 
a  du  fa  couronne  à  fes  vertus  plus  qu'à  les  ac 
nus.  Ses  talents  militaires,  qui  le  mettent 
côté  des  plus  grands  capitaines,  ne  font  pas  c 
qu'il  y  a  eu  de  plus  grand  en  lui.  Plus  vou 
étudierez  la  vie  de  Henri,  Monfeigneur,  plu 
vous  ferez  convaincu  que  je  n'exagère  pa; 
A^ais  je  ne  puis  vous  en  donner  qu'une  léger 
efquilie  ;  il  faudroir  une  autre  plume  pou 
achever  ce  tableau.  Je  vais  metrre  fous  vo 
yeux  les  principales  circonttances ,  dans  lefquel 
les  il  s'eit  trouvé  enveloppé:  vous  venez  pal 
là  comment  tour  confpiroità  fa  ruine,  &  vou 
jugerez  mieux  de  fa  conduite. 

Henri  111  ,  étant  monté    fur  le  trône  e 

i      icdeCtti-  i  $74  %  epouia  Tannée  fuivanre  Louife  de  Loi 

iffiimgji       raine.     La   maifon  de  Guife  en  devint  plu 

puisante.   Cependant  Henri.,  c'clt  ainfi  que  j 

nommerai  toujours  notre  Plulopémen  _,  non 

Ariltide,  notre  Thcmiftocle,  notre  Epaminoi 

das  j,  car  il  eft  tout  cela,  Monfeigneur:  ce  peu 

dant,  dis- je,  Henri  eftimoit  le  duc  de  Gui  il 

&.  en  croit  elhmé.      Ce  fentiment  avoit   rai 

proche  eux  rivaux  •  ils  vivoient  dans  niv 

imiliariré,  &  ils  s'aimoient:  cai  li  le 

ri.,  âmes  peuvent  avoir  des  intéras  cou 

tr&ires,  elles  ne  favent  pas  haïr, 

1 — ■  /"*        He  ri  ne  haïtfbu  pas  le  frère  du  roi,  cori 
réh    Ji-nu  fous  Les  UOmi  de  dut  d'Alençon,  ex  de  dm 


Henri  aimoic 
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l'Anjou  :  mais  comme  il  ne  poiivoit  pas  l'efti»  mer'"  le  ""duc 
ner,  il  fe  fentoic  repoulîé,  8c  il  fe  crouvoit  qu  n^mépri- 
>lus  à  fon  aife,  en  s'éloiçmant  de  lui.     Mar-  ^n. 


guérite ,  fa  femme  ,  cherchoit  pourtant  à  le  ■ - 

approcher  de  fon  frère,  qu'elle  aimoit  paf-  fa femme!  t" 
ionnement.     Cette  reine,  qui  ne-pouvoit  vi-  choit  de  i'ea 

r  ,    •      l  sl  •         r    rapprocher. 

/re  lans  intrigues  _>  vouloit  par  cette  union  le 
aire  un  parti  puiffant  à  la  cour. 

Toute  union  faifoit  ombrage  a  Catherine  * — - 

le  Medicis.  Elle  travailloit  donc  à  divifer,  inf-  union,  offen- 
Sirant  de  la  jaloufie  au  roi  contre  la  reine  ,  <k  j0,r^a,!:c.nne 

L  /  ■        1      y       r  de  Médias. 

e  lervant  de  la  coquetterie  de  les  femmes , 
x>ur  tendre  fes  filets  à  de  jeunes  princes,  trop 
îaits  pour  s'y  prendre.  Ceft  ainfi  que  cette 
iiarâtre  répandoit  la  difeorde,  faifoit  le  mal- 
leur  de  fes  enfants  ,  celui  de  la  France  ,  &C 
~oufFloit  fur  les  Valois  un  poifon,,  qui  de  voit 
es  exterminer. 

Sur  ces  entrefaites  ,  le  roi  étant  tombé  dan-  *:,  ,    , ,  —. 

r  .      .       ?  •      /    /  •/*  Gcneroiite  de 

>ereuiement  malade,  crut  avoir  ete  empoilon-  Henri  envers 
lé  par  le  duc  d'Alençon.   Un  foupçon  de  cette  !eductl'Alenp 
îfpece  étoit  l'effet  des  défiances  que  la  reine      1*7$ 
mère  donnoit  a  fes  fils.  Le  roi  ne  douta  point. 
[1  fit  venir  Henri:  il  lui  confeilla,  il  lui  ordon- 
na même  de  faire  périr  le  duc  d'Alençon  j  l'af- 
finant que  s'il  ne  le  prévenoit,,  il  en  feroit  lui- 
même  la   vicYime.     Les  favoris   du   roi  ^  qui 
avoient  la  même  opinion  que  leur  maure >  die 
P cxéhxQ  ,  facrifioient  déjà  ce  prince  à  leur  vert* 
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geance  _,  par  des  regards  meurtriers.  En  efreC, 
tout  étoit  courre  lui,  &  rien  ne  le  défendoicj 
parce  qu'il  croie  généralement  haï  &  méprifé. 
Le  verru  d;  Henri  veilla  fur  fes  jours.  Cet 
Ariftide  eut  horreur  du  forfait  qu'on  lui  com- 
mandoit  ;  Cv  quoique  la  mort  du  duc  d'A  en- 
çon,  lorfque  le  roi  croit  mourant,  parùr  le  pla- 
cer fur  le  trône,  il  ne  fongea  qu'a  dliliper  les 
foupçons  odieux   qu'on  avoit    rormrs. 

■ Le  roi  recouvra  la  fam  :      sus  il  confervi 

Le  du*. VA.- toute  fi  haine  contre  (6  i   frère,     1    fe  lit  un 

^"^'■^""["plaifir  de  l'expjfer  au  nu  s  courtifansj 

m^oMcms,    ne  fondant  pas  qu'i  ndoit  mcprifable  lui] 

même;  &  il  monttafa  haine  fi  ouvertement, 

que  les  favoris >  à  ce  qu'on  prétend,  oferent 

former  le   projet  o'alf.illin er  le  duc  d'Alençon. 

Ce  tut  dans  cette  circonitance  que  ce  princa 

s'évada,  &   fe  mit  à  la  tète  les  mécontents  Se 

des  Hng  ienots. 

— - — ; — ; —        La  reine  mère  s'apphudiflun  des  troubles 

Catherine  ,  T. 

applau-quelle  railoit  naître      Comme  elle  craignoil 
\  aneadjg  pJlk]ie  toute  autorité  ,  parce  que  '.on  Hls  pal 

avec     imp»-  i  »   r  L 

«      :,   iiiuroiiLut  vouloir  prendre  connoi fiance  des  artaH 


au:k 


U«ïïSercsî  ^'c  ne  cnercn  m  V'1UJ  '"'  fulciter  des  un- 
barras ,  afin  que  ce  prince  indolent  ne  pût  \>^\s 
fep  Pelle.    Son  foin  princip  I  étoit  d'anil 

mer  tous  les  partis.  Avec  ce  caractère  el 
qfrarmée  de  l'évafion  du  due  d*Alençon  j  &  elU 
attjndoit  avec  impatiente  celle  du  loi  de  Na- 
vane. 

L'amour 


i 


L'amour  retenoit  Henri  enchaîne  auprès  de 
madame  de  Sauves:  la  doire  brifa  (es  fers.    Il  l^mo^^^ 
etoit  a  craindre  que  les  Huguenots  ne  saccou-  chaPpe,&les 
tumaflènt  à  ne  voir  à  leur  tête.,  que  le  prince  Husueno»Ie 
de  L.onde  ou  le  duc  d  Alençon.  Henri  s  echap-  pour  chef, 
pa,  avant  qu'on  eût  commencé  les  hoftilités. 
On  négocioit  même  alors  de  part  tk  d'autre  3" '   a    6  "m 
&  la  paix  fut  bientôt  faite.  Le  traité  fut  favo- 
rable aux  Huguenots      Condé  eut  le  gouver- 
nement de  Picardie  ,  on  donna  le  duché  d'An* 
jou  au  duc  d'Alençon.    Henri  qui  n'obtint  rien 
de  la  cour  ,  acquit  i'eftime  &c  l'amour  des  Hu- 
guenots, qui  le  reconnurent  pour  chef. 

Mais  vous  ne  pourriez  pas  fuivre  Thiitoire  — — «■ 

de  Henri  dans  les  détails  les  plus  intéreiTants  &  vm^dl 
les   plus  infhu&ifsj  fi  je  ne   vous  faifois  pas  ?emi  lv>  il 
connoitre  le  marquis   de  Roiny,  auu  de  ce  cm  Rofry. 
roi. 

Maximilien  de  Béthune,  marquis  de  Ro£  -* 

~.T       *'  T  '  i  •  r.      î  î  frofny  ayant 

ny ,  d  une  maiion  ces  plus  anciennes  &  des  plus  été  P«femé  i 
illartres,  n'avoir  qu'onze  ans.,  lorfquau  com- HcluiParfoa 
mencement  de  1 571  il  fut  préfente  à  la  reine  pourWis. 
de  Navarre  5c  à  Henri.     Son  père  ,  qui  le  pré- 
fenta,  lui  avoit  donné  une  excellente  éduca- 
tion, 6c  voyant  en  lui  des  germes  de  vertus  j 
il  crut  faire  un  vrai  préfent  au  roi  de  Navarre, 
en  lui  donnant  fon  fils.,  &  a  durer  une  fortune 
1  fon  fils ,  en  lui  obtenant  la  protection  de  ce 
)riiice.     Si  les  Huguenots  n'évitèrent  pas  les 
Tvm*  X1U*  A  a. 
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*"'  '  -1  pièges  qu'on  leur  tendoir,  ce  ne  rut  pas  la  fau- 
te de  cet  homme  fage.  Il  ne  cefla  jurquau 
dernier  moment  de  faire  voir  combien  on  dé- 
voie peu  compter  fur  une  cour  perfide ,  dont  le 
deffeins  croient  d'autant  plus  lufpects ,  qu'elle 
promecroit  davantage.  Mais  enfin  voyant  H 
départ  de  Henri ,  oc  voulant  que  fon  fils  courue 
la  même  toi  tune  ,  il  le  rit  autii  partir  pou| 
Taris. 

* A  trois  heures  du  matin,  le  jour  de  S.  Bar- 

'Lïny  thelemi ,  Rofny  ayant  été  réveillé  au  bruit  des 
rcniam    le   doctes,  &  des  cru  du  peuple ,  fon  gouverneuj 

rn.iM.nie      lc  /-  i         ,         i  i         r       •  ~- 

U  s.  banhc-  c\  (on  valet  de  chambre  foi  nient  pour  app.cn- 
lom'*  dre  le  fujet  de  cette  alarme  :   ils  ne  revinrent 

point  j  &  on  n'a  jamais  fu  ce  qu'ils  croient  de- 
venus. Cet  enfant  relié  feul  avec  fon  hôte,  qui 
étoit  huguenot,  &  qui  le  prefïbit  d'aller  à  la 
inefle,  eut  le  courage  de  chercher  fon  ialur, 
en  affrontant  le  d  qui  le  menaçoit.  Ayant 

pris  fa  robe  d'écolier  &  un  gros  livre  tous  fort 
bras ,  il  elTaya  de  fe  fauver  au  collège  de  BouJ 
me  ,dont  le  principal  étoit  ion  ami.  Il  troJ 
va  >ips  d  ■  fur  fon  chemin.     Dél- 

ie premier,   c  té  cV    rudoyé,  &  on   ni 

le  laiffa  paflbr  qu'après  avoir  remarqué  le  11 
vre  qu'il  pottoit;  il  fe   trouva  par  ha 

que  c'éto  h         ■    •  deux  au- 

irel  le  même  bonheur.  On  crioirde  routî 

part,  tue ,  tue  ,  Hugui       j  ou  enfoi 
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portes  ;  on  pilloit  les  maifons  ;  on  égorgeoic 
hommes,  femmes  ,  enfants.  Néanmoins  fans 
fe  déceler  par  aucun  (igné  de  frayeur,  il  arriva 
au  collège  de  Bourgogne  ,  où  le  principal  le 
tint  caché  pendant  trois  jours.  Après  ce  temps 
un  édit ,  qui  défendoit  de  tuer  davantage , 
ayant  été  publié,  le  maffacre  diminua  >  fans 
Icelfer  tout  à- fait,  &  il  y  eut  un  peu  plus  de  fu- 
reté pour  les  Huguenots.  Rofny  put  alors  don- 
ner de  fes  nouvelles  à  fon  père,  qui  étoit  fort 
en  peine  \  ôc  conformément  aux  ordres  qu'il 
[en  reçut j  il  continua  fes  études  à  Paris,  &  s'at- 
tacha de  plus  en  plus  au  roi  de  Navarre ^  qu'il 

L'abandonna  jamais  dans  les  plus  grandes  a**~ 

rerfités. 

Il  quitta  Paris,  pour  fuivre  Henri  en  157^. 


fut  al 


ors  que  la  ligue 


LerfqueHriîrî 
formée  ,  força  s'échappa   de 


le  roi  à  rompre  la  paix  ,  &  à  f e  déclarer  chef  de  quitta*" Paris 
Faction.  Los  Huguenots ,  attaqués  tout-a-la  fois  Fourletote. 
:n  Dauphiné,  en  Languedoc,  en  Guienne,  en 
'oirou,  firent  des  pertes  considérables.  Si  les 
^atholiqnes  avoient  fuivi  ces  premiers  avanta- 
ges avec  vigueur ,  ils  en  auroient  pu  av©ir  de 
►lus  grands  encore  :  mais  le  roi  craignoit  la  trop 
;rande  piâiT-nce  de  la  ligue  ;  &  la  reine  mère 
[voit  befoin  d'une  nouvelle  paix  3  pour  femer 
le  nouvelles  divisons. 

L'année  d'après  que  le  traite  eut  été  (igné,  ScnC]]^e^  v\ 
Catherine  fit  un  voyage  en  Guienne,  ious mour , Rofny 

Aa  A 
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pjj  ~  , ,]  prétexte  de  conduire  fa  fille  Marguerite  au  roi 
foiblcrde  Nivarre.   Les  cours  des  reines  &.  de  Henri 

nuis    il    lui      »  i  \    \        \         -  i  i 

encore  s  étant  réunies  a  Auch  ,  il  ne  rut  plus  queition 
plus  par  ùs que  de  jeux, de  plaihrs  $c  d'amours.  Roïhy,  jeu- 
er  "Jjg  ne  encore  ,  eut  comme  les  autres  des  roibleiles, 
qui  contribuèrent  Lins  doute  à  le  rendre  cher  au 
roi  de  Navarre.  Mais  elles  ne  durèrent  pas,  5c 
il  a  voit  d'ailleurs  des  qualités  que  ce  prince  la- 
voir difeerner,  &  donc  il  recueillera  les  fruits: 
c'étoient  un  grand  jugement  ,  un  grand  coura- 
ge ,   &  une  probité  parfaire. 

— — Les  deux  reines  avoient  chacune  leur  efcaJ 

Intrigue*  de  j  ^-»j   .1         r  u  1     t  l 

Catherine  &  dron.      C  eit  ainli  que  rien  il  nommoit  la  luite 

ireuerirede  jolies  lemmcs ,  qu'elles  avoient  avec  elles: 

païaii  les  te-  m       ■ ,  l  , 

£<.  il  convenoit  que  ce  corps  de  troupes  ctoïc 
bien  redoutable.  En  effet,  Catherine  fema  H 
divilion  entre  lui,  le  prince  de  Coude  ,  Mr  de 
TureBne,  ev  les  principaux  chefs  huguenots! 
cV  Marguerite  fe  fervit  contre  elle         mêmes 
armes.  Non-feulement,elle  prit  dans  les  filets  de 
fes  filles    plusieurs  des  oenti's-hommes  de   lai 
cour  de  fa  mère:  elle  savifa  encore  d'infpireri 
elle-même  de  l'amour  à  Pibiac  ,  qui  en  avoid 
toute  la  confiance.     Cet   it  un  magifuat  del 
cinquante  ans,  qui  avoit  été  ambaliadeur  aul 

ncile  de   li   nte,&  qui  dans  toutes  les  af- 

oit  montfl 
1  geiîe  que  de  tal  nt.     Mai  ;un  1 
in  un  1  lai  fit  malin  de  1  iii    fu<  combe  om-l 

.  grave.  Pibrac  ne  fit  plus  que  ce  qu'elle  voi 


tes. 
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lut;  &:  Catherine,  qui  n'avoir  pas  prévu  une " 
pailion  anili  folle  dans  une  tête  auffi  fage, 
fe  laiiTa  conduire  par  ion  confident,  qui  fe  iaif- 
foit  mener  par  Marguerite,  Sa  négociation  ne 
rcuflit  donc  pas  aulîi  bien  qu'elle  fe  1  croit  pro- 
mis y  Se  les  deux  cours  fe  féparerent  un  pea 
plus  aigries  qu'auparavant. 

Henri  n'aimoit  pas  Marguerite.  Il  la  re- 
gardait plutôt  comme  fœur  du  roi,  que  comme 
la  femme  ;  &:  il  fe  propofoit  de  faire  rompre 
un  jour  fon  mariage  ,  où  il  y  avoit  des  nulli- 
tés. Marguerite  ne  l'aimoit  pas  davantage  j, 
&  fi  elle  l'avoit  fervi  r  c'etoie  par  coquetterie 
&c  par  goût  pour  i'intrigue. 

Pendant  que  les   cours  croient   à  Auch,-— 

•  ■      i x   «.  .    t  .  •  .,  Une 


ne  railferi» 


H..     . x   n  ,    ,  .  «  '  une  ramera 

enn  perdit  la  Kcole  par  une  imprudence.  Il  inconfidére» 

avoir  donné  le  gouvernement  de  cette  place  f:l,i£fc^te  !f* 

,  XTJ?  .,  ,  r  r     r    ReoleaHenrv 

importante  a  Ullac,  gentil-homme  tort  conli- 
dére  dans  le  parti  huguenot,  Or5  ce  capitai- 
ne, quoique  vieux  Se  fort  laidj  devint  amoureux 
d'une  des  filles  de  la  reine  mère.  Les  jeunes 
courtifans  en  firent  des  plaifanteries  j  8c  Henri, 
jeune  aufii  ,  ne  le  ménagea  pas  davantage. 
Ufïac  offenfé  des  railleries  de  fon  maître,  ou- 
blia fon  devoir  ,  &  livra  la  Rcole  aux  Catholi- 
ques. Voilà  une  leçon  pour  les  princes,  Moiir 
feigneur;s'il  n'eft  pas  facile  d'imiter  les  ■  vertu* 
de  Henri  y  il  faut  au  moins  éviter  fes  fan-? 
tes. 

Aa  3 


3/4  Hmtoiri 

i:    -  $        Une  nouvelle  guerre  civile,  qu'on  nomma 

-eux.     la  guerre  d  toureux,  fut  l'effet  des  imri- 

u-~*        gués  ,  que   l'amour   avoir  ùtes,  pendant 

que  les  cours  n'a  voient  paru  occupées  que  de 

.-s.      Elle  fe  fit  dans  le  même  efprit,  ec  voh 

ci  comment  i  rovoquoit  feuvem  au  cum- 

bar:  Allons  j  crjj  un  coup  de  pijloUt  pour 

Vcmour  de   nos   m         ([es,   D.  urnes ,  qui 

marchçnt  fous  les  drapeaux  de  Mars  &  de  Va- 

tryfans  a\        don* 
ne  '  C'efprit  de  ce  temps  n'étoic 

qu'un  m  tifie,  de  fanatifme,,  de 

galant  i  de  cr 

•- — 11  fallut  enc  jocier.     Contras  avant 

90uu.  ère  cnoili  pour  le  lien  d:  s  conférences  j  Carheî 
nue,  Marguerite,  le  duc  d'Anjou,  Henri y  &c 
(a  fœut  la  .  nr. 

Tout  s'y  paila,  c  .ne,  en  inrri- 

.:  toujours  là  le   lu  and 
redort  de  la  gu  k  de  la  paix.   On  avoir  fait 

u'  demie 

la  ronde.     La  rc  ine   m  pas  voulu 

l'étendre   plus  loin;    illui  tnt  qu'avant  qu'ui 
çre  >ut  le  i 

j  aunu  i  elle  Ile 

eu   a  11  par- 

.  qui   v  mi 

, 

lie 

»  On<  :  iclcjuel  .  nommef 


On  fak  la 
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Ides  experts,  &  de  compter  en  quelque  forte  les 
pas,  pour  favoir  fi  les  hofulités  commifes 
croient  une  infraction  à  ia  trêve,  &c  Ci  les  cho- 
fes  qu'on  s  enlevoit  réciproquement  t  étoient 
de  bonne  prife. 

Perfoune  ne  défirent  plus  la  paix  que  le 
duc  d'Anjou,  parce  qu'il  avoir  befoin  que  les  paix 
deux  parris  lui  donnaient  des  fecours  pour  (on 
entreprife  des  Pays-Bas.  Il  s'employa  donc  vi- 
vement, (k  elle  fe  ht .,  en  conféquence  des  con- 
férences qui  fe  tinrent  a  Fleix.     Elle  fut  pref 

que  auili  finie  (le  que  la  guerre.,  par  les  im- 
pôts dont  le  roi  chargeoit  le  peuple ,  6c  par 
la  violence  avec  laquelle  il  en  autorifoit  la 
îevée. 

Elle  parut  menacer  la  France  d'un  plus  grand  z~~; 
malheur  :  car  xlenn  commençoit  a  s  endormir  paix    h -nri 
dans  le  repos,  &  les  plaifirs  enchainoieiit  déjà f"™2;, 
fes  vertus.     Il  avoua  lui-même  que  s'il  n'eûtes  Us  pjai* 

''''il'  !_  *     •       i  1  >  •  •  fies» 

ete  réveille  au  brnit  de  tant  d  ennemis  ,  qui 
conjuroient  fa  perte  ,  l'oifiveté  l'eût  peut  être 
enfeveli  dans  un  coin  de  la  Guienne.  Com- 
bien de  circonftances,  combien  de  revers  mê- 
me il  faut  raifembler  pour  former  un  grand 
homme;  puifque  Henri  avec  toutes  les  diipo- 
ficionsde  l'efprit ,  de  i'ame  Se  du  corps.,  n'étoic 
pas  grand  encore!  Je  tremble,  Monfeignenr ^ 
quand  j'y  penfe  :  car  des  états  aufli  petits,  auili 
.tranquilles  &  auiïi  fournis  que  ceux  de  P.mne^ 

Aa  4 
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"  ne  donnent  de  puilïance,  que  ce  qu'il  en  faut 
précifémënt  pour  s'endormir. 
"r~: — ; — ~         Henri  le  réveilla,  loriqu'aprcs  la  mort  du 

Il  le  re veille     .  ,,  »  -  '       .       l         * 

aubtuied       duc  d'Anjou,  Les  ennemis  armèrent  pour  îex- 
nu**  cime  du  trône.     Il  ne  s'endormira  plus.  Cinq 

ui.  {««mipiuf  princes  du  fang  eml  railerent  ion  parti:  le  duc 
*cj,fs  v:  M  nrpenfier,  gouverneur  du  Poirou ,  avec 
{on  61s  le  prince  de  Dombes;  le  prince  de 
Coi;  é,  qui  tenait  une  partie  du  Poitou,  de 
la  Saintonge  &  de  l' Angoumois  :  le  comte  de 
Soi  lions  9  &  le  prince  de  Conti ,  Ton  frère. 
Tous  ces  princes  étoient  catholiques ,  excepté 
le  prince  de  Condé.  Le  maréchal  d'An  vil  te 
Montmoreht  i ,  neur  du  1  doc  ,  Te 

déclara  en<  ore  pour  lui,  ainil  que  Lefdiguieres, 
qui  de  (impie  gentil-homme  .,  étoit  devenu 
comme  1  luverain  du  Dauphiné.  Parmi  les 
feigneurs  huguenots  j  qui  fortifièrent  fon  parti, 
les  pi  m.  tp  u\  i  oient  (  )laude  de  la  Tri  mouille, 
duc  lie  liions,  trèspuiilànt  en  Poitou  &  en 
Bretagne  ;  Henri  de  la  I  our,  vicomte  de  Tu- 
renne)  Chatillon,  fils  de  l'amiral  Coligni  ; 
René,  ch  la  maifon  deRohanj  cV    Rof- 

nv  ,  ou  il  n  faut  p  ts  uiblier ,  fut  des  premiers 
à  fe  ren  Ire  auprès  de  fon  m. nue.  Il  apports 
qu  :  mille  francs.     1  i  roi  de  Navarre  8e 

rou  ieni         pu  faire 

un.  m  prouve  bien  qu'il 

on  mal  employé  lei  annéi  s  de  paix.    D'ha- 
biles négociateurs,  car  il  (avoit  chôilu  ceufl 


Sufpenfion 

a- 
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««'il  cmployoit,  lai  obtinrent  encore  des  fc- 
cours  d'Elifabeth  &c  des  princes  proteftants 
d'Allemagne.  En  un  mot,  il  Ce  difpofa  Ci  bien 
6c  Ci  promptement  a  la  défenfe,  que  la  ligue, 
qui  croyoit  devoir  l'écrafer.,  fe  trouva  trop 
foible  pour  exécuter  les  grands  projets 
Qu'elle  a  voit  formés.  Il  ne  fe  fit  point  d'ex>- 
ploit  confidérable,  pendant  les  années  1585 
Ôc  1586. 

La  reine  mère  ayant  offert  fa  médiation , 
il  y  eut  une  fufpenfîon  d'armes,  pendant  la-  d'armes, pe 
quelle  cette  princelTe  fe  rendit  à  S.  Brix,  près  c«LrincelU 
de  Cognac,  pour  conférer  avec  Henri,  ou  plu-  cherche  înu- 
tôt  pour  chercher  l'occaiion  de  le  délunir  d'à-  ^"^divï 
vec  les  chefs  de  fon  parti.     Il  démêla  (es  def-  &>&  dan*  le 
feins ,  ôc  les  fit  échouer.  Mais  que  demandez-  ^ 
tous,  dit  la  reine,  après  bien  des  conférences 
inutiles  ?  Rien  de  tout  cela,  répondit  Henri, 
en  regardant  les  filles  qu'elle  avoit  à  fa  fuite. 
Faut- il  que  la  peine  que  j'ai  prife  ,  ne  produife 
aucun  fruit ,  dit-elle  une  autre  fois  ?  ôc  m'en 
retournerai- je  fans  avoir  obtenu  le  repos  que  je 
defire  ?  Madame  ,  répliqua  le  roi  de  Navarre, 
je  n'en  fuis  pas  caufe:  ce  n'eft  pas  moi  qui  vous 
empêche  de  coucher  dans  votre  lit}  c'eft  vous 
qui  ne  voulez  pas  que  je  couche  dans  le  mien. 
La  peine  que  vous  prenez,  vous  plaît  de  vous 
nourrit;  le  repos  eft  le  plus  grand  ennemi  de 
voue  vie. 


$7*  H  i  $  t  o  i  r  i 

Les  cours  des  deux  rois  pafTerent  le  refte  cî# 
l'hiver  en  feftins  &c  en  danfes.  Car  la  mifere 
publique  ne  pouvoir  arrêter  ce  goût  contagieux 
que  Catherine  avoit  répandu  j  &  lauftérité  de 
la  prétendue  réforme  n'en  garantiiloic  pas  mt- 
me  les  H  >us. 

,,  [.,  jtt  Au  printemsjla  guerre  recommença,  &C 
Couaas.  devint  vive  ,  fur-tout ,  à  la  fin  de  la  campagne. 
Plus  de  vingt-cinq  mille  Allemands  furent  dé- 
faits par  le  duc  de  Guife,  parce  que  des  contre- 
temps ne  leur  avoient  pas  permis  de  concerter 
leur  n  avec  Henri  ,  de  qu'ils  étoient  com- 

mandés par  des  chefs  qui  ne  s'accerdobnr  pas. 
Joyeufe  Ivoit  alors  perdu  la  bataille  de  Cou- 
as,  C'ctoit  le  mignon  favori  du  roi  de  France, 
En  conféquence , on  n'avoir  pas  doute  à  la  cour 
ni  is  ,  qu'il  ne  rut  le  feul  homme  envoyé 

du  ciel    pour    la  destruction    des  Huguenots-' 
lint  lui  avoit  donne  tous  les  domaines 
ij&il  croyoit  lui-même  mai».' 
<  onquete  affinée  ,  avec  de?  troupes  nombreufeff 
lanoblefle  la  plus  brillante  embarralïoit  do 

où  chacun  vouH 
i .     (  :  uit  les  forces  qu'il' 

alioit  combattre,  cenfifloient  principalement 
dans  les  foldar.,   c\  happés] 

■  irnac  eV  de  Moncontour. 

■■; — . Henri,  fai  ébloui  du  fuccès  de  (es  ar- 

efcfr  mes,  me  ntw  autant  de  générolîté  après  la  vie* 


i 
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:oire,  qu'il  avait  montré  de  courage  &  de  con-y[^r 
iuire  pendant  la  bataille.  Mais  cette  victoire 
ie  produiht  pas  les  eftets  qu'on  en  devoit  atten- 
ire.  Les  chefs  >  divifés  fecrétement  par  de 
vieilles  jaloufies  ,  fe  féparerent  tout-à  fait , 
Uîiiitot  que  l'ennemi  commun  parut  moins  à 
zraindre,  &  chacun  voulut  s'occuper  de  (es  in- 
:ercts  particuliers.  Le  projet  du  prince  de  Con- 
ié  étoit,  d'avoir  pour  lui  l'Anjou,  le  Poitou, 
i'Aunis,  laSaintonge  &  l'Angoumois,  lai  (fane 
es  autres  provinces  au  roi  de  Navarre  j  Se  Tu« 
:enne  qui  portoit  Ces  vues  fur  le  Limoufin  Se 
liir  le  Périgord.  crut  avoir  trouvé  le  moment 
favorable  à  fon  ambition.  Il  rut  un  de  ceux 
jui  hâtèrent  le  plus  la  réparation  des  troupes. 
Çondé  s'étant  donc  retire  a  ia  Rochelle,  ôc 
Henri  en  Béarn,  Tannée  victorieufe  fe  trouva 
liilipée  >  huit  jours  après  la  bataille. 


Henri  étoic 

e 


Il  eut  fans  doute  été  difficile  à  Henri  de 
ronferver  toutes   les   troupes  fous  (es  ordres  :  impadeoc^a 
nais  il  n'etoit  pas  fiché  d'aller  voir  la  corn-  met«c    les 

rr     )     s-    ■    \  i  ']    '  !  '  ^u"«s     aux 

:eiie  de  (miche  ,  dont  il  etoit  amoureux  :  il  etoit  pieds   <\c  la 
nême  impatient  de  mettre  à  fes  pieds  les  dé-  comtefle    de 

•11  i  •  t  r    i      o    •  rr         Guichc. 

souilles  des  ennemis,  Le  comte  de  ooiiion-s 
fentrerenoit  encore  dans  ces  difpofitions,  parce 
Ju'il  vouloir  auili  aller  voir  lapiinceife  de  Na- 
varre ,  qu'il  comptoir  épouferj  Se  l'amitié  que 
Henri  avoit  pour  fa  fœur  Se  pour  ce  prince  ^ 
feryie  de  prétexte  au  voyage  de  Béarn. 


$S«  H    !    S    T    O    I    R    B 


Tfh  ouife      Cependant  le  comre  de  SoifTons  n'étoit  pas? 

au  uncérement  attache  à  Henti.     Perfuadc  que  ce 

qui  cnecherl  Pzmc*  «e  pouvuit  manquer  de  fuccember  foui 

cham  fonai-les  etfoits  du  pape.,  du  roi  d'Efpaqne  Ôc  de  la 

1  ;  'i  r  v      î   ii  i   • 

►* ligue,  il  ne  longeoit  a  s  allier  avec  lui  que 

baadouner.    dans  l'efpérance  de  s'approprier  un  jour  les  biens 

de  la  maifon  de  Navarre;  $c  il  fe  propofoit  de 

fe  retira'  à  la  cour  de  France,  aufîitot  que  le 

mariage   a  m  oit  été  conclu.     De  pareils  (en- 

timencs  brouillèrent  bientôt  ces  deux  princes,, 

&  le  mariage  ne  fe  lit  pas. 

■ La  mort  du  prince  de  Condé,  qui  arriva 

circonfbm-  ^-uitiée  Un  vante,  répandit  la  confternation  par- 
mi  les  H  ienots,&  lès  divifa  encore ,  paroi 
quelle  alluma  l'ambition  des  chefs.  Niais  les 
barricades  de  Paris ,  la  hiite  du  roi  &  le  meutl 
rre  des  Guifes  faifoient  voir  de  plus  grands  de- 
lires  parmi  les  Catholiques.  Je  pafle  rapii 
dénient  fur  ces  temps  malheureux  j  ôc  i.ins 
m'arreter  fur  l'attentat  qui  tranefaa  les  jours  du 
dernier  des  Valois j  je  viens  au  moment  oq 
Henri  fut  appelle  au  trône. 

Il  étoit  Tans  doute  avantageux  pour  Henri  d'a- 
v^         -  :  au  fecours  du  dernier  roi  •  moins 

pal  oit  aux  portes  de  Pai  îs ,  maître 

de  ;  es  6c  à  la  tête  d  mée ,  que 

p in  il  avoit  eu  occafion  faire  i 

davanta  5  Catholiques.     Ses  venus 

lui  nient  des  p.iiulans  parmi  ceux  qui  lui  au* 
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roïent  été  contraires  ;  &  il  lui  eût  fallu  bien 
du  temps  pour  fe  mettre  dans  une  polîtion  auiîî 
favorable,  fi,  à  la  mort  du  dernier  Valois,  il 
fe  fût  trouve  confiné  dans  le  Béarn.  Tout 
ctoit  néanmoins  dans  la  confuiion  la  plus  gran- 
de :  il  le  voyoit  lui  même,  &  il  fentoit  qu'il 
avoit  befoin  de  beaucoup  de  prudence,  il  iiqii 
manquera  pis. 

Les  Huguenots  ne  balancèrent  pas  à  le  re-  "'",  0bftac"kT 
connoître  :  mais  c'étoit  la  moindre  partie  de  <iui  1>en  &<»- 

r        r  s-y  1      C      f   '    '    J  1  gnoienc     Les 

les  forces.  Cet  exemple  tut  iuivi  dans  Je  pre-  feigaeUjfS  Ca- 
mier  moment  par  un  nombre  afïez  confidéra-  thoiiquesfon- 

iiir-  «i  -11  il-     geoicncal'a- 

ble  de  ieigneurs  &  de  gentils-hommes  catholi-  baadoaner, 
ques  Les  uns  s'attachèrent  à  lui  fincérement ou  *  ,f£  veu" 
&c  (ans  rien  exiger,  t^is  que  le  maréchal  d  Au- 
mont,  Givri,  &  Humieresj  d'autres  ne  firent 
cette  première  démarche ,  que  parce  qu'ils  n'a- 
voient  pas  eu  le  temps  de  concerter  encore 
leurs  mefures.  Le  fcrupule  qu'ils  fe  faifoient, 
ou  vouloient  fe  faire,de  fervir  un  roi  huguenot, 
leur  fervoit  de  prétexte  pour  fe  vendre  cher. 
Quelques  uns  demandoient  même  dts  provin- 
ces en  fouveraineté.  Le  maréchal  de  Biron , 
par  exemple  .>  demanda  le  Périgord. 

Un  refus  devoit  naturellement  l'irriter;  Se 
cependant  il  étoit  bien  dangereux  de  lui  accor- 
der fa  demande  ,  puifque  c'eut  été  enhardir  les 
autres  feigneurs ,  &  fe  meure  dans  la  néccfîirë 
de  leur  en  accorder  autaait.     Quel  étoit  dans 
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ce  iiecle  le  prince  qui  n'eut  pas  ufc  de  diflimu- 
lation ,   Sz  tout  promis  pour  ne   rien  tenir  ? 
Henri, franc  &  de   bonne   foi,  refufa  &  fut 
cependant  s'attacher  Biron.  Ce  maréchal  jura 
même  de  ne  pas  permettre  qu'aucune  provin- 
ce tue  jamais  démembrée.     Il  fit  plus:  Sanci 
avoir  amené  tu  feu  roi  des  Suiftès,  qui  étant 
des  cantons  catholiques >  refufoient  de  portée 
Jes  armes  pour  un  prince  huguenot;  Biron  le 
joignit  à  lui  pour  les  engager  au  fervice  de 
Henri. 

lecMirt*        ^'ai  cIc'î'a  l^r>  <1UQ  le  cîllc  d'Épernon  &  d'au-J 

Soiiions  avec  très  feigneurs  abandonnèrent  le  roi.  Les  prin- 

JriaéJ°dbl   ccs  tîu  ^n8  nc  '*"  dôhnoient  pas  moins  d'em- 
ranK  *    une  barras.      Il  yen  avoir  ùx  alors,  un  vieux  car- 

K'rVe'i-e-  cIlnal  c,e  Bourbon  ,    le  cardinal  de  Vendôme, 
nuent   pour  le  comte  de  Soifïbns,  le  prince  de  Conti    le 

hcr  I  I        \Â  r  m        1  l        r-v  ,' 

qu'il  ne  foi:  duc  4e  Montpenfier ,  &  le  pnnee  de  Dombes, 
"''■•  ton  61$.  Tous  avoient  des  prétentions.  Le 
comte  de  Soiflbns,  brouillé  avec  Henri,  intri- 
guoit  fur-tout ,  pour  empêcher  qu'il  ne  lut  re- 
connu, s'il  ne  fe  falloir  catholique.  I  .: 
lution  en  fut  même  prife  par  une  partie  de  la 
hobleflè;  &  François  d'O,  furin  rendant  des  ] 
finances,  chez  qui  elle  s'étoit  ail-  ,  eu*| 

la  h.irdiciîe  de  le  déclarer  au  roi.  Henri  répon- 
du autant  de  fermi         te  de  doucuir; 
témoignant  qu'il    défiroit  de    les 
mais  qu'il  i     i       ;noii  pas  de  l<  Il  fut 
ivjwounu  dans  une  allemblce  plus  nombreufe. 
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mi  le  tint  chez  rrançois  de  Luxembourg ,  duc *~ 

de  Pinei,  &  dont  le  réfultat  fut  que  Henri  pro- 
régeroit  l'exercice  de  la  religion  catholique  dans 
"es  "terres .,  qu'il  s'en  feroit  inftruire  lui-même, 
5c  qu'il  ne  donneroit  pas  les  emplois  aux  Hu- 
guenots. Cette  aiTetnblce  crut  devoir  députer: 
fers  le  pape ,  pour  lui  faire  agréer  les  motifs 
le  fon  obéiffance  à  fon  roi  légitime. 

Il  étoit  encore  bien  difficile  au  roi  de  cou-    — .^ 

erver  les  provinces  qui  paroifïbient  foumifes:  ncuî$ §«Jrî! 
:ar  les  gouverneurs  n'imaginant  pas  comment  vujces  fon- 
1  fe  dégagerait  de  tous  les  obftacles  dont  iifrT^uvT 
-toit  enveloppé,  croyoienr  prévoir  le  moment  rai»s&  'ndfc 
m  la  France  alloit  fe  divifer  en  une  multitude  pendaBtSa 
le  principautés  j  8c  chacun  fongeoit  à  fe  rendre 
ouverain  dans  fa  province.     Tels  étoient  le 
naréchal  de  Montmorenci  en  Languedoc,  ôc 
-efdiguieres  en  Dauphiné. 

Turenne  remuoit  de  fon  coté.  Il  projetoic  —  «n..^ 
le  faire  une  feule  république  de  toutes  les  égli-  tÉ?'^SRm 
2S  réformées  du  royaume:  il  vouloit  les  met- rendr,,rurPeft 
re  fous  la  protection  cfe  l'éle&eur  Palatin ,  Zs^uTï 
>our  en  obtenir  des  fecours:  &:  il  comproit  en  flarret*u/ain 

**-~  U     1     iT  l       •  ii«  r    /     ,      t  projet    de    fc 

tre  le  cher,  avec  le  titre  de  lieutenant- général  gouverner  «a 
le  cet  électeur.     Mais  il  ne  montrait  en  cela  réPubli3uc- 
pic  de  mauvais  de  (Teins  &  peu  de  jugement, 
omme  le  remarquoit  Henri,   En  effet ,  rien 
fé.toïc  plus  chimérique  que  de  prétendre  gon- 
reiner  par  les  mem*  loix  les  cgUfei  des  Hu* 
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~  guenot^j  éparfes  dans  la  France  &  réparées  pat 
des  égliies  catholiques.  Le  roi  n  appréhenJ 
doic  donc  pas  cetw  aflociation.  Il  craignoiç 
feulement  que  les  projets  chimériqu  s  de  lu- 
renne  ne  tilienc  illufion  aux  Hu^uenors.  En 
erlet,  ils  n'en  voyoïent  pis,  comme  lui  >  l'im- 
poffibilité.  Les  |  lus  ambitieux,  qui  ne  deman- 
doient  que  des  troubles ,  feignoient  d'en  croire 
I  écucion  facile:  ils  entraînoient  les  plus  fîmJ 
plcs  dans  leur  fenriment,  <5c  ils  les  portoient  ■ 
la  révolue,  en  faifaht  prévoir  que  Henri  le 
convertiroic  toc  ou  tard,  &  1  s  abandonneroid 
C'cll  ainfi  que  tout  faifoit  obrtacle  au  roi  de 
ace  ,  jufqu'aux  projets  ckimériques  de  fes 
ennemis. 

Heureufement  fes  ennemis  n  avoient  pas 
Lctennc-molns«€  peine  .1  le  concilier,  tant  leurs  mee- 
mîi  dt Henri rgcs  fc  croifoient  &  rtrarioient.    I  e  pane 

ne  pouvoicut      •  •  '         1»  t  1  '      ' 

pas  agir  d«naven  cl  entrer  uncerement  dans  totitei 

concers.    Le  [es  vues  du  roi  d'Efpaghe.  H  ne  le  trouvoii 

pape    navou  .  '/T  •     *l  1 

larde  d'en-  ja  que  trop  puilianrj  5c  il  prcvoyon   bien,  ui- 

JIÎL^eïïî foil  R:,lllv, »  Rue  (i  ce .PrinAce  ; 

roid IfpapM  core,  il   n'en  r  lui-même 

chapelain.  II  étoitdonc  de  Ton  intéri 
Henri ,  s'il  f    i  ûfoii  < 

ii  1  ran  a  «.io» 

minacion  de  la  maifon  d'An 


D'un  autre 


T"        1   \  roi  d'Efpaene,  à  qui  h  révolte  dos  P  V9 

Philif  yt  ,  M  '    .  jj  1  1 

«arable  Je  pat  «e  permetcoit  pas  d  employer  allez  de  i 
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es  pour  conquérir  la  France  >  n'avoit  point  defni, 

eiTein  arrêté.     Se  trouvant  d'ailleurs  mieux  plan,  fecon. 

ans  un  cabinet  qu'a  la  tête  d'une  armée ,  il ^ïm* dam* 

Ctcndoit  beaucoup  plus  de  fa  politique  artifi-  fa  projets. 

ieu(e  que  du  fort  des  armes  ;  ëc  il  fe  propo* 

3Ït  de  pren  ire  ion  parti,  fui vain  les  conjonâu* 

|S.   S'il  ne  pouvoir  pas  être  roi  de  France  lui- 

îême ,  il   vouloit  difpofer  de  cette  couronne 

n  faveur  d'un  feigueur,  qui  époufeioit  fa  fille  ; 

il  anéantir  cette  puifiance,  en  partageant  le 

Dyaume  entre  tous  les  grands ,  qui  pouvoienc 

brmer  dçs  prétentions  ;  ou  enfin  s'accommo- 

er  avec  Henri,  fi  ce  roi  vouloit  lui  céder  quel- 

ues  provinces.  Dans  cette  vue,  il  entretenoit 

l  dividon  parmi  les  chefs,  donnant  à  tous  de 

randes  efpérances  &  de  foibles  fecours ,  &c  fe 

attant  que  les  défordres  viendroient  au  point 

u'il  donneroit  la  loi.  Mais  en  roulant  dans  fa 

:te  un  fi  grand  nombre  de  projets ,  les  mefu- 

>s  qu'il  prenoit  dans  un  temps  renverfoienc 

elles  qu'il  avoit  prifes  dans  un  autre;  Se   il 

îfTembioit  lui  feul  à  plufieurs  alliés  ,  qui  ne 

Cuvent  pas  s'accorder.  Le  grand  art  de  la  po-» 

tique ,    eft  de  favoir  d'abord  prendre  le  bon 

arti,  &c  enfuitc  de  s'y  tenir  toujours .,  tans  ja- 

lais  s'en  écarter.     Ce  fera  l'art  de  Henri. 


Les  artifices,  les  plus  nus  dans  les  Commence-  — - — ■ 

î  er  \      r      ->\     r      >     i       Il  «lon'noîc 

lents  ,  deviennent  groliiers,  loriqu  ils  le  repe»  de  la  méfiance. 
;nt  j  parce  qu'en  trompant,  on  ouvre  enfin  les  Jux.  dlds  ** 
eux  a  ceux  qu  on  trompe.  Le  roi  a  Lipaçne  ne 
Jom.  XIII.  Bb 
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"donna  donc  que  de  la  méfiance.  Les  chefs  de 
h  ligue  connurent  qu'il  ne  vouloit  contribuée 
à  .  in  d'eux  en  pari  ;    &  dé 

Jeur  c<  -  ut  à  fe  fervir  de  lai  ,  fans 

lui  laiflêr  prendre  trop  d'autorité. 

■"L    cl).t-s        Les  principaux  chefs  qui  paraîtront  à  la  tête 

-  le  la  ligue  ,  font  ,  de  Nc- 

mours  ion  frère  utérin  ,  .raine  ,  de  Savoie! 

n*  de  oeur  de  la   maifon  de  Lorraine,  &  de 

Guife  rils  de  celui  qui  avoit  c:c  afla  i  Blois. 

Mais  ils  étoient  en  ivifés,   qu'on 

doit  moins  !  ird  r  c<  mn  z  un  e  ,  que 

comme  des  chefs  qui  le  tour  chacun  des  ii.ee- 
recs  féparés. 

Les  gentils  hommes  ,  qui  fans  être  afïez  puif- 


L«s  <:cnri!s 


I  !  es  pour  la  n  parti ,  etoienc  au  moins  al- 

z  neceflaires  r>  ur  faire  ir  leurs  fervices  3 

i    i  au   gr!av<  urs   intérêts  pamai.iers,   oC 

l    de  vues  fuiv  nt  h  jonG"tuieS« 

s   au  i  ùtter  un  i  Iief  pour 

*axùm  un  autre,  chacun  d  s  plus  i;r.u 

pr<  ir  les  plus  pc  '     •   tîn- 

mes fut  tout  m  t  cette  incerti  ''an 

|<  gefprits  ,  i  '        continuoit  toujoi 

tmour  j  ei.  des  intrigues  à  fow 

D  »ut    a  ■  i ,   femoit  la 

troilloieuç 

»—  n  1   lus 

Ils  principales  villes avoicut  auûilcs  leurs.  Pli 
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un jfe  flattoient  de  trouver  pendant  les  trou-  == - 

es ;  loccal.on  de  fe  gouverner  en  républiques.  fë££ 
eu  le  gouvernement  que  les  flize  vouloient  £oien'  à    ft 
pur  a   i  ans  .    mais  ils  n  croient  pas  les  plus  publiques. 
Bs,  &  les  autres  citoyens  demlndoient  un 

La 

Vous  n'ayez  point  vu  dans  l'hûloire  de  fit.» 

m  iemblable  i  celle  où  vous  voyez  la  France    ?nPeu  d'an- 
»elle  que  fût  l'anarchie  des  fiefs!  il  Y  aroit  au'  ÏÏSSS£ 
Bns  des  loix  Se  des  droits  convenus:  actuel-  &  ia ï3hL- 
^ent  tout  eft  prétention;  méfiance,   intérêt 
Itraire.    En  peu  d'années  cependant  le  crâde 
Henri  rétablira  l'ordre   &  la  paix.  Cefa  eft 
is  étonnant  que  les  conquêtes  de  tons  les  hé- 
!  de  1  antiquué.    Tâchons  d'en  démêler  les  * 
îles. 

."excès  même  des  défibres  amènera  h  paix. . 

s  peuples,  accablés  de  mifere,  fe  Lapone  "^ 
fin  a  une  guerre  civile,  qui  interrompt  tour-'  « »»• 
nmerce     &  qui  les  expofe  continuellement  "**  *** 
Pillage  des  fo  dats.  Ils  reviendront  de  l'erreur 
ils  croient    de  pouvoir  former  des  républi- 
ps;  ils  regarderont  avec  mépris,  avec  haine, 
te  multitude  de  fouverains  imaginaires,  ou 
^prenant  d'élever  leurs  trônes  fur  les  mï! 
uspubucs,  ferenverfent  mutuellement;  & 
^cheront  un  roi  qui  puifie  enfin  leur  faite. 
perle  repos   S  ds  le  trouvent,  les  chefs  de  la 
ue,  fortanc  de  leur  Ulufion,  connoîtront  con 

Bbi 
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m    i     — 

bien  il  leur  eft  impoflible  .1  tous  de  fe  concilier 
&:  à  chacun  en  p.  tticuliei  iminer  :  alors  1 

c   e  cheronc   plus  qu'A  le  (bumettre;  &c  h 
uns  api  ils  failliront  le  moment  hive 

lui.):  :  faire  un  mérite  de  leur  otxilïance 

&:  obtenir  de  meilleures  conditions.  Certain 
que  cette  ligue  formidable  fe  diiloudra  peu-; 
peu. 

■    ,  ..  ,  La  ligue  a  de  plus   grandes  forces,   n  d 

Ici  qualité*  He  compte   Ici   i.o.iimcs  :    mais  ce    n'eft  pas  au 
qu'il  faut  juger  :  il  ne  faut  conlide  e  Hc 

ri    6c   Mayenne.  Celui  qui  lama   le  mieux 
«ic'iic-  ^'s  cfprus  dans  ion  parti,  cV  fe  fan 

eftimer  dans   le  parti  contraire:  celui  y   uni 
.  mot ,  qui  aura  le  plus  de  vertus ,  vaincra  infai 
liblement. 
— "  Quoique  le  duc  de  Mayenne  eut  du  mente 

aTrc.lui.    »-  il  avoir  lui   défaut  capital  pour  un  capitaine: 
îf * *V,*K  dire,  une  ami  dans  un  corps  main 

I  amc  6i  dans  9 

1  une  auquel  il   falloir  beaucoup  de  nourriture  &  d 

,i  oui  r  •  i      /  r  /" 

rivoit  de  lOBimeil.  *    --C  -'    t1-'    U  OUI  tlla 

lienc  gravite  ,    lui  ôroit  roui 

île  la  loit  inutiles  !  .  ces<] 

fon  efprit ,   &  ne  lui  permett  *it  pas  <l  nvoir  ci 

•  leui  affable  ijui  attach  .  Quint,  qi 

trop  <  la  ligt 

qu'il  y  ne  manqu 

'  ,  difoit    il  ,  le  Rc  .mois 

i  ain(j  ciu  il  n  tmmoit   Henri  ,  eft  moins  c 

(en         .  lu  qui  Mayenne  ai  table. 


au  cou- 
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le  n'eil  pas  feulement  par  Ton  a&ivité  que  Ucmi 

Sri  dévoie  vaincre,  c'eft  encore  par  le  con-  ixairejoignoia 

«  ,  r  i  •    /  »    ,->     aune  adtivuâ 

:s  heureux  de  pluiieurs  autres  qualités  ,  c  eit-  reprenante 

re  ,    une  belle    heure,   un  efprit  prompt  ,  toutciiesqua» 

abie  oc  racile  \  une  ame  humaine  oc  genc-  rcm   l'eitimc 

e  j  une  clémence  qui  pardonnoic,  fans  con-  &  l'amour. 

er  aucun  refïèntiment ,  une  eftime  hncere 

endre  pour   les  hommes  cle  mérite,  le  don 

es  récompenfer  avec  un  mot  ingénieux  ôc 

eur,  de  iur  tout  une  probité  à  toute  épreuve. 

:oit  impoiîible  de  ne  pas  l'aimer  quand  on 

it  quelque  part  à  fa  familiarité ,   ou  feule- 

it  quand  on  le  connoiiïoit.  Sa  probité  étoit 

m.iiue  ,  que  lorfqu'il  marchoit  à  Paris  avec 

prédécelleur ,    les  villes  des  environs ,   qui 

tulerent ,  ne  voulurent  pour  fureté  que  fa 

)le  ,   méprifant  les   écrits,  les   ferments  £c 

btages  du  dernier  des  Valois.    Tranfporcez- 

s  donc  aux  temps  où  les  peuples  feront  las 

a  guerre,  &  vous  jugerez  que  tous  les  vœux 

ourneront  fur  Henri.  Si.,  comme  votre  phi- 

>phie   vous   l'apprend  ,    les  effets  font  con- 

is   dans  les  caufes  >    je  viens  de  vous  faire 

ibrégé  l'hiiloire    de  ce  grand  prince  jufqu'à 

paix    de  Vervms.    Après  cette  expoiîtion, 

s  pourrons   pafïer  rapidement  iur  les  evéne* 

US  principaux.  """  .ri 

i        '     \  J       J         '       \T    1    '         î      J  J     M*ycnnefaic 

Il  près  la  mort  du  dernier  Valois  ,  le  duc  de  proclamer  rai 
yeiine   fit   proclamer  roi,    fous  le  nom  de    ,jux? 
rles  a.  ,  le  vieux  cardinal  de  Bourbon ,  ciueboj». 

Bb  5 
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nrï  rcnoir  prifonnier  a  Tours.   11  fe  i c fer 
la  qualité  d  |    néral  du  royaum 

n'ofartt  prendre  la  couronne  lui-même:  car 

ro;  ne  «S:  les  autres  chefs  de  la  ligue  s'a 

cou  o  la  |vs  mettre  fut  ù  tète^qw 

qu'ils  ne  fuflentpas  ci  qu'ils  eu  vouloie 

faire,  le  jénéral  vouloir  un  Bon 

b.)n. 

L'année  buvante ,  M  ie  marcha  nu  fccoi 

|    Rouen  ,  que  le  roi  menaçoit;  &  Henri  , 
fe  retirer  à  Di  ,   fe  vit  env 

■aeittrauc  j^^  armée    trois  fois  plus   nombreute  que 
uie.  Déjà  les  chefs  de  la  lig  te  fe  difpu 
d'un  œil  jaloux  les  dépouilles  de  ce  priru 
publioient  qu'il  ne  pouvoir  leur  échapper  qij 
fautant  dans  la  mer.  !  t,  <m  lui  < 

our  fe  retirer  à  la  Rc> 
ou  pour  aller  demander  des  fetours  à  la  te 
.   I 

r   cor..  S    aftal 

Hcnti  ne  fuivit  ^-^  que  les  confeils  de: 
ce.  vainquit, 

-—   -  il  i  renfort  de  quatre  mille  ho 

iveevingr-J 
pour    prévenir  la    dc( 


mandes.    G 

G   confi  :'11  > 

il  avoua  n 
r.  Ainfi  ,  pei  la  Hj 

•.jours  des  ta 
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par  PEfpagne  &  par  le  pape „  Henri  étoit  hors 
pétat  de  foudoyer  les  tiennes.  Souvent  il  fe 
roy  h  obligé  d'en  licencier  une  partie,  Se  de 
fcngé  1er  les  gentils-hommes,  qui  avoient  be- 
oin  de  retourner  chez  eux  pour  amafier  qud- 
311e  argent.  Mais  il  étoit  fur  de  les  voir  revenir^ 
militât  qu'ils  le  pouvaient  :  car  ils  facnrioient 
rolontiers  pour  lui  leur  fortune  Se  leur  vie. 

G  eu  amii  qu'il  fît    la  çuerre  pendant  trois  -, — ~~* 

lu  quatre  ans  ,  n  ayant  jamais  que  dix  ,  douze,  Pou  d«  cm. 
)ti  quinze  mille  hommes  de  trouées     Se  n'é-  ves  cl"'iI  ne 

„,  _  ,r         •    t  t         *    .   5  pouvoit  pas. 

aiu  pas  encore  allez  riche  pour  les  tenir  toujours  mên*  fou,» 
crus  fes  drapeaux.  ?vlais  {on  a&ivite  fe  commu-^ 
îiquoitàfes  capitaines  &.  à  Tes  foldars,  tan- 
lis  que  la  lenteur  de  Mayenne  étoit  conta- 
jjieufe  dans  le  parti  contraire!  Or,  il  eft  naturel 
ju'une  petite  armée  qui  vole,  pour  ainfi  dire 9 
aife  plus  qu'une  grande  qui  fe  meut  pefam- 
nent. 

La  connoiffânee  des  hommes  &  des  affaires  - — — - 
lonnoit  encore  un  grand  avantage  à  Henri.   Ilc'&TT^ 
onnoifïoit  parfaitement  le    cara&ère  de  tous €hifc- 
es  chefs  de  la  ligue  :  il  n'ignoroit  pas  les  obf- 
acies  qu'ils  fe  faifoient  mutuellement ,  il  ju- 
;eoit  de  leurs  projets  Se  de  leurs  moyens;  Se  en 
eur  faifant  la  guerre  ,  il  négocioit  avec  eux  ; 
pais  en  grand  homme,  fans   artifice  Se    fans 
inefle. 

Dans  la  journée  d'Ivri ,  où  la  déroure  des  li-  ■ • 

beurs  fut  complète,  fon  cri  de  yidoite  futi^K 

Bb  4 
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-  cparcrnez  ,  /àuva[  ^es  ^nmC0ls'  ^  arrêta  la  hW 
reur  des  foldats  :  il  traita  les  prifonniers  avec 
humanité:  non-feulement  il  fit  quartier  aux 
Suides,  qu'il  pouvoir  tailler  en  pièces;  mais  il 
leur  rendit  leurs  enfeignes  ,  &  les  a  chez 

eux  ,  où  ces  braves  gens  allèrent  célébrer  b  ce- 
ntre-tire de  leur  vainqueur.  Cette  adtion  lui  ar- 
racha les  cantons  catholiques. 

* ■ Henri  fit  eniuite  le  fiege  de  Paris.    Bientôt 

******** maJtEe  tios  fauxbourgs  ,  il  pouvoir  réduire  par 
famine  cette  ville  ,  où  il  y  avor  deux  cents 
trenre  mille  habitants.  La  mifere  y  étoit  h  gran- 
de, que  plulîeurs  fautant  par  ddlus  les  murail- 
les ,  préféraient  de  mourir  par  le  fer  des  allié- 
géants.  Mais  le  roi,  qu'ils  avoiencoffènféj  veil- 
loit  fur  leurs  jours  :  quoi  qu'on  put  lui  reptéfen- 
ter ,  il  ne  pouvoir  refufl-r  de  teiîdre  les  bras  à 
peux  qui  a  voient  recours  à  fa  clémence.  11  j 
mettoit  même  de  donner  quelques  fecours  de 
vivres  aux  aifiégés.  les  (bldats  leur  en  v^n- 
doicnt ,  &  le€  capirair.es  en  envoyoient  i  leurs. 
amis  cV  aux  dames.  Un  atfaut  eût  vraifembla- 
blemeni  emp  rçé  cette  plac  ■  :  H-  uri  ne  voulut 
pas  le  donner.   C'eût  ére  livrer  le  peuple  à  la 

il  aimoit  mieux  vaincd 

m  i   fon  humanité  ,  ir  des  .  enfan- 

g|al  [u  fang  de  t  \  fujets.  11  prévoyoû  que 

ixd  il  v  it  par  (  être  voie  ;  &  cet 

le  f.iiuulme  des  moines  qui  retardoit  ce  mo- 


Moderni.  at  9^ 

Cependant  le  duc  de  Parme  vient  au  fecours  ~j~^cà~ 
des  alîiégés  ;  ôc  le  roi  levé  le  liège  pour  mar-  Panne  le  faii 
cher  à  lui  avec  toutes  fes  forces.  Mais  Farnefe  lcm* 
prend  (1  bien  fes  mefures  qu'il  évite  le  combat, 
fe  rend  maître  de  Lagni  fur  Marne  ,  fait  des- 
cendre des  vivres  par  la  rivière  ,  met  l'abondan- 
ce dans  Paris ,  Ôc  fe  retire.  Ce  fut  la  fin  de  la 


m?» 


campagne. 

L'année  fui  vante  n'offre  pas  d'événements 
confidérables.  Comme  en  manquoit  de  fonds 
de  part  Se  d'autre,  on  pouvoir  rarement  for- 
mer de  grandes  enueprifes.  Les  armées  qui  en- 
troient  en  campagne ,  fe  féparoient  au  bout  de 
deux  ou  trois  mois ,  pour  fe  raiïembler  quelque 
temps  après ,  ôc  la  guerre  ne  fe  faifoit  que  par 
intervalles. 

En  1 5  pi ,   le  roi  fut  oblige  de  lever  le  fiege     sicgc  ^ 
de  Rouen.  Forcé  de  marcher  contre  le  duc  de  Rouen: retrafc 
Parme  ,    qui  l'arrête  toujours  au  milieu  de  fes te  *** Hettri* 
fucecs  ^  il  alla  lui  -  même  avec  quatre  ou  cinq 
cents  chevaux  pour  reconnoître  l'armée  enne- 
mie:  il  l'arrêta   long-temps  par  deux  ou  trois 
charges  vigoureufes  :  8c  il  ât  une  belle  retraite. 
Cependant  il  eutbefoinde  fa  préfence  d'efprit 
&  de  fa  valeur  ,  pour  fortir  du  mauvais  pas , 
où  il  s'étoit  engagé  trop  témérairement.  Curieux 
de  favoir  ce  qu'en  penfeit  Farnefe  ,  il  lui  écri- 
vit. La  retraite  eft  belle  en  effet ,  répondit  le 
duc  ;  mais  pour  moi ,  je  ne  mé  mers  jamais  en 
lieu  ,  d'où  je  fois  obligé  de  me  retirer.  La  criti- 
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que  cfb  d'un  homme  d'efprir:  il  fur  ponrrmr 
lui-même   bi  [ans    la   nécetâte  de 

une  be  II  la  fit,.&  :  l'admira- 

f'  tion  de  Henri.  Au  refte,  il  .'il 

V  •  -'■  it  été  battu,  (i  Biron  eût  Lut  ion  levoir.  Il  ne 

-in,  parce  qu'il  croyoit  trouver 
foi  faire  dua  Si  en 

x,  les  rois donnoienc  ai 

►nfidérarion   à  proportion  rvices 

rendus,  ils  pic.  Dient  fou- 

ve  n  i 

Le  cardinal  de  Bourbon  croit  mort  en  i  s-  o, 

'-  mfie  avoir  multiplié  de 

n  plus  les  divifrons  parmi  les  ligueurs.  Il 

s'en  croit  .  pxrti  du  roi}  «.V  el- 

fi  ce  p  lie  les 

(Tance,    ou  n'en  eut  au 

,  qui  fe  croi- 
* —  I  surroient        Fufémem  .  il 


ara  ,  qui  fc    pi  it  île  ■ 

mon- 
>  le  pape  ,  U  i  ie  ,  le 

i  ■  bns,  les  ducs  de  Savoie,  de  1 

d  Elbœui 

■  AUX   ,     I 

en  u'i  nt  afTez  puilfà 

}■        '  i  Le  cardinal  dq 

-   L»oiubon« 
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£roït  un  des  chefs  de  ce  parti ,  compofé  tout- 
a  la  fois  de  ligueurs  5c  de  royaliftes,  au  nom- 
bre de  prèidecene  perfonnes,  qui  fans  pouvoir 
s'accorder  entre  elles,  entreprenaient  follement 
de  tout  concilier.  Tant  de  pacificateurs  éroient 
fi  différents  par  le  caractère,  par  l'efprit,  par  les 
connoiflànces ,  par  les  vues,  par  i?s  intérêts  ,  ÔC 
par  la  religion _,  qu'il  eut  été  difficile  c'en  trou- 
ver deux  ,  qui  eufTent  entièrement  adopte  le 
même  plan.  Tout  ce  qu'on  pouvoit  juger ,  c'eft 
que  leurs  projets  ne  tendoient  qu'à  partager  le 
royaume  entre  plufieurs  puiflances ,  &  à  ne 
laitier  à  Henri  que  le  nom  de  roi  avec  fort  peu 
d'autorité. 

Henri  étoit  bien  éloigné  d'entrer  en  négocia-  , 

.         o         .     T.  n  Henri  reitiis 

non  avec  ceux  du  tiers  parti.  Il  jugeoit  que  ce  d'entier    en 
feroit  les  forcer  à  fe  réunir  pour  adopter  un  plan,  JyfJ^^U 
Jour  donner  de  la  confédération,    &  fomenter  parti. 
une  faction ,   qui  pourroit  fe  fortifier  tous  les 
jours.  D'ailleurs  il  ne  voyoit  dans  leurs  deffeins, 
que   des  chimères  contraires  à  fa  puiflance  êc  à 
fa  gloire.  Cependant ,  fatigué  des  projets  qu'on 
ne  ceiïbit  de  publier  ou  de  lui  préfenter,  il  con^ 
fulta  Rofny  ,  fans  s'ouvrir  encore  fur  ce  qu'il 
penfoit  lui  même. 

Rofny  avoit  déjà  fait  les  mêmes  réflexions.   planf    ^ 
ils    convinrent  donc   qu'il  fasiloit   temponfer ,  He»n  &  de 
ufer  de   prudence,  gagner  les  moins  obftinés,Rouy' 
entretenir  la  diviilon    parmi  les  autres,  tk  fur- 
tout  continuer  d'avoir  des  fucecs  à  la  guerre,  il? 
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-confîdéroient  les  villes  qui  avoient  confervc  la 
liberté  de  difpofer  d'elles-mêmes,   relies  que 
Paris.,  Touloufe,    Aix,  Arles,  Lyon,  Riom  , 
Poiriers  ,  Orléans  ,  Troies  ,  Rk-ims,  Amiens  , 
Àbbeville,    &  autres,  où    l'autorité  des  chefs 
ctoir  limitée  par  des  factions  puiffântes  :  ils  ju- 
gèrent qu'il  neferoit  pas  impoflible  de  les  ga- 
Çner  ;  &  que  la  choie  deviendrait  plus  facife  , 
amefureque  les  aimes  du  roi  prendraient  plus 
d'afeendanr.  Ils  conclurent  enfin,  qu'en  négo- 
ciant avec  chacun  en  particulier,  ils  viendraient 
a  bout  de  diflbudre  la  ligue  êV  le  tiers  parti.   En 
«lier,  certe  conduire  devoir  augmenter  la  méfian- 
ce Se  la  jaloufîe  qui  divifoienr  déjà  \cs  ligueurs. 
On  pouvoir  donc  prévoir  que  Ils  chofes  vien- 
draient au  point,  que  plufieurs  ne  croiroient 
pouvoir    s'aflïirer    une   fortune,  qu'en  le  jetant 
entre    les  bras  du  roi  ;   &    que    les  plus  am- 
bitieux,   pour    peu   qu'ils  fuflènt   habiles,  I 
roient   les    premiers    a    traiter  ,  puifque    ce  fe- 
rait le  moyen  d'obtenir  dé  meilleures  condi- 
tions. 

tapuUTaBca     Mayenne  ,   déconcerté  par  la  conduite  fare 
*  ^  ■  ^Jiroij  voyoit  qu'il  lui  devenoic  tous  les  fou 
plus  difficile  de  mouvoir  i  Congre  l<  (y 

monftru    ix    corps  de  la  ligue.   Poufl?  comme 
i  contraires*  auxquels  il  cédoil  toux- 
*    toui  ,  il  ne  pouvoit  tenir  déroute  certaine, 
11  découvre»   des  ccueils  de  toutes  parts,  il  f* 


*m*> 
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voyoît  près  du  naufrage ,  êc  il  fentoit  le  gouver- 
nail lui  échapper  des  mains. 

Les  ligueurs  ne  s'accordoient   que  fur  une — — * 

feule  chofe  :  ils  demandoient  tous  un  roi.  Il  SoiS^Ï 
fallut  donc  obéir  a  cette  impulfion,  &c  Mayen-feefltumu^c» 
ne  convoqua  les  états  à  Paris.  Jamais  affembléa 
ne  jfu-r  p'us  tumultueufe.  Les  avis,  les  projets.»  les  "  ,^5 
délibérations  refTembloient  à  ceux  qui  la  corn- 
pofoienc  :  ils  étoient  contraires  ,  abfurdes  ,  ridi- 
cules. Le  roi  d'Efpagnc  qui  fe  propofoit  de 
donner  fa  fille  Ifabelle  au  roi  qui  feroit  élu  ,  of- 
froit  aux  états  de  grands  fecours  d'hommes  êc 
d'argent.  Mais  il  promettoit  beaucoup,  de  pou- 
vait peu.  11  n'avoit  plus  de  grands  capitaines. 
Leduc  de  Parme  étoit  mort;  Se  Maurice  de 
Nafïàu  j,  qui  défendoit  la  liberté  des  Provinces 
Unies  ,  faifoit  une  diverfion  favorable  à  Henri. 
D'ailleurs  Philippe,  en  projetant  le  mariage  de 
fa  hlle  avec  le  nouveau  roi,  fe  faifoit  un  enne- 
mi de  Mayenne j  qui  étant  marié,  fe  feroit  vu 
exclus  du  trône. 


Cependant  ii  les  états  élifoient  un  roi  avec  r"ViT 

l'aveu  du  pape,    de  Philippe  &  des  puiflanceSaufoientlaK, 
étrangères,  il  étoit  a  craindre  que  les  peuples  ne  pouvoir,dcvc* 
le  reconnulient  >  dans  1  eiperance  de  trouver  lebic. 
repos  (ous  ce  nouveau  chef.  Dès- lors  ,  ce  prince 
paroi  (Toit  avoir  des  droits  légitimes  :  il  deve- 
Jioit  redoutable  :  il  préparoit  au  moins  de  nou- 
veaux troubles  j  ôc  on  ne  voyoit  plus  quelle  fe- 
roit 'h  fin  de  la  guerre. 
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Il  croie  difficile  à  la  vérité  ,  que  tant  de  chefs; 

Sio33r«qal    roulolem   ^  moins   partager  le  royaume 

tune  choix.   ear[e  eLlx  >    sacc<  it    fur   ie   choix    d'un 

maîne;  &   qu  ifin    le  plus  grand  nombre 

uni  fur  un  fuj\  c  ,  il  y  a 
loaz  -  aroire  que  ie  nouveau  roiaui 

bien  roib' 


l*our  embar- 


Dans  cette  confufion  des  chofes%  Henri  ne 

Jali  -'    gagner  du  temps  exécuter  à 

1  Pr<>P«>s  ll11  i  léditoit,  &  qui  devoir 

r  le    repos  a  la  France.  Il  voulut   donc 

rct  a  <T  i  i    , 

veccux.  li«  F'1'  d«  nouveaux  obfl  les  dé- 

libérations des  états;  &  dans  cette  vue,  il  1< 

nc  2   lui  envoyer  des  députes  pour 

conférer  avec  lui. 

r  L«  confl-       Mayenne    y  donna  les  mains  ,    parce    que 
■«  cette   proportion   fufpendoit  l'effet  d<  jets 

Dent  a  Su  un.   j  j>,  ',  i       l 

nue  les  du  K>idii|  Dun    autre   tore,   comme 

•-_il  redoutoit  le  géi  roi,  il  voulut 

chet  qu'on  ne  conférât  avec  lui -,  &  il  fulci- 
ra  des  docteurs  qui  apurèrent  qu'on  ne  pou- 
voir pas  conférer  avec  un  hérétique,  11  fut 
donc  arrêté  que  1  1X  jMr- 

tv>  mble  ;  les  c< 

tinrent  àSurenne  ,  malgré  le  légal  qui  n  v  \v>- 

yoit  rien  d  ava;  ,nn   la  ligue. 

"lc  prupiéf      Cependant  a  ParisSe  ^^^  les  les  vil- 

;  demandoiem  en  tua  IcalalL 
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■fcercé  du  commerce  :  &  Us  chefs  forent  forcés  à 

J    .    ,  ^  \      tt  ,1  •  -k-r  .    .  gnerreà:  leurs 

dépurer  a  henn  pour  1  obtenir.  Nous  voici  vœux  fe  t><* 
donc  au  temps  où  les  François  font  las  de  la  r \at  iur Ucm 
gu  rre.  L  (Temblée  des  ctacs  la  leur  rend  encore 
plus  iniupportabie.,  parce  qu'elle  les  fiacre  de  la 
p<nx.  Il  n'eil  donc  pas  douteux  que  Henri ,  dont 
ils  eftiment  le  courage  ,  &  dont  ils  aiment  Ls 
vertus, .11»  réunîtfe  r.  us  les  vœux,  s'il  fe  con- 
vertir. Tour  fedifpofe  en  fa  faveur:  le  fana- 
tifme,  qui  féduic  les  efprits.,  cft  le  feul  obfu- 
cle  qui  lui  relie. 

Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  que  ce  prince  *  ;    ,  " « 

tongeoit  à  fe;  convertir:  car  au  milieu  de  ftsômmSl 
occupations,  il  avoir  trouvé  des  moments  de & *" ï?,s"?~ 
oint  pour  s  înftruire.  Mais  il  s  agiflbit  de  faire  jug«u  néc^ 
Icetce  démarche  à  propos;   parce  qu'un  change- lair<u 
ment  de  religion  ,  s'il  paroifloit  fufped,    alié- 
noir  les  Huguenots  ,    fans  lui  attacher  les  Ca- 
tholiques. Si  c'éroic  afïèz  pour  lui  que  fa  con- 
verfion  fût  fiacere,  il  falloir  peur  le  repos  de  la 
France    qu'on  n'en   doutât   pas.    Jufquàlors  il 
avoit  eu  bien  de  la  peine  à  fe  ménager  entre  les 
deux  partis ,  donc  l'un  le  follicitoit  continuel- 
lement à  changer,  &  l'autre craignoit  toujours 
qu'il   ne  changeât.  Heureufement  les  calamités 
publiques  avoient  prefque  réuni  à  cet  égard  tous 
les  efprits   dans  une    même  façon  de  penfer 
ôc  il  n'y   avoir  plus  que  les  chefs  de  la  ligue  * 
flui  craigniffent  de  ie  voir  renrrer  dim  le  iiin 
«b  l'éghie.    D'ailleurs  cous  les  Catholiques  le 
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deiïroient  :  ils  atten  loient  ce  moment  avec  îm* 
patience ^  &  les  Huguenots  même,  (il on  en 
excepte  les  plus  enthoufîaftes ,  jugeant  fa  coh- 
verlion  néceflaire  &  fationnable  ,  reconnoif- 
foient  qu'on  peut  fe  fauverdans  la  communion 
romaine.  Li  profeflion  de  \\  religion  catholique, 
lui  difoit  Rofny  ,  feroit  bien  à  vos  affaires  ;  &: 
fi  vous  alliez  à  la  meflè  ,  vous  porteriez  à  la 
li_;ue  un  coup ,  dont  elle  ne  fê  televeroit  pas. 
Cependant  vous  vous  attendez  bien  que  moi  , 
qui  fuis  huguenot,  je  ne  vous  confeillerai  \us 
de  changée  de  religion  :  c'eft  à  vous  à  fui  vie  là 
dellus  les  mouvements  de  votre  ionfc 
Mais  que  triiez  vous  ,  Ci  vous  étiez  à  ma  place, 
lui  demanda  le  roi  ?  La  quellion  eut  été  embar- 
raflante  pour  un  homme  de  moins  d'efpritque 
Rofny.  Sire,  répondit  il,  votre  maiefté  i.nc 
bien  (jue  je  ne  lui  donne  jamais  de  confeil, 
que  lui  Ls  ckofes  que  j*ai  méditées  long-temps. 
Or ,  je  n'ai  jamais  penlé  à  ^e  que  je  ferois,  pouc 
devenu  roi  de  Franc 
V  *biurc.  ^e  roi  ayant  pris  i.i  réfblutionj  Te  hâta  de 
l.i  faire  connoître  aux  députés  île  la  ligue,  qui 
confieraient  u  Surenne.  A  uni  tôt  quantité  d*ec  i 
fiaftiques   vinrent  le   trouvée  à    l'envi,    pour 

avoir  part  i  la  on  déjà  l.iite. 

11  voulut  ,  i  ,  qu'ils  s  atremblaflent 

'      life  utetent  eu 

li  pn  I  iiiovt  iki,   &   comme 

il  lui  importou  Les  attacher x  il  fournit  vo- 

loiuieu 
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[entiers  qu  ils  s'attnbuafïent  tout  le  mérite  de  * 
fa  con  ver  lion.  11  abjura  dans  l'églife  de  S.  De-  ( 
lis  nu   mois   de  juillet.  Tout  le  peuple  de  Paris 
qui  ctoir  venu  en  foule  à  cette  cérémonie  ,   re- 
porta la  joie  dans  la  capitale. 

Cependant  à   la  première  nouvelle  du   def-  -"■ 


fein  de  Henri,  les  Espagnols  &  le  légat  avoientr0mp9  le* 
preuve  1  élection  d'un  roi  j  5c  ils  propolo ienté6a"* 
dj  nommer  un  feigneur  François  ,  qui  epoufe- 
roit  l'infante  libelle.  Le  parlement  fit  à  ce 
fujet  des  remontrances  ,  &  déclara  nul  tout  ce 
qui  feroit  fait  contre  les  loix  du  royaume.  Ce- 
pendan:  on  infifta  ,  on  propofa  le  duc  de  Gui- 
fe  :  mais  Mayenne  qui  auroit  mieux  aimé  faire 
fa  paix  avec  le  roi  ,  que  d'obéir  à  fon  neveu  , 
rompit  les  états,  peu  après  que  Henri  eut  fait 
fon  abjuration.  Il  fembla  que  les  députes  n'é* 
toient  venus  a  Paris  ,  que  pour  être  plus  à 
portée  de  connoîrre  leur  légitime  fouverain  ; 
Ôc  pour  répanJre  enfuite  dans  les  provinces 
l'cftime ,  qu'ils  avoient  conçue  de  fa  per- 
fonne. 


L.i  iigue  n'a  voit  plus  de  prétexte  que  dans r* 

1  C  1  C  T  *     J       1»    LT   I  Le  pap«  refit. 

le  rerus    que    le  pape  raiioit  de  1  abiolution  :  fed'abfou<ir« 
motif  qui  rit  peu  d'impreflion  fur  les  peuples  jHsnri» 
parce   que    la  bonne- foi  connue  de  Henri  ne 
permetroit  p?.s  de  form -rie  moindre  fmpçon 
fur  aucune  de  fes  démarches.  Rome  fut  donc 
forcée  à  céder,   quand  elle  vit  la  ligue  ten* 
Jre  à  fa  fin  ;  c'eft  -  à  -  dire ,  en  1 5  5?  5 . 
Tom»  XIII.  Q  c 
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Meaux,  Àix,  Lyonj  Orléans,  &  Bour- 
ses fuient  les  premières  villes  qui  rentrèrent 
*nc<  fous  l'obciftance  du  roi.  Paris  (uivit  cet  exem- 
mm  pic  le  11  de  mars.  Britîac  qui  en  étoir  gouver- 
neur j  &  Belin  A  qui  Mayenne  venoit  ci  oter 
ce  gouvernement  ,  en  ouvrirent  les  portes. 
Henri,  à  la  tête  de  fept  mille  hommes,  fit  Ton 
entrée  avec  la  tranquillité  que  .s  il  en 

ours  été  le  maure.  11  y  avoit  cepen- 
dant encore  quatre  ou  cinq  mille  Efpagnols 
de  garnifom ,  &  <hx  a  don/,  mille  factieux: 
mais  le  calme  cv  la  paix  ù  -m  par   tout: 

les  boutiques  croient  ouvertes  ,    «!,  artifans 

fe    merbient   fami  ient  a.  s    loidars. 

Cette  confiance  du  peuple  étoit  le   triomphe 
des  vertus  de  Hemi. 
•— ; r—  •      Les  troupes    espagnoles  fortirent   le    jour 

Il  lit.  clic  ».  . 

•.  Le  roi,   qui  leur  avoit  donne  un  laur- 

conduit  .    L  te:. être  y 

leur  rendoit  le  lalut  ,     &  leur  diloit  :    recoin- 

■i  rien  à  votre  maître  \ 
l        .  :    M  ci-  X  ' 

*  •  à     Id     bonne    >■  :vc  ter  plus, 

Komv  avoir  alors  m  la  red 

tion   de  la  Rouen.    Villars-Bi 

i  l'avoit  détend'  itrt 

.  ,    la  Lui  remit.  Biei  ites  ics  villes 

6-     .)  .  us  fe  hâtèrent  de  conclu* 


n  de  l'année,  il  ne  refta 

plus  d  •  I  une  qui  fc'étoit  retiré 

dâl  le  iiuur^L  gne  ,  «3c  Met- 


tec. 


ôEiir  qui  éroit  toujours  cantonné  dans  celui  de 
heragne.    Toute  l'Europe  fut  étonnée  de  cette 
rompre  révolution:    cependant  Henri  6c  Rof- 
y  l'avoient  prévue. 
Les  Efpaçnois  ,  qui  avoient  donné  des  fecours rr-— 

1,-  *    °  -•  \      r  -i         j  i     Henri  nrclarfi 

la  ligue  ?  contmuoient  de  loutenir  le  nue  de  ia  guerre  à. 
layennej  ils  armoient  même  des  affadins  contre  l7,fPas*c- 
l  vie  du  roi.  Turenne  ,  alors  duc  de  Bouillon  démarche 
ar  fon  mariage  avec  Charlotte  de  la  Marck  ,  ^oppréapt. 
éritiere  de  Bouillon  <k  de  Sedan  ,  propofa  de 
eclarer  la  guerre  à  Philippe.  La  chofe  fut  dé* 
arme  long-temps  dans  les  confeils  ,  &:  parut  fi 
roblématique,  que  le  roi  fut  plufieurs  mois 
tint  de  fe  décider:  Rofny  s'oppoia  toujours  à 
*tte  déclaration.  11  iugeoit  fans  doute  que  dans 
t  fuuation  où  ctoit  encore  le  royaume  ,  il  ne 
illoit  pas  mettre  Philippe  dc.ns  la  necefiité 
'employer  toutes  fes  forces  }  que  loriqiul  fe  fe- 
Kt  ruiné  infe-nfiblement  par  les  fecours  qu'il 
onnoit  au  duc  de  Mayenne  ,  on  feroit  toujours 
temps  de  lui  déclarer  1?  guerre ,  ôc  que  ,  par 
Dnfequent ,  il  étoit  plus  fage  de  temporifer ,  ôc 
attendre  que  la  fin  de  la  guerre  civile,  qui  fou* 
lettroit  toutes  les  provinces  ^  fermât  toute  en- 
■ce  aux  troupes  d'Efpagne.  Le  roi  approuvoic 
î  confeil  prudent.  Mais  il  fut  eniraîné  malgré 
ù  ,  comptant  fur  les  grandes  diverfions  que 
remettoient  l'Angleterre  <k  la  Hollande;  fur 
ïs  projets  du  duc  de  Bouillon,  qui  de  voit  in- 
ùlhblement  fe  rendre  maître  de  Luxembourg 

C  c  a 
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«5c   des  principales   villes  de  cette  province  ;  8 

fur  ceux  de  Sanci   ,   qui  le  faifoir  fort  d'enga 

er  les  Suides  à  conquérir  la  Franche-Comti 

La  guerre  fut  donc  déclarée  au  mois  de  janvie 

r ■ 15^5.  L'événement  prouvera  que  Rofny  avoi 

raifon.  En  général ,  il  eit  imprudent  de  s'engage 
dans  une  entreprise j  lorfqiion  peut  moins  1 
foutenir  par  fes  propres  forces ,  que  par  les  le 
cours  que  promettent  6c  que  ne  donnent  pa 
toujours  le*  puiflànces  étrangères.  Il  falloir  lui 
tout  considérer  que  L'Angleterre  ce  la  Hollande 
en  confeillant  cette  guerre  3  ne  fongeoient  qu 
leurs  propres  intérêts.  Audi  né  firent- elles  M 
autant  qu'elles  avoient  promis. 
— —       Velafco  ,    connétable  de  CahHlle  %  le  voit  de 

1    -     :  .-mis  de  ,    '         ,       t  .        ..  ' 

troupes  dans  la  Lombardie,  év  le  comte  d 
Fuentes,  gouverneur  des  Pays-Bas,  raffcmbloi 
auili  toutes  ùs  forces.  Quand  je  devrois  perdr 
h  Flandre  &  le  Milancs,  mai  ,  Icui  ccri 

voit  Philippe  .  imez  la  témérité  du  princ 

de  Bearn.  Oeft  ainu  qu  il  parloir. 

— — — —  unéuble   de    Montmorenci   étoit  ci 

Uauplunc    avec  quatre  a  cinq  mille  non  1 
il  en  avoit  chafle  toutes  upes  du  du 

;  Savoie,  qui  avoit  profite  dus   troubles  d 

la  ligue  |  randir  aux  s  d.  1 1  Fran 

ce.  I  e  maréchal  1  .1  don 

j'ai  déjà  |  1  foum  ilieurs   ville 

ogne  ,  du  château  q 

Dijon,  &  de  celui  de  'I  dan  p^u  diftant  d 
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tette  ville.  Or,  ces  deux  généraux  5  informés 
tes  préparatifs  du  connétable  de  Caitille,  pref- 
roient  le  roi  de  venir  à  leur  fecours  j  le  pre- 
mier _,  parce  qu'en  effet  il  fe  trou  voit  trop  foible 
pour  reiifter  feul  aux  Efpagnols  j  &  le  fécond» 
Darce  qu'il  auroit  été  contraint  de  lever  ces  deux 
Ëeges  j  ce  qu'il  regardoit  comme  une  rlétrillure 
à  fa  gloire. 

Henri  a  voit  pris  à  (on  fer  vice  fix  mille  hom«  -~ r: 

mes,  que  le  duc  de  Lorraine  avoit  Ucentics,  Ce  vas  de  cet  a. 
corps  s'étoit  rendu  maître  de  Vefoui ,  Se  couroit  p*'àc A  Ufti£ 
la  Franche-Comté.  Le  roi  confidéra  donc  que  vre. 
s'il  réuniifoit  toutes  ces  troupes  à  celles  qu'il 
meneroit  avec  lui,  il  auroit  une  armée  allez 
forte  pour  taire  des  conquêtes  de  ce  coté  là.  Mais 
il  falloit  s'éloigner  de  la  Picardie  &  de  la  Cham- 
pagne j  ce  que  Rofny  n'approuvoit  pas.,  &c  a  quoi 
le  roi  ne  fe  déterminoit  lui-même  qu'avec  ré- 
pugnance. En  effet,  il  importait  bien  plus  d« 
défendre  ces  provinces,  que  de  conquérir  dans 
d'autres.  Cependant  Sanci,  qui  avoit  alors  beau- 
coup de  crédit ,  joignit  (es  inftances  à  celles 
de  Biron  <k  le  chancelier  de  Chiverni  fit  agir 
Gabrielle  d'Etrces,  qui  étoit  aimée.  Vous  vo- 
yez que  l'amour  va  faire  faire  une  faute. 

Henri  vit  pour  la  première  fois ,  en  1  <  90 ,  la  x:  .'T  '*",? 

:     ..  .     ,  I  •>    n      ■     r         >         i>  11 '  •       ^\    Mais  ^  bel!* 

belle  Gabrielle ,  c  eit  ainii  qu  on  l  appelloit  (*).  Gabrielle  Vf 


<(  *  )    Dm  le  corrunencenaçn;  de  fes  tiuours    avec  lo  rsi  a 

C  0  1 
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1  M  H?  alors  tout  entier  à  les  affûtes,  qui  ne  per- 
mettoient  point  iij  aiiuauions  ,  il  prêtera  la 
glone  ,  fans  renoncer  à  l'amour:  &  bientôt  l'a- 
mour failit  les  premiers  moments  de  repos ,  que 
la  gloire  lui  avoir  procures.  Ce  tue  donc  la  bel- 
le Gabrielle  qui  détermina  le  roi.  On  lui  avoit 
periuade  qu'il  ferait  tacite  de  conquérir  la  Fran- 
che-Comte pourCefar,  fon  hls,  qu'elle  avoit 
eu  de  Henri ,  ou  que  Henri  croyoit  avoir  eu 
d'elle. 

• — -      Avant  de  partir ,  le  roi  charg  la  dcrrnle 

part  ..Ijs   frontières  de   Picardie j    N  ,   S.  Pol, 

•ou  >ocn<   f Bouillon.  ScVillars.  donnant  le  commaiu 

■    c  meut  en  cher  a  IMevers,  dans  le  cjs  ,  ou  ns  rcu- 
iu   .  5  nnoient  leurs  forces.   11  établit  encore  un  con- 

:  ..Lu  a  Pans  pour  l'admituicration  des  afiàites  2c 
des  finances  ,  pour  Tinihuire  de  tout  ce  qui  le 
pafteroit  .  s 

ordres  :    il  y    fit  entrer    Rolny  ,    fous  pi 
<l  l'avant  la  confi  du  j1  in<  e   de  (  onti,  <. 

<i  :  il,  il  feroit 

prince  les  réformions  qu'on  ptendroit.   Henri, 
r  la  j  iloi  qu'il 

a^  i  uivcs  en  place,  5  le  des  ( 

tholiques,  qui  auroient  craint  de  voii 


il     l  '.    .'.     I  h  n<  u'itr.  Ce    mariage 

i  ;      '  I 

|   aul  n.     Mais  on  lui  *  tc*,- 
/ciyc     clHJ    -.J   .          G       •Ut. 
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re«  entre  les  mains  d'un  huguenot ,  n'ofoîC  preî- 
que  employer  Rofny  ,  que  les  lumières  ôc  la 
probité  lui  rendoient  néceiTaire  j  Se  lorfqu'il 
vouloit  le  confulter  ,  il  étoit  obligé  de  fe  cacher 
de  fa  cour. 

Le  connétable  de  Caftille  étoit  defeendu  en  ~ 
Franche-Comté  „    où  il  avoit  repris  Vefoul  Se  avoienc  pailé 
quelques  autres  petites  places  ;  il  aveit  enfuite  a~aou  * 
palTé  la  Saône  àGray,  ôc  il  continuoit  de  s'a- 
vancer j  mais  avec  tant  de  lenteur  _,    qu'il  fem- 
bloit  que  l'approche  du  roi  lui  fît  craindre  de 
s'engager  trop  avant. 


.es  ennemi* 


Henri  étant  arrivé  à  Dijon  j  vifita  les  ouvra- 


i  a  Hei'ri    mat> 

ges,  ht  de  nouvelles  diipouuons  pour  hâter  la c^cavce.aoil 
prife  des  deux  châteaux:  Ôc  marchant  enfuite ceMI    chV 

*  .  ,  *  .  r       -,  vaux  pour  les 

avec  trois  cents  chevaux  ou  environ  ,  ahn  de  re-  recennoîuc. 
connoîrre  lui-même  l'ennemi,  il  donna  rendez- 
vous  à  fes  troupes  à  Fontaine- Françoife. 

Il  avoit  paiTé  la  rivière   de  Vieenne  ,  èc  il  —~r. — r* 

,        ,.     .      ,        r  ^         r  Action  dt 

etudioit  lô  pays  pour  y  prendre  les  avantages  :  Fontaine- 
lorfque  le  marquis  de  Mirebeau  ,  qu'il  avoit Françoir<î* 
envoyé  en  avant  avec  cinquante  ou  foixante  ca- 
valiers, revint  en  défordre.  Il  avoit  été  chargé 
brufquement  par  un  gros  de  trois  ou  quatre 
cents  chevaux  ,  ck:  il  ne  lui  avoit  pas  été  pof- 
iible  de  reconnoître  l'armée  ennemie.  Biron  , 
qui  venoit  d'arriver ,  fe  chargea  d'en  apporter 
ides  nouvelles.   A  peine  eut  -  il  fait  mille  pai 

Ce  4 
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avec  rroîj  cents  chevaux  ,  qu'il  en  apperçut  en- 
vimu  foixante  Qii  une  colline.  Il  Je$  chaflà,  & 
découvrit  toute  l'armée  marchant  en  ordre  de 
bataille  ,  cV  précédée  de  quatre  cents  chevaux  , 
qu?  fix  cents  fuivoient  de  près  Toute  cette  ca- 
valerie ,  au  lieu  de  charger  Biron ,  fe  fépara  en 
deux  corps,  fe  portant  fur  fa  droite  &  fur  la 
gauche  j  pour  reconnoîrre  ce  qui  éroit  derrière 
lin.  La  maréchal  qui  pénétra  leur  defliîn,  par- 
tagea fa  petite  troupe  en  trois,  cV  faifant  ferme 
au  lieu  où  il  étoit,  ii  envoya  Mkebeaii  fur  fa 
dioire  ,  &:  le  baron  de  Lux  fur  la  gauche.  Le 
combat  sengageaj  mais  il  fallut  céder.  La  re- 
traite fe  fit  en  défendre  :  cent  chevaux  ,  envoyés 
pour  la  faciliter,  furent  encore  culbutés;  de 
tous  forent  enfemble  poufTcs  jufqu'au  roi,  qui 
n'avoit  que  trois  cents  chevaux.  Cependant  dix- 
huit  cents,  encouragés  par  le  fliccès ,  tomboient 
fur  lui. 

Henri  donna  la  moitié  de  fa  ttonpe  au  duc 
de  laTrémouilldj  cV  fe  mettant  a  la  tête  de 
l'autre,  il  appellâ  les  principaux  officiers,  & 
leur  ci  la:  imoij  mcjjuurs ,  &  faites  comme 
vous  m'aUc\  >,  ùre.  Si  fa  harangue  fut  cour- 
te, fona&on  fat  aoffi  prompte  que  laparole 
I  ennemis  forent  renverfes.  Biron,  qui  \ 
•uoique  bielle  d'un  coup  de  fabreàla  tète  ,  fie 
<*'/  P  '■     lance  dans  le  bas-ventre.,  avoit 

rallié  cent  vingt  chevaux ,   fui  vint  pour  ache- 
ver la  déroute* 


MM 
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Sur  ces  entrefaites ,  liuic  cents  chevaux  étant  * 
arrivés  au  roi ,  l'Espagnol  étonné  crut  voir  tou- 
te l'aimée  françoife  ,  &  ne  longea  plus  qu'à  la 
retraite.  Il  étoit  Singulier  de  voir  un  petit  corps 
de  cavalerie  pourfuivre  cette  grolTe  armée,  la 
harceler  ,  6c  la  forcer  à  repaffer  la  Saône.  Cet-  ' 
te  action  fe  palFa  à  Fontaine -Françoife.  Je  m'y 
fuis  ancré,  parce  qu'il  falloir  bien  vous  donner 
au  moins  un  exemple  de  la  valeur  8c  du  fang 
froid  du  prince  de  Béarn  >  pour  parler  comme 
Philippe. 

Jufqu'ici  vous  ne  voyez  pas  que  l'amour  ait  Ccpenjani 
de  grands  rorts.  Mais,  Monfeigneur,  c'eft  que  Henri  maa- 
Henn  ne  fe  trouvoit  pas,  où  il  étoit  plus  nccef- J"r0dl-e  ^  P|J 
faire  ;  ôc  malgré  la  gloire  dont  il  venoit  de  fefeiibitdespcr- 

•1  '      1  a  >-i  r  «    tes  >  &  dans 

c©uvnr,  il  reconnut  lui-même  qu  il  avoit  tait  fon  confeii , 
une  faute.  Tout  ailoit  mal  dans  le  confeiL  Rofny  4U*  fe  «>n? 

/    /      i  1  •     /      1     r  •  1    •  diufa  mal. 

avoit  cte  oblige  de  le  retirer ,  car  on  ne  lui 
communiquoit  rien  d'important,  ÔC  on  lui  ca- 
choittout  parce  qu'on  fe  méfioitde  loi.,  à  caufe 
de  fes  lumières  ,  de  fon  zèle  ôc  de  fa  probité. 
En  Picardie  ,  Nevers  ôc  Bouillon  ne  purent  ja- 
mais s'accorder}  ôc  il  en  coûta  au  roi  le  CateJet, 
Dourlens,  Cambray ,  Ardres.,  Calais  &  beau- 
coup de  braves  gens ,  entre  autres  Humiéres  ÔC 
Villars. 


Mm)m4mm#w 


Cependant  toute  la  Bourgogne  étoit  foumifc, 
&  Mayenne ,  défefpéré,  fongeoità  fe  retirer  txiCoumcn. 
pays  étranger }  lorfque  le  roi  lui  teadk  les  bras* 
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lui  offrir  des  ions  très  avantaeeufes.  Il 

f.  conduifoit  ainli  contre  l'avis  de  fon  confeil, 
perfuadé  i  .  :  cie  la  généralité  on  s'attache 
tous  les  fu jets ,  cV:  on  gagne  julqu'aux  plus  re- 
belles. M  me  accepte,  vint  à  Mon- 

ux  faluer  le  roi.  Henri,  qui  étoit  dans  le  paie, 
le  reçut  a.  i  franchife,   l'embralia  ,  le  prit 

par  la  main,  &  le  promena  à  grands  pas,  lui 
montrant  rout  j  ck:  l'entretenant  des  embelliiTe- 
meius  qu'il  vouloit  taire  à  cette  maifon.  Puis 
s'adreflan  à  R  s  le  promené  long-temj 

lui  dit-il  ,  me  voila  vengé  de  tous  i  s  maux  qu'il 
no-  its:  car  Mayenne  traînoit  difficilement 

ion  corps  lourd  ,  dont  une  attaque  de  feiatique 
rerardoit  encore  les  mouvements.  Convenez  , 
lui  dit  le  roi,  que  je  vais  un  peu  trop  vite.  Il 
efl  vrai ,  lire  ,  que  je  fuis  tout  hors  d'haleine,  6V: 
|'ai  nu  que  vorre  majeité  alloir  me  tuer,  lans 
y  penjer.  1  oucheZ*li  ,  reprit  Henri  d'un  air  ou- 
vert 3c  riant j  cV  fouvenez-vous  que  c'elt  tout  le 
mal   que  vous  ;  7.  de  moi.  Allez  vous  re- 

polèi  ;  ex  il  lembralTa.  Mayenne  eut  befoin  d'un 
retourner  au  château. 
omiflion   du   cbel  de  la  ligue  pouvoir 
ex.  te  fes  principales  for- 

v      i      B       .  endant  lui  meme  il  ne 

né.  Mais  li  pour  défendre  la 

Picardie  &   la  Champagne,  il  eut  néglige  de 

Miner  d<  métable  de  Montmo- 

k  au  maréchal  de  Bkon,  Volailo  &  Ma- 
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yenne  réiinis  auroicnt  pu  le  jeter  dans  de  nouve- 
aux embarras.  La  grande  faute  étoit  d'avoir  dé- 
claré la  guerre ,  lorfqu 'il  ne  paroilloit  pas  ©offi- 
ble  de  faire  face  de  tous  côtés. 

Il  y  avoit  eu  une  fi  crande  difiî  nation  des  de-  ~  T~r~ 
mers  de  l'état,  qu'a  la  mort  du  dernier  roi,  la  des  finances, 
couronne  devoir  près  de  trois  cents  millions.  Les 
furin  tendant  s,  habijes  feulement  dans  l'are  d'em- 
brouiller les  finances,  s'en  étoierit  rendus  maî- 
tres ,  &  s'enrichi Soient  5  en  pillant  le  peuple  ÔC 
volant  le  roi.  Tel  étoic  François  d'O ,  que  Henri 
trouva  en  place ,  Se  qu'il  fut  contraint  d'y 
laitier,  pour  ménager  un  parti  confidérable 
qui  le  foutenoit. 

Après  la  mort  de»ce  furintendant,  il  forma — 

r  -\     i         .-  >  i  •  »•«     Henri  forme 

un  conieii  clés  nuances  j  parce  qu  il  jugea  qu  il  „n  confcii  A* 
feroit  mieux  fervi  par  plufieurs  perfonnes,  qui^,uncesft'   & 
veiileroient  les  unes  fur  les  autres.  On  prétend  mieux  fcivil 
que  Gabnelle  lui  fit  prendre  ce  parti ,  afin  d'é- 
carter de  la  furintendance  Sanci  quelle  n'aimoit 
pas.    Il  y   eut   tout-a-la  fois  huit  intendants  ôc 
neuf  iurintendants  des  finances,  &c  les  chofes  en 
allèrent  encore  plus  mai:  car  chacun  d'eux  s'en 
reposant  fur  (es  collègues  ,    aucun  ne  hiiioit  fa 
charge}  ou  s'ils  travailioienr,  ils  n'avançoienc 
point,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  s'accorder  :  tous 
ne   paroiifoient  occupes  que  du  loin  de  gioffir 
leurs  apoinrements.  Si  Henri  avoit  befoin  d'ar- 
gent pour   quelque  entreprife  ,   il  ne  recevoic 
que  des  reponfes  embartaiTées  ik  contiaiij&oi* 
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res ,  dnns  lefquellrs  il  ne  démêloir  que  la  diffi- 
culté ou  même  l'impoffibilité  de  trouver  des 
fonds.  Cependant  il  avoitde  violents  foupcons 
des  diffiparions  qui  Te  faifoient.  Voulant  donc 
favoir  fi  la  diminution  de  les  revenus  venoic 
de  la  pauvreté  du  peuple,  ou  de  la  mauvarfe 
foi  des  gens  de  finance,  ou  enfin  de  leur  igno- 
rance ,  il  réfolut  de  convoquer  les  tiois  ordres 
de  l'état  ôc  de  mettre  dans  (on  confeil  un  hon- 
nête homme  éclairé,  qui  prît  une  connoiiïance 
exacte  des  finances,  &  qui  l'avertît  de  tout  ce 
qui  le  palTcroit. 
5—";      T      II  jeta  pour  cela  les  veux  furRofnv.  Ccpen- 

II  projette  de  '  r  -  I 

oxydant  parce  qu'il  craignoii  dofteniêr  ceux  du 
faarcT  c*nfcil  ,  s'il  leur  montroifc  fa  méfiance,  il  vou- 
loit  le  charger  fuccdlîvemcnt  de^nln  heurs  affai- 
res auprès  d'eux  ,  afin  qu'il  pût  fe  ménager  leur 
amitié  :  croyant  qu'ils  ne  manqueraient  pas  de 
lui  donner  quelques  louanges  ,  cV  fe  propofant 
de  iailir  cette OCCaiîon  pour  le  faire  entrer  dans 
le  conleil ,  Uns  qu'ils  i  -!.uU-nr  s'y  oppofer.  Rol- 
ny  ,  qui  trou  voit  de  la  rauflèré  dans  le  perfon- 
nage  qu'il  falloir  jouer,  refufa  île  le  déclarer 
ouvertement  ami,  avec  ledefleind'efpionner  &c 

rer.  Voulez-vous  donc  que 
donne  des  batailles  pour  vous,  lui  dit  Henri? 
lié  bien ,  n  tu  pai  Ions  plus  j  j  i  vous  employerai 
I  autre  chofe. 

Je  roi  pref qu'en  colère  vint  chei  Gabriellej 
o.  laquelle  il  conta  cette  convedation.  Il  fi 
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rendre  juftice  &  cette  belle  :  elle  lui  dit  qu'il 
avoit  tort ,  tk  approuva  les  fcrupules  de  Refny. 
Henri  prit  donc  Ion  parti ,  ôc  mit  Rofny  dans 
les  finances.  Pour  vous  faire  juger  combien  il 
avoit  befoin  de  la  probité  8c  des  lumières  de 
cet  homme  j  il  faut  que  je  vous  rapporte  ce 
qu'il  lui  écri voit  d'Amiens,  le   15    avril  1596. 

»*  Je  vous  veux  bien  dire  l'état  où  je  me  trou- 
»  ve  réduit ,  qui  eft  tel  que  je  fins  fort  proche 
»  des  ennemis ,    Se  n'ai  quafi  pas  un  cheval  fur 
>j  lequel  je  puilfe  combattre,  ni  un  harnois  corn- 
»  plet  que  je  puifle  endoiTer.  Mes  chemifes  font 
5>  toutes  déchirées  j  mes   pourpoints   troués  au 
jî  coude  ;  ma  marmite  eft  Couvent  renverfée  }  &C 
55  depuis  deux  jours  je  dîne  Se  je  foupe  chez  les 
»  uns  Se  les  autres  :  mes  pourvoyeurs  difentn'a- 
»  voir  plus  moyen  de  rien  fournir  pour  ma  ta- 
»  ble  ,  d'autant  qu'il  y  a  plus  de  Cm  mois  qu'ils    - 
>m'ont  reçu  d'argent.  Partant,  jugez  fi  je  mérite 
j>  d'être  ainfî  traité,  8c  fi  je  dois  plus  long-temps 
»  fouffrir  que  les  financiers  Se  tréforiers  me  faf- 
»  fent  mourir  de  faim  ,  ôc  qu'eux  tiennent  des 
»  tabies  friandes  &  bien  fervies,  que  ma- mai* 
»  fon  foit  pleine  de  néceflites  ,  5c  les  leurs  de 
»  riche  (Te  &c   d'opulence. 

Rofny  defiroit  de  viiiter.,  avant  la  tenue  desPour  ''^^ 
états,   cinq  ou  fix  généralités*  afin  de  connoî-connoiffance 
tre  plus  particulièrement  la  nature  des  revenus ^'Incts'acr* 
dans   chacune,  les  améliorations  qui  fe   pou*ny,tlcfi,e  Ae 
voient  faire,»  l'ordre  qu'on,  ayoic  fuivi  jufqu a- ^J^énéwJ 
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lois ,  <5c  le  abus  qu'il  falloir  corriger.  Ces  coit- 
nc  îs  étoient  nécefîaires  pour  traiter  avec 

ks  états  des  moyens  de  fournit  a:ix  befoins  du 
royaume.    11   demandent  encore   le  pouvoir  de 
fuipjndie  les  officiers  dans  chaque  lieu,  5c  d'en 
commettre  d'autres  en  leur  place  5  parce  qu'il 
étoû  nccelTaire  qu'il  pue  recompenfet  ceux  qui 
lui  découvriraient  les  monopoles ,  cV:  punir  ceux 
qui  les  voudraient  cacher.  Le  roi,  qui  approuva 
►up  ce  projet,  lui  défendu  d'eu  parler  i: 
p     '  mne,  o:    lui  dit  qu'il  vouloir  s'en  ouvrir 
tv  1    lès  principaux  du  confeil ,    comme  d'un 
detlein   auquel    il   avoit    pente  de  lui-même 5 
-ut  que  dans  L'efpérance  d'être  choifis  pour 
cette  commiffion,  ils  ne  manqueraient  pas  d'y 
d  Miner  les  mains. 
Henri ik»       t      !   •  cn?&  ceuflir»    comme  il  l'avoir  prévu, 
tk-s  commit  Aulluot  dix  commuions  en  blanc  turent  dref- 
Bonté  ccic  -  ç^  ^  CCUx-rnêmes  qui  fe  Battoient  d'être  em- 
ployés.   A mli  ils  n'avoient  tien  oublié  ,  &  les 
p  >uv<  ient  l' s  plus  .impies.  De  tous  ceux 

néanmoins  un  feul  fut  i.     Quatre  com- 

. liions   pour  quatre    généralités   lurent  îein- 
du  nom  de  Rofny ,  cV    les  auras   furent 
d  pei  fonnes.  Malgré  l<  1 

efpece  qu'on  mit   dans  les 
pi  >vi  le  Rofny  ,     cV  les 

abfence  on  voulut  le 
;;  bien  de  s  abi 
Se  [yjii  it ,  il  rapporta  cinq  cents 
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mille  ccus.  Les  autres  commifTaires  firent  des 
voyages  inutiles, excepte  Caumartin qui  revint 
avec  deux  cents  mille  livres. 

L'aflemblée    projetée  fe  tint  à  Rouen ,  &*  *~~~ * 

le  roi  y  prononça  un  difeours  qu'il  avpit  fure-AiTembicedcs 
ment  fait:  car  on  y  voit  fon  ame  ,  fon  efprit Notaï>i"  te" 
&  fes  exprefiions.  Je  ne  puis  rien  ajouter  a  pour  remédies 
cet  éloge  :  lifez-le ,  Monfeigneur,  dans  Pcré-  JJflSïï' 
fixe,  tk  méditez-le. 

Comme  on  n'avoit  pas  eu  le  temps  de  con* 
voquer  tous  ceux  qui  étoient  dans  l'ufage  de 
venir*  aux  états  _,  il  ne  s'y  trouva  que  des  ecclé- 
fiaitiques ,  des  magiftrats  ,  des  gens  de  finance 
ôc  peu  de  noblelTe.  Les  députés  ne  voulurent 
pas  être  diftingués  en  trois  ordres;  ce  qui  fit 
que  les  gentils-hommes,  en  petit  nombre  de 
confondus,  eurent  peu  d'autorité.  Cette  af- 
femblée   prit  le  titre  d'affemblée  de  Notables. 

Les  Notables  fe  propofant ,  conformément    confcil  de 
anx  vues  du  roi ,   de  remédier  aux   défordres  rf fon  imagi- 
des  nuances,  imaginèrent  un  conieil  de  railon,tab[es# 
dont  les  membres  feroient    nommés   par  l'af- 
femblée  ,  £<  dans  la  fuite ,  par  les  cours  fouve- 
raines.     Ils  eftimerent  les  revenus  de  l'état  à 
trente  millions ,  Se  ils  en  offroient  la  moitié 
au  roi  pour  l'entretien  de  fa  maifon,    des  pla- 
ces ,   des  troupes ,  des  ambaïladeurs  5c  de  tout 
ce  qui  eft  relatif  a  la  guerre  Se  aux  négociations  j 
réfervant  l'autre  moitié  au  confeil  de  raifon  9 
pour  le  payement  des  penlions ,  des  rentes  de 
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des  dettes  de  l'état  ,  fans  que  ce  ccmfeil  fût 
oblige  de  rendre  aucun  compte.  Mais  on  ne 
porta  les  revenus  à  trente  millions,  que  parce 
que  l'on  comptoir  beaucoup  iur  un  impôt  d'un 
iou  pour  livre  ,  qu'on  mu  iur  toutes  les  mar- 
chandises &  déniées,  le  bléd  feul   excepté. 

Ces  propolitions  révoltèrent  rour  leconfeil 

du  roi.    11  n'eut  qu'un  cri  contre   ce   partage  j 

Wcnt  tout  le  par  lequel  le  conllil  de  raifon  paroiftoit  vouloir 

CoiifeiUu  roi.  '  .  l  •       i      t      r  '         i         n     r 

i  une  partie  de  la  louvcr  ttfiete,  Koi- 
nv  qui  écoutoit  les  déclamations  des  autres, 
cv  qui  admuoit  la  chaleur  de  leur  zèle,  clic 
ec  un  lioid  ironique  >  qu'il  étoit  de  leur 
avis  y  &  que  rout  le  monde  avoit  apporté  de 
ii  bonnes  raiforts,  qu'il  n'y  pouvoir  rien  ajou- 
ter. Sur  cela  le  101  congédia  (on  confeilj  avcc 
ordre  de  fe  rallembler  le  lendemain,  difanc 
qoe  la  choie  ctoit  afîer  importante  ,  pour  mé- 
riter d'être   méditée  plus  long  temps. 

• — ;         Ayant  eniuite  fait  venir  Rofny  ;  pourquoi. 

"i  i         i  \     i>  i 

UàH«  m  .!■  lui  demanda  t  il  ,  n  êtes- vous  pas  cie   1  avis  des 

Utacccytcc   auttes  ?  C'eft ,  répondit  ce  miniftre  ,   que  le* 

prétentions  des  Notables  font  chimériques ,  eV: 

que,  par  conféquent,  rien  n'eft  plus  ridicule  que 

le  ton  avec  lequ  1  votie  confeil   les  rejette.   Il 

lui  confeilla  e:e  Ls  ag  ;  poui    unir   la 

parole  qu  il  avoic  i  erture  de  l'af- 

tei  ire   un   mérite  auprèl 

qui  n'ignor croient  pas  qu'il  avoic 

cette 
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cette  condescendance  contre  l'avis  de  tout  Ton  ~ 
confeil.     Il  jugeoit  que  ce  confeil  de  raifon  ne 
fuhfiiteroit  pas  trois  mois,  parce  qu'il  prcvo- 
yoit  l'ignorance  Ôc  les   divifions  de  ceux  qui 
le  compoferoient.     En  effet ,  chacun  fe  pique- 
roit  de  foutenir  fes  inrérccs  &  ceux  de   la  p.o- 
vince  ,  5c  cependant  ii  n'y  aurait  parmi  eux 
perfonne,  qui  eût  m  allez  d  autorité,  ni  aCTez  . 
de  connoiffances   pour  concilier  les  çfprits  dt 
les  defTeins  >  far- tout  y  dans  des   temps    suffi 
difficiles  que  ceux  où  l'on  le  trouvoit.     Il  re» 
marquoit  qu'il  leur  feroit  impoîlibie   d'évaluer 
les  revenus  du  royaume,,  fans  tomber  dans 
beaucoup  d'erreurs ,  que  cependant  ce  feroit  à 
eux  à  faire  cette  eftimarion ,  Sc^  par  conféquent 
au  roi  à  choilu  les  parties  qui  lui  conviendt  oient, 
pour  faire  les  quinze  millions  qu'on  lui  ddti- 
noit.     11  afïuroit  que  les  recherches ,  qu'il  avoir 
faites  dans  quatre  généralités",  le  mettoient  en 
ctat  de  donner  au  roi  de*  eclairciflements  pour 
bien  faire  fon  choix;  que  les  revenus   qu'il  lui 
confeilleroit  de  choifir ,    augmenteraient  d'un 
tiers  avant  qu'il  fut  peu;  que  la  levée  en  ferait 
facile  faas  opprtiTion  ;  &:  qu'au  contraire  ,  ceux 
qui  refteroient  au  confeil  de  raifon  .,  iroient  tou- 
jours en  diminuant,  feroienc  difficiles  à  perce- 
voir ,  &  attireraient  les  plaintes  du  peuple. 

Henri  croit  trop  celait é  pour  ne  pas   fentif  — — — * 
la  juftefTe  de  toutes  ces  réflexions.     Le  confeil  j"^"      *? 
de  raifon  fut  donc  établi»     Mais  a  peine  fub* 
Tarn,  MIL  V  d 
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fifta-t  il  trois  mois.  Ceux  qui  le  compofoienr; 
Connurent  i  l'<  o    combien   ils  s'éroient 

trompés  j  «5c  le  trouvant  dans  dts  embarras  d'où 
ils  ne  pou  voient  fortir  i  ils  vinrent  fnpplier  le 
roi  de  fe charger  lui» même  de  tous  iv>  r«ve« 
nus. 

■*■ —         L'année  fui  vante   les  Efpagnols  furprirenc 

!  oir- Amiens.  Quelqu'importante  que  fût  cette  pla- 

'       '  ce  ,  U  n'y  avoit  point  de  garnifon.     C'elt  une 

ï'tt-  condefcendarice  que  le  roiavoit  eue   pour  le* 

*tcn^  bourgeois  ,  qui  croyoient  pouvoir  fe  défendre! 
eux-mêmes.  La  grande  difficulté  étoit  de  trou- 
ver des  fonds ,  pour  raire  le  fiegô  de  cette  v» 
Rofny  les  trouva  malgré  les  traverfes  du  con- 
fett  des  finances.  Les  troupes  fuient  toujours 
bien  payées  ,  cV:  l'armée  ne  manqua  île  rien. 
Le  réfte  déSIndoit  de  la  conduite  ÔC  du  cou- 
rage du  roi.  Amiens  fut  donc  repiis.  Henri 
montrant  Biron  qui  s'était  fignalé  à  cefiege, 
difoit:  meilleurs,  voilà  le  maréchal  de  Biron  , 
que  je  préfente  volontiers  à  mes  amis  &  à 
mes  ennemis. 

**- Mercosur,  qui  enit  encore  cantonné  en 

B    tagne.,  fe  fournit  enfin  3  &  obtu 

,  avant  M  la  fille  uni- 

que  A  Criai  ,  !,  rtelle  &  de  Henri.     la 

t       même   ani  i  roi  voulant  étab      la  paix 

dans  le  royaun  nus ,  j 

lequel  i  libert<  onfeience  aux 

Huguenot,  Ici   déclara  capables  de  icut  c 


>i,  charge  &  dignité.  Ii  faut  lire  le  difcours 
'il  fit  aux  députés  du  parlement  qui  refufoie 
vérifier  cet  éviît.  Vous  le  trouverez  dans 
père  Daniel ,  Ôc  vous  verrez  plus  de  fagelle 
ns  la  feule  tête  de  Henri ,  que  dans  tous  les 
déments  enfemble.  Vous  apprendrez  en 
■me  temps  comment  un  roj  peut  parler  rouf 
a  fois  ave  bonté  &c  avec  fermeté  ;  5c  conv- 
int en  protégeant  la  religion  qa*ii  profede 
qu'il  chcrit ,  il  fait  encore  être  'le-  père  de 
îx  de  fes  fujetb  qui  la  rhcconnoiffent.  Le 
ité  de  Vcryins  iuivit  de  près  Téuic  de  Nan- 
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CHAPITRE    II. 

T)c  Henri  ljr  depuis   la  paix  de  Vt 
Vins  jufqua  fa  mort. 


d  faut  con-  JT2  enri  IV  mérite  bien  de  nous  faire  o      | 
£«il^nrile  rcfte  Jc  l'Europe.  Il  sert  élevé  au  deflui 
factions;    lia,    pour  amli  dire ,   enchaîn 
Vents  :  mais   les   temps    font  oiageux  en 
Voyons  comment  il  achèvera  d'affiner  L 
me,  quel  ordre  il  établira  dans  la   paix  ,  qui 
ieront  les  delleins ,  avec  quelles  roefures  il 
préparera  le  fuccès.     Cette  partie  île  io. 
toire  n'clt    pas    la  moins    întéieilante,    ni 
xmmis  inltruohve.  u'ici  il  n'avoir 

qu'un  grand  capitaine ,  il  poun 
quelque  inquiétude  fur  la  conduite  qu'il 
tenir  :   mais  vous  vous  ralluruez  ,  li  vous 
te  franche  ,   I.  ge  ,   celai 
avec  laquelle  il  a  manie 

Je  ne  fui' 
'i  it  il   à  Ro<n\  :    à 

3    pl*OCiormai$  u  me  iaudra  vaquer  a  lajufhu  ,  a 


Mo  b  ï  ntf  i:  xu 

:,  a  la  difcipîine  ,  à  l'agriculture,  au  corn- 
ée ,  aux  finances  ,  au  foulagement  des  peu-ÏSÏStudea 
: ,  &  à  tout  ce  qui  fait  fleurir  les  états.  Je  l'a-  ^    a,voic 
e.   accoutume  des  1  enfance  aux  fatigues, 
ie  iens  quelque  éloignement  pour  ces  occu- 
ons  fédentaires  ;   j'aimerois  mieux  vêtit  un      \ 
lois,'  Se  me  voir  encore  parmi  les  hazards 
combats;  &  je  me  trouverais  plus  mal  a 
i  aile  en  temps  de  paix,  qu'en  temps  de 
rre ,  fi  je    ne  comptois    pas  fut  vous  ,    êc 
quelques  autres,  tels  que  Bellievre,  Ville- 
Silleri,  Sec. 

hnbifieu*  de  la  vraie  gloire,  il  vouloir,  mal- 


■«mrna»  g 


fârepagance  pour  les  occupations  fedentai-  hSTI^ 
être  grand  dans  la  paix  :  chofe  plus  dirn7-"™"  «*««  4e* 
que  de  l'être  dans  la  guerre,  fur-  '«**%£*& 

ta  la  pa?x,  fans  avoir  encore  étouffé  toutfofmer  un 
it  de  dations,    ne  1  aille  voir  de  toutes \Z^$  ** 
î  que  confufion ,  défordres  &  ruines. ,  Lorf-     , 
1  étoit  le  plus  loin  du  troue  ,  il  ne  defiroic 
nonrer  j  que  parce  qu'il  deCiroitde  faire  le 
fleur  des  peuples;  & 'parmi  Ces  méditations, 
rmoit  les  idées  les  plus  relevées.  Rofnyà. 
lequel  il    s'entretenoit  à  ce  fujer  ^  deux 
s  après  la  bataille  d'Ivri ,  fut  étonné,  &. 
tdéfapprouver  âes  penfées,  dont  le  fuccès 
:  bien  au  defïus  des  moyens  de  Henri.  Q: 
i  ami,   lui  dit   le  roi,    je  vois  bien  que 
:  confondez  mes  defirs  avec  mes  defleinss- 
I  faut  pas  cependant  les  confondre.    Oq 

Ddâ 
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>t   &  rlefirer   fans  bornes  >    pour 
qu  on  mérairemenr. 

p  )  que  mes  defirs  ne  d 

v >e  eins  ,    que  lorfque  je  : 

ni  n  e  -ufiir.   J  drai  les  cil 

M  ' ,  fi  i«  puis;  je  i 

t.    û  l<  nd  ai  t  'lices  les 

(lires   nécellàires  ,   je  ;i   les  obftacles  j 

cl,  -  de  les  lurmonter ,  je 

lui  uder.ii  rien  y    &  consultant  toujours  le 
ports  ue  ma  p  avec  tout  ce  qui  m'en 

rohne  ,    :  ;,s  -,l1  de  là 

mes  fo  11  y   a  lieu   de  prefumer ,  que* 

je  i  is  circo    peâion,  fans 

p  entr  pren  Ire  à  la  r 
je  po  •  ts,  qui 

jui  ,         l'aie  encore  été  que  • 

11  ne  fan:  pas   perdre  de  vue  cette  differen 
C]  ni:  car  a 

crement  ou  fei  *   *  '''  critiquer,  i 

me  un  homme  qui  Le  repaît  de  projets  cluiné 
ques. 

— —_ —       î  a  p  dans  ui 

-s  defleins.   H  ' 

is. 

i  "ire,  les  mani 

rares  ?  6ck  commerce.  Pour  cela,  il  faliou 


M  O  »  E  R  N  1,  415 

les  laboureurs ,  les  artifans  &  les  commer- 
çais pufTem  fe  flatter  de  jouir  avec  fécurité 
des  fruits  de  leurs  travaux,  &  de  leur  induftrie, 
Il  -fe  propofoic  donc  de  leur  ôter  l'appré- 
hension ,  où  ils  font  en  général ,  de  voie 
augmenter  les  impôts  à  proportion  de  leur: 
aifance.  Il  vouloit  les  défendre  contre  les  fol- 
dats  y  rrop  accoutumés  depuis  tant  de  guerres 
a  piller  les  bourgeois  des  villes  &  les  gens  de 
la  campagne  :  il  vouloit  les  garantir  des  extor- 
sions Se  des  violences  de  ceux  qui  feroient  ca- 
pables d'abufer  de  fon  nom  :  il  vouloit  enfin 
les  protéger  contre  les  feigneurs  piaffants  qui 
les  avoient  vexés  jufqu'alors. 


(MM 


i.°  Faire  des  règlements  pour  l'adimniftra-  T"f,  , 

...  o  >      1      r  i*/t        Suri  admmil- 

tion  de  la  juftice  ,  afin  quelle  le  rendit  égale-  tration  de  U 
meut  a  tous ,  fans  erre  difpendieufe  pour  l'état  %  iuftl«« 
ni  pour  les  particuliers. 

?.°  Marquer  la  fubordinarion,  en  fixant  les  : — ■  ..->■..■'« 
diftinctions  Se  les  honneurs  foirant  la  naiffan-  «Unation  dei 
ce  5c  le  mérite  )  en  forte  que  chaque  condition  cito?*a*» 
fut  confidérée  à  proportion  de  fon  utilité;  que 
tous  les  citoyens ,  les  plus   petits  comme  les 
plus  grands,  fuifent  également  protégés  par  les 
loix  ;   8c  que  n'entreprenant  point  les  uns  fui* 
les  autres,  chacun  fe  tînt  à  fa  place. 

4.0  Accoutumer  les  gens  de  euerre  à  une! — ; -, 

ducipiine  exaue  :  &  ana  de  leur  orer  tout  pre-  deSu«u. 

Dd  4 


H  i  I  f  e  î  it  i 

wxi  ncc,  5c  tout  fujetie  me- 

ient ,   ne  '  .ndre  la 

chacun  fuivanciesler- 

~$Mrl.<.  5-v  s  fortifications  des  places  fron- 

retnplli  (es  ari  d'armes  de  toute 

i 

6.°  :  les  eccléfiaftiques  à  lobferva- 


!is,   metti  avidi- 

ireleur  luxe.,  éteindre  parmi  eux  ; 
,  tant  fanacifmc  •>  forcer  à 

■ ; ver  d'il  rnedef 

/'Il  I  ^ 

ir    ks   ligueurs  croient  plutôt 

:  ru  mes 

fraction. 

nt  plusj 
irépu- 

l 

etc  i  s  de  «  ienc 

. 

,  recou 

les  inc- 

ne  fe  t 

im- 
c 


M  Ô  Ô  I  R  K  SÎ  415 

les  peuples  des  tailles  &  de  toute  impofition 
perfonnelle. 

C'eft  ainfi  quelles  defleins  du  roi   ernbraf-  "J^~X 
foient  la  juftice  ,   la  milice ,  la  police  Se  les  former    une 
finances.  Il  eft  évident  que  l'exécution  auroit £f^/umaï 
établi  la  tranquillité  clans  l'état,  fait  fleurir  tous  G»  d'Autn- 
les  atrs  utiles ,    &  affûté  le  bonheur  des  peu-c  c* 
pies  fur  de  folides  fondements.  Mais  il  falloit 
encore  afFoiblii?  les  ennemis  du  royaume,   afin 
de  leur   ôter  la  puûTance  &  la  volonté  d'eu 
troubler  le  repos  par  leurs  intrigues.  Dans  cet- 
te vue ,  Henri  médi  toit  déformer  une  ligue  avec 
les  puifTances ,  qui  appréhendoient  de  tomber 
fous  la  tyrannie  de  la  maifon  d'Autriche  ,  ou 
qui  pouvoient  s'élever  en  i'ahaiiTaiît. 

Ce  de  Hein  demandoit  de  grands  préparatifs; 


Précaution» 


par  coniequent  beaucoup  de  temps,  cz  enc@re qu'il  failoie 
plus  de  prudence.  Il  ny  auroit  eu  que  du  dan-  P'^uciseà  cs« 
inz  d'avoir  pris  toutes  fes  me- 
s.  I!  falloit  donc  que  le  royaume,  devenu 
tranquille  &  rlcrliïant ,  mit  le  roi  en  état  d'agir 
avec  toutes  fzs  forces  ,  fans  craindre  de  s'épui- 
fer  ,  &  que  des  négociations  ,  dirigées  par  les 
intérêts  de  toutes  les  puiflances ,  l'apura  fient  de 
pouvoir  régler  tous  les  mouvements  du  corps? 
des  ligués. 

L'état  des  chofes  ,  en  1 5  98  ,  ne  laidoit  voir    n  f],fîroitr 
Que  des  ciirricultés  dans  l'exécution  de  ce  prQ-tUioiwtuj:» 
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,,„.'  nctoit  pis  U 

Je  Hïnri.    Voulant  : 

ice<  dans  fcs  |  .  ,  il 

J  •  ire  alfas  eu  abaiftant  là  m 

1  pour 

puif- 
C  clique 

p  a 

*"~7T      ï  miier  co  il,ilp4  ]ue 

r  tntd'inréri 

.  étouffer  des  haines  nourries 
par  p  ?clesdcj        e  ?  la  différence  des} 

armoit  les  unes 
<  autres,  croit  feule  un  i  î  qu'il 

ne  p  s  pofli  ^  iç , 

Ai 

\  ;  I  >mi  i  cette 

u  publia         I  s  mefui  pouç 

la  \-    par   v  ,  oit  en 

an  ation. 

""n  ,<ivi  U  ze  dominations; 

ives,  les  états  du  pape,  l'empire,  I* 
e  ,  la  BoKen  :  fix  h, 

w  »  la  ,  l  Efpagne  .,  l'Anglet  tre,  le 

Danemarc  k  ,  la  Su  .  Jonc 

on  qei  ne  un  royaume  poui   la  maifci 

|uarrc  républiques  ,  Vcnife  avec  le 
titrt  de  feigneurie;  une  autre  qu'il  nomiuoic 
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ducale  ,  compofée  des  états  de  Gènes,  de  Man- 
toue  ,  de  Parme  ,  de  AÏodene  ,  de  Lucqties ,  de 
la  Mirandoie,  de  Final ,  de  Monaco  j  &c.  :  la 
contedérée  ,  qui  étoit  celle  des  Sui'Xes  ,  &  la 
provinciale  ;  formée  des  dix  >ept  provinces  des 
Pays  Eas. 

Bien  convaincu  que  la  pui (Tance  ne  croit  pas  "n  renonçoït 
a  proportion  de  l'étendue  dvs  états ,  &  qu'on  à'ouc  agraa. 
s  cpuile  en  voulant  conieiver  des  provinces 
éloignées  toujours  difficiles  à  dérendre  j  Henri 
renonçoït  à  tous  les  droits  de  ia  maifôù  fur 
l'Italie,  a  toutes  conquêtes  nouvelles  ;  &  ne 
longeant  point  à  reculer  les  bornes  de  Tes  états, 
il  ne  vouloir  avoir  dans  la  république ,  que 
l'autorité  que  les  confédérés  lui  açcorderoteiic 
à  la  pluralité  des  voix.  Or,  il  ne  craignoit 
pas  que  Tes  vues  puiïent  paroîtrë  fufpectesj 
car  ia  franc hife  &  ia  probité  croient  reconnues. 

Comme   les  puirTances  héréditaires  font  cel-  '"  Tl  r — T 
ies ,  qui  peuvent  iuivre  avec   plus  de  raciiite  tour«s    les 
des  projets  d'agrandiiTement ,    il  croit  irripor-  ??}.   ? CM^e*   . 
tant  de  les  contenir ,  ann  qu aucune  délies  ne  renonce 
pût  s'élever  au  delTus  des  autres.  11  devoit  donc 
être  arrêté  qu'on  n'ajouteroit  rien  a  leurs  états, 
&  qu'elles  refteroienc  relies  qu'elles   étaient. 
L'exemple  de  modération,    que  leur  donr.oic 
Henri ,  foute  nu  de  l'intérêt  commun  de  toutes 
]es  autres  puâTances  ,  paroiiloit  mettre  un  frein 
fuffifauc  à  leur  avidité» 
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us  on  projeroic  de  grands  changements  j 
t  aux  dominations  éled  ives,  &  aux 
républiques:    car  foit  pour  Us  *,  loir 

la  maifon  d'Autriche  devoit 

1Dli.  erre  dépouille  outee  qu'elle  p  .lU-doit  li.rs 

•"^  de  '  >it  Terre  du  royaume  de 

^•'•i  S  de  la  Sicile  ,  def- 

tinée  aux  Vénitiens;  de  la  Lombardie,  donc 

un  nouveau  royaume  héréditaire  pour 

s  de  Savoie;   de  la  Hongrie,  &  Je  [& 

B?l  elles  on  dévoie  ;   1  Au- 

he,la  Carinrhie,  la  Croatie 
&c  pour  en  faire  deux  états  puiflants  ;   du  Ti- 
rol^derAlface,  &  delaFranc  nté,qn 

fc  e  joindre  à  1,  tique  confe- 

d  :s  Suiffes,  3c  des  dix  provinces  qu'Ale- 

nfervees  aux  Efpa<*nolj 
s  Bas ,  &  qu'on  projetoit d'unir aux 
rs-Gc;, 

Gts  puUTan.  .    Cdéutsd  af- 

in rs  pai  leur  union  pour 

ne    Ç  i  .  '  ^ 

1  's  de  nature  à  ne 

^  '  randir.  D 

n  iées  entre  les  qui  ionst 

&  cablij 

à  i 

iri  eue 
voulu  v  liblique  chréti  .  pro* 


que  la  religion  catholique.  Mais  confïde-  - -rrr 
rant  les  progrès  du  luthctanifme  &  de  la  prér  coia-c*. 
tendue  réforme  ,  il  les  rrouvoit  fi  bien  établis, 
qu'il  ne  eoyoïr  pas  pouvoir  tenter  de  les  dé- 
truire "fans  cxpofer  l'état  &c  1  çgtiTe  même  à  de 
grands   maux  j  &  il  fe  propofoit  de  chercher 
quelque  tempérament,  pour  porter  ces  trois 
rejigions  principales  à  fe  tolérer.  Dans  les  pays 
où  elles  fôrmoient  trois  partis  puisants  ,    it 
vouloir  qu'elles  fuirent  roures  trois  également 
permiies  :    mais    de  ceux   où  il  n'y   en  avoit 
alors  qu'une,  il  excluoit  abfolument  les"  deux 
antres.   Le  Juthéranipne  &  le  calvinifme,   par 
•exemple ,    n'aurpient  pu  être  introauits  ni  en 
Eipzrnc  ni  en  Italie. 

Vous  concevez  qu'en  1.59.8,  la  pUi pa rt  " '^^"^7 
de  ces  projets  n'étoient  encore  que  des  de-  dévoient  p«r- 
firs ,  Se  c'eft  ainfi  que  nous  les  devons  con-  g^^^! 
fidérer  nous-mêmes  ,  rant  que  Henri  n'en  pour  fes ,  fur  tous: 
ra  pas  tenter  1  exécution.  JNous  prévoyons  ce  qu'il  faut  coi 
pendant  que  s'il  ne  fait  pas  tout  ce  qu'il  dé  nGÎ;re  ,Plus 

5~  ,    r l  •  l  1  j  1      r         parti culicMî 

lire,  il  tera  certainement  de  grandes  choies  :  mGïiit 
car  (es  defirs  le  mettent  au  moins  dans  le 
bon  chemin.  Peu  capable  de  s'égarer  dans 
la  route  qu'il  vou!oit  s'ouvrir ,  il  fut  encore 
aiTez  he  ireux  pour  tiouver  un  excellent  gui- 
de da-  s  Rofny.  Il  faut  que  je  vous  rafle 
connoirre  plus  particulièrement  ce  grand  mi* 
nilh'e  :  car  vous  jugeriez  mal  des  projets, 
que  je  viens  0  expoier  ?  il  vous  ne  conuoif-; 


m. 
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liez  pas  également  le  caractère  &c  l*efprît  de$ 
deux  hommes  qui  les  méditaient  enfemble. 
Education  de  Henri,  ayant  découvert  de  bonne  heure 
Rofny.  des  difpo  lirions  dans  le  jeune  Rofny  ,  lui  fit 
abandonner  toutes  Tes  études  de  collège  y  Se 
voulant  qu'il  fut  élevé  comme  lui  meme,  il 
chargea  Chrétien  de  l'inflruire  dans  l'hiftoire 
ôc  dans  les  mathématiques.  D  puis  douze 
ans  jufqu'à  feize.,  Rofny  apprit  fous  ce  maî- 
tre à  lire  avec  réflexion ,  à  faire  des  extraits 
de  fes  lectures  ,  ôc  à  contracter  toutes  les 
bonnes  habitudes  de  Ta  me  &c  de  refprir. 
Chrétien  a  donc  eu  la  gloire  de  former  deux 
grands  hommes.  C'ell  qu'il  a  eu  du  mérite 
lui-même  :  mais  vous  conviendrez  aulli  qu'il 
a  eu  du  bonheur. 
*'       r    ■        A  l'âge  de  feize  ans ,  Rofny  prit  le  parti 

A  feixe  ans,  il  j  -,  •  1»  r 

prend  le  parti  a^s  armes,    cC    quoique    dune  ancienne    ra- 
des  armes  &  mille  .alliée   même  «le  la  maifon  des  Bour- 

achevé      lui-,  .f  ~      ./,    Jt  v        ,  ,  ,.  , 

même  fon  é-  bons  ,  il  ne  iervit  d  abord  qu  en  qualité  de 
«lucauon.  foldat ,  apprenant  à  obéir  pour  commander 
un  jour.  Il  faifoit  alors  un  journal  des  cho- 
fes  qu'il  obfervoit ,  il  y  joignoit  des  réflexions: 
de  Henri  &  de  quelques  autres  perfonnes  inf- 
truites ,  il  continuoit  (es  extraits  dams  les 
moments  qu'il  pouvoif  donner  à  la  lecture  „ 
<k  il  fe  formoic  infenhblement  a  la  guerre 
cV:  à  toutes  les  pirties  du  gouvernement. 
T — ~* Depuis  i\77  jufqu'en   no^,  il  fervit  le 

Fortune  que       ;  r  >  '  { \   )       i  ,  r  r  ' 

Henri  lui  fait,  roi  lans   recevoir  aucune    recompenie  j    Iqîc 


parce  qne  dans  cec  intervalle  Henri  pouvoit  ;"- * 

peu  par  lui-même,  foit  parce  qu'il  n'ofoit 
pas  faire  pour  Rofny  tout  ce  qu'il  auroir  dé- 
lire. Datis  la  fuite ,  il  le  fit  furintendanc 
des  finances ,  grand-vôyer  de  France ,  voyee 
particulier  de  Paris,  grand-maître  de  l'artil- 
lerie ,  gouverneur  du  Poitou,  furintendanc 
des  fortifications  Se  bâtiments ,  gouverneur 
de  Mante  &  de  Jargeau ,  capitaine  -  lieute- 
nant de  la  compagnie  des  gendarmes  de  la 
reine  3  gouverneur  de  la  Baitillc .,  duc  Se 
pair,  (on  principal  miniftre,  &  il  l'enrichit. 
Mais  pour  juger  Rofny  >  il  faut  moins  con- 
fidérer  les  places  qu'il  a  remplies,  que  la 
manière   dont  il  s'eft  élevé. 

Sous  les  rois  Charles  VIII ,  Louis  XII ,  — - — - 
rançois  I,  Henri  II 3    François  II,    Charles  fequ!ilc S«n- 
X  j  6c  Henri  III,  les  emplois  &  les  digni-rifc,con;Juità 
es  s  acqueroient  par    1  intrigue  :   quelquefois 
du  les  accumuloit  tout- à  coup  fur  un   hom* 
aie  ,  qui   n'avait    d'autre   titre   que  trop   de 
omplaifance  pour  les  vices  du  prince  ;  ôc  un 
ourtifan  pouvoit  afpirer  à  la  plus  grande  for- 
une  ,  pourvu  qu'il  neût  ni  honneur  m  humeur, 
^mefure  que  Henri  IV  fur  plus  maître  dedif- 
>enfer  les  charges  de  l'état  ,  il  fe  fit  une  loi 
le  les  donner  au  mente,   qu'il  favoit  di*fcer-  > 

îer.  Il  n'avança  donc  Rofny  ,  que  parce 
juil  le  connnflToit.  11  l'éprouvoit  avanr  de 
employer  ',  &  quoiqu'il  le  comblât  de  con*. 
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fiance  &  de  faveurs ,  fa  confiance  &  fes  fa«* 
irs  ne  furent  jamais  précipitées.  Auin  trou- 
va-t-il  l  s  en  lui  un  .:e ,  qui  rem- 

plu  toute  fon  attente. 

No  s  mémoires  de  Rofny  fur 

Lei  nu  rr.i>irci  ,  .~.  »         tt  ■  il      »  J!     'J 

deRc'îyiaBcles  delieins  <ie   Henn.     II   les  avoit 

s    '-a  d'après  fes  conventions  avec  le  roi,    ôc  il  y 

pic$  les  con-         f  .  0  • 

avoit  joint  les  propres  Kien  i 

q.rii    avoit  pjus  j*  Tout  eft  .  tout  pa- 

euc-s  aveele    »,  o  r  «r  r 

«a,  rc  j  de  forte  que  des  encreptiu  ou> 

foient  chimériques  ,    de 

faciles.     Je    (trois    ttop    long  ,   fi  je  voi 
encrer  dans  des  :  mais  pour  vous 

voir   dons  quel  efprit  Rofny  traitoit  I 
res  de  gouvernement  ,  je  vais  rapporter  c 
ques-unes  des  fes  maximes.     Jt  les  choilîral 
parmi  un   grand  nombre  toutes    excellentes , 
que  vous  trouverez  dans  les  mémoires. 


Quelque  habile  qu'on  foit ,  on  aura  dif- 


1U."  Salement  des   lu         ,  fi  on  ne  rapporte  pas 

u.  tout  ï  opérations  à  un  but  fixe  ôt 

miné;  fi  on  ne  fait  pas  les  conduire  fans  pre- 
cipitation  &c  par  degrés  jufqu'au  t' 
médite,  6c  fi  on  ne  fait  pas  pr( 
le  moment  d'agir  à  propos. 

2 

Il  t         .  dangereux  de  juger  vagi 
de  l'avenu  :  car  s'il  arrive  <ians  les  entre 


le 
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fes  des  cas  inopinés ,  on  pourra  bien  n'avoir  ** 
pas  la  liberté   d'agir,  ni  même   le  pouvoir 
de  délibérer. 


Il  faut  bien  connoître  les  lieux ,  les  temps, 
les  perfonnes ,  les  caractères  ,  les  efprits  :  ÔC 
©n  doit  moins  confîdérer  ce  que  feront  les 
hommes  ,  en  fuppofam  qu'ils  le  conduiront 
bien  •  que  ce  qu'ils  feront,  en  fuppofant  en 
€iu  les  pallions  qu'on  leur  connoîc. 


L'ambition  confeille  mal  fur  routes  ces 
chofes.  Comme  elle  nous  cache  les  obfta- 
clés ,  elle  nous  engage  témérairement  ;  &  il 
arrive  que  nous  échouons  ,  ou  que  nous  fom- 
mes  dans  l'impuiilance  de  foutenir  nos  pre- 
miers fuccès.  Charles  VIII  ,  Louis  XII , 
François  I ,  Charles-Quint ,  Philippe  II ,  en 
font  des  exemples. 

5 

Mais  trop  de  circonfpection  ne  confeille 
pas  mieux.  Alors  on  ne  voit  que  les  in- 
convénients dont  on  en:  menacé  ;  on  redou- 
te jufqu'aux  plus  petics  j  on  ne  porte  pas  la 
Tue  plus  loin  j  on  s'aveugle  fur  les  moyens 
de  les  éviter.  En  un  mot,  on  ne  voit  <ju  ? 
Tom.  XUL  £e 
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le  préfent ,   e\:   on  ne  fe  prépare  pas  des  avan- 
tages  dans  l'avenir. 


Lorfqu'on  forme  des  projets  3  il  ne  faut 
donc  ni  trop  fe  flatter ,  ni  trop  défefpérer. 
Le  iuccès  en  paroît-il  alTliré  ?  il  v  taut  cher- 
cher &  trouver  des  dirhemités  ,  atin  de  ne* 
rre  pas  arrêté  pat  des  cas  inopinés.  Paroît- 
il  incertain  ?  il  tant  employer  toutes  les  ref- 
fources  de  Ion  efprît,  pour  .pnianir  d\ nan- 
ce  les  obltacles.  Ca;  l'homme  prudent  ne 
fe  décourage  jamais,  &  ne  laiHc  jamais  rien 
au  hizard  ,  lorfqu'il  a  le  temps  de  concerter 
{qs  démarches. 


L'ignorance  ,  la  vanité  ,  la  profpétitc  ,  la 
pufillanimite  ,  la  pare  (Te  ,  les  ions,lel 

plàiurs  font  !  s  entreptifes.  Voilà 

où  vont  échouer  dage  en  âge  ceux  quigouH 
veinent  :  ils  ne  foncent  point  a  s'initruire 
par   les    il  -  autres  :   ils  fe  bri 

tous  au  même  écueil  8c  par  la  même  im- 
prud  èv  nous  voyons  d<  i  touj 

parts.     Que  leurs  faut  des 

|(  ^   us  p  »ur  nous  ;  cv  que  l<  i  du 

Îullc   nous  nnenr    jl  nous  conduire   d.ma 

'avenir.  fervons   lur-tput    la  di 

rence  cits  circonftances  :  car  il  n'efl  pas  tou- 
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Jours  fur  que  ce  qui  a  réuflî ,    doive  réuffir 
encore. 

8 

L'adminiftration  eft  toujours  mauvaife  ; 
lorfque  les  affaires  font  examinées  tumultuai- 
rement,  conduites  inconiidérément ,  ÔC  en- 
treprifes  fans  avoir  pourvu  à  tout. 

9 

Mais  de  quelque  précaution  qu'il  faille 
ufer,  pour  ne  rien  précipiter  j  il  eft  certain 
que  la  pire  de  toutes  les  réfolutions  en:  de 
n'en  prendre  aucune.  Il  eft  donc  quelque- 
fois nécetfaire  de  laiffer  quelque  chofe  au 
hazard. 

10 

Que  vos  ennemis  ne  vous  préviennent 
jamais.  Tout  le  péril  eft  fou  vent  dans  le 
retardemenr.  Quand  les  conjonctures  font 
preffantes ,  ce  n'eft  pas  le  moment  de  déli- 
bérer :  il  faut  agir  ,  &:  s'attendre  à  trouvée 
dans  fon  courage  de  quoi  furmonter  les  obf- 
tacles  ,  qu'on  n'a  pas  eu  le  temps  de  pré-» 
voir. 

ii 

Que  vos  alliés ,  fans  méfiance  ,  comptent 
toujours  fur  vous  j  &  que  vos  ennemis  ne 
puiffent  pas  vous  refufer  leur  eftime. 

Ee  x 
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II 


Soyez  donc  franc  j  vrai ,  fmcevc.  Que 
vos  engagements  foient  inviolables.  Exercez 

IS  à  toutes  les  vertus  :  avez  l'ambition 
d'être  aimé  &  coniiJéré.  Que  ce  (intiment 
fe  montre  dans  vos  actions,  dans  vos  dif- 
cours  ,  dans  v,»tre  contenance  ,  &  jufcjues 
dans  les  mouvements  qui  vous  échappent. 
Car  les  hommes  fe  hâtent  de  ju^er  fur  l'ex- 
térieur: ils  le  préviennent  favorablement  ou 
défavorablement  ,  &  les  premiers  jugements 
font  fouvent  la  réputation. 

1J 

Ne  comptez  fur  vos  alliés  ,  que  lorfqu'ils 
ont  des  intéiêts  communs  av^c  vousj  &  ju- 
gez de  ce  qu'ils  feront  ,  moins  par  les  cho- 
ies qu'ils  promettent  ,  que  par  la  connoillan- 
ce  de  ce  qu'ils  peuvtnc« 

Ne  vous  engagez  donc  pas  dans  une  en- 
treptife  ,    où    vous    ne    pourriez    réulTir  fans 
leurs  fecoms  ,  cv  où  ils  vous  abandonnent 
par  împuillancc. 

Henri   avoit  péché  contre  cette    maxime, 
en  déclarant  U  guerre  à  l'Efpa^i 
qu'il  en  faifoit,  ne  permet  pas  de  noire  qu'il 

fût  capable    de    retomber   dans   une    pareille 
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faute.  Il  avoir  d'ailleurs  fait  cette  démarche 
comme  malgré  lui ,  #c  pour  céder  aux  con- 
feils  de  ceux  qui  Pimportunoient.  Mais  ce- 
la même  donna  lieu  à  une  nouvelle  maxi- 
me.    Ce  11  : 

rS  S 

Que  la  raifon  ,  la  prudence  ,  la  capacité 
Zc  le  mérite  des  pcrfonnes  doivent  feuls  pré- 
fîder  aux  délibérations ,  5c  qu'on  n'y  doit  fai-. 
re  entrer  pour  rien  la  faveur,  la  haine,  l'en~ 
vie  ,  la  complaifance   &  l'importunité. 

16 

Aimez  les  intérèrs  de  vos  alliés  ,  com- 
me les  vôtres  j  &,  par  conféquenr,  avant  de 
contracter  des  alliances ,  voyez  quelles  fonc 
les  puilfances  ,  dont  vous  pouvez  embraller 
les  intérêts  fans  vous  nuire  à  vous-  même  1 
ou  il  vous  devez  faire  des  facrifices  ,  con- 
fîdérez  (i  vous  y  trouverez  des  avantages 9 
qui  vous  dédommagent  fuffifamment. 

l7 

Etudiez  donc  les  états  de  vos  voifins:  con- 
noiiTez-en  le  gouvernement,  la  fitwarion,  les 
forces,  les  richelles ,  ta  foiblefTe ,  Ls  intri- 
gues ,  les  factions ,  les  vues ,  le  caractère  de 
ceux   qui  ont  le   plus   d'influence  ,   leur  ef- 

Ée  1 


4$3  H  i  i  t  o  i  k  i 

prit,  leurs  talents,  leurs  defTeins,  leurs  jV 
louhes,  &cc.  Sachez  comment  on  y  délibè- 
re, comment  on  prend  des  réiolutions,  com- 
ment on  eft  capable  de  les  ioutenir.  D'après 
cela  vous  choisirez  vos  alliés  ,  &  vous  {au- 
rez de  quelle  manière  vous  pouvez  négocier 
avec  eiu. 

iS 

Mais  fi  vous  voulez  donner  du  prix  a 
votre  alliance,  il  fant  valoir  par  vous-mê- 
me ;  &  il  fimt  favoir  ce  que  vous  pouvez 
tout  féal  ,  fi  vous  voulez  juget  de  ce  que 
vous  pourrez  avec  le  iecours  de  vos  allies. 

Etudiez  donc  vos  provinces.  Voyez  à 
quoi  elles  font  propres  par  le  fol  ,  par  la  ii- 
tuation  ,  par  l'uiduftrie  «les  habitants.  Conn 
noiilcz  le  caradère  de  vos  I  maeursy 

leurs  vertu*  j  L'i  -  vices.  Démêlez  les  par- 
ticuliers qui  le  diftinguent  dans  les  différent 
tes  chlTes.  Puniriez ,  recompenfez,  lim- 
ployez,  après  avoii  éprouvé.  Encouragez  les 
talents  ,  le  mente,  la  nai  (Tance  ;  diftribi 
les  emplois  avec  difcei  tic  Faites  le  cenl 

de  vocie  peuple. 

10 

Pour  avoir  obferré  une  fois,  on  ne  peut 
pis  le  flattei    d'avoir   tout  vu.    fout  1 


«Tailleurs;  &  quand  on  fuppoferoit  que  rien 
n'eût  échappe,  il  faudroit,  par  conféquent,  ob- 
ftrver  encore.  Quelque  lage  que  foit  le  plan 
que  vous  vous  ferez  fait ,  il  fera  dangereux 
de  s'obftiner  à  le  fuivre  ,  lorfque  les  circonf- 
tances  ne  feront  plus  entiérem-nt  les  mêmes- 
Changez- le  donc  ,  ou  modifiez-le  ,  à  mefure 
que  voir,  obferverez  des  changements  ;  duf- 
fiez-vous  abandonner  tous  vos  anciens  pro- 
jets ♦   pour  en  former  de  nouveaux. 


il 


Ne  changez  cependant  qu'avec  raifon.  Ne 
paflez  pas  légèrement  de  deifein  en  defTein, 
Souvent  ce  qui  paroît  difficile  j  8c  qu'on  aban- 
donne ,  devient  facile  avec  le  temps  ;  6V  on 
fe  trouve  des  reiîources  ,  qu'on  n'avoit  pas 
prévues. 


il 


C'eft  fur-tout  l'état  mobile  des  chofes  qu'il 
faut  étudier  ;  afin  de  n'être  jamais  fur  pris  x 
lorfque  les  changements  furviennent  :  alors  , 
foit  que  le  temps  amené  des  avantages  y  on 
des  abus  ,  vous  pourrez  recueillir  les  uns  ÔC 
remédier  aux  autres. 

M 

Il  eft  beau  de  fe  faire  le  plan  le  plus  par* 
ian  ;,    pourvu    qu'on   mette    une   différence  9 

Ee  4 
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"  comme  Henri  ,  entre  les  defirs  5;  les  defTeinj, 
D^hi'jz  donc  le  plus  grand  bien}  mais  ne 
tentez  que  ce  que  vous  pouvez  exécuter.  Car 
plus  les  entreprises  font  grm  es,  plus  il  eft 
ho  iteux  de  s'y  être  engagé  inconhdcrément. 
hn  le  compromettant  de  la  iorte ,  on  ruine 
la  îepiation  }  on  perd  par  coulequent  de 
{on  aurorirc,  ex  il  arrive  qu'on  trouve,  juf- 
ques  dans  les  plus  petits  projets,  des  diffi- 
cultés qu'on  ne  peut  vaincie. 

M 

Quand  la  corruption  e(t  parvenue  à  un  cer- 
tain point  ,  la  viu  d'un  homme  ,  quelqu'lu- 
bile  qu'il  (ou ,  ne  liirHc  pas  pour  corriger 
tous  les  abus.  Cumulerez  donc  ce  que  vous 
pouvez  ;  faites-  le  j  &  mettez  vos  fucceileurs 
en  ctat  de    faire   davantage. 

*5 

Le  gouvernement  eft  bon ,  lorfqw'il  n'v  a 
point  d'hommes,  ni  de  champs  inutiles  :  il 
elt  moins  bon  (  a  proportion  qu'il  v  a  plus 
d'hommes  défœurrés  ,  &.  de  champs  in- 
cultes. 

Ca  mjxMTiei       (  M  maximes,  Monseigneur,  ne  fontpai 
•dans  li  s  mém  >ires  de  Rofnv    ave<    les  mèmi 

lli  -us  ,  ni   avec    le  i  s  :    m  . 

•'    *  *'«""-]  elpril  s'y  trouve  j  ÔC  il  le  trouve  tllCOre  djn\s 


fa  conduite  ,  &  dans  celle  de  Henri.  Vous  veràfonbu^ 
pouvez  juger  par  là  qu'ils  onr  prévu  l'un  &c 
l'autre  les  difficultés  que  nous  pourrions  faire 
contre  les  grands  projets  de  Henri  j  &  que 
ce  n'eft  pas  fans  rondement ,  qu'ils  ont  eu 
quelque  espérance  de  réuffir.  Connoiffant  donc 
le  but  auquel  ils  ont  rapporté  toutes  leurs 
opérations  ,  il  ne  le  faut  pas  perdre  de  vue, 
fi  vous  voulez  bien  juger  des  dernières  années 
de  ce  règne.  C'eft  une  chofe  qui  mérite 
d'être  obfervée  ,  qu'un  plan  d'adminiftration 
bien  fait  Se  bien  fuivi  :  les  exemples  n'en 
font  pas  communs  dans  Phiftoire. 

Il  n'y  a   qu'un   défaut  dans  nos  deflfeins  ,  converfatioît 
difoit  le  roi ,  en  eau  Tant  fur  ce  lujet  avec  Rof-  de  Henri  arec 

o,    •  1  1    o  r     Rofuy  fur  le 

îîj  •  &  ?e  percs  courage,,  quand  )  y  pente.  choix7  de  ** 
C'eft  que  je  ne  fais  pas  quel  fera  mon  fuc-  femme. 
celTeur.  Je  crains  qu'au  lieu  de  m'iniiter  9 
il  ne  ruine  tout  ce  que  j'aurai  fait.  Je  vois 
déjà  les  prétentions  des  princes  du  fang,  ôc 
les  factions  qui  renaiffent.  Des  enfants  m'ô- 
teroient  tontes  ces  craintes.  Je  pourrais  for- 
mer des  élevés  dignes  du  trône:  jem'enflat- 
terois  au  moins.  Mais  je  n'en  ai  point  j  ôc 
j'ai  une  femme  qui  ne  m'en  donnera  pas.  Il 
eft  vrai  que  mon  mariage  eft  nul  :  il  fera 
bientôt  déclaré  tel.  Cependant  je  ne  ferai 
guère  plus  avancé:  car  je  tomberai  dans 
l'embarras  d'avoir  à  choifir  une  autre  femme. 
Si  j'en  prends  une  qui  ne  foie  pas  féconde, 
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je  me  feni  marie  inutilement,  Se  (\  elle  n'eft 
pis  aimable,  je  ire  ferai  manc  pour  mon 
malheur.  Je  vouJrois  fept  choies  dans  une 
femme,  de  la  beauté,  de  la  ebaftecé,  de  la 
complaifance  ,  de  lefpritj  de  la  fécondité  j 
de  la  nailTance  ,  &  de  grands  états.  Mais, 
mon  ami  ,  je  crois  que  certc  femme  n'ett  pas 
encore  née  :  voyons  ce  qui  peut  me  conve- 
nir ,  parcourons  enfemble  coûte  l'Europe ,  ou 
plutôt  je  vais  la  parcourir  tout  feul  ,  car  j'y 
ai  plus  penié  que  vous.  11  parcourue  donc  * 
cV  le  tel  dut  tue  que  fa  femme  n'étoit  pas 
encore  n< 

Sii  ohdic  Rofny  y  rout  ce  que  je  puis, 

conclure  de  vos  diicours  ,  eeft  que  v<  us  ne 
trouvez  point  de  femme  y  <5c  que  cep  ndanc 
VOUS  vouL-z  vous  marier  :  deux  choies  .\(\cz 
difficiles  à  concilier.  Mais  puiique  parmi  ce 
que  vous  connoidez  ,  \^ous  ne  trouvez  rien 
qui    VOUS    puitîc   convenir  j  je   vous  conieille- 

rois  de   faire    publier,  que   coûtes  les  jolies 
filles  de  votre  royaume  eullènt  A   le  rem' 
is.     Vous   mettriez  à  part  celle  tt   la 

vous  plairoit  davantage*  Vous  les  < 
fieti  s  femmes  ptudentes,  qui  c 

ent  leur   humeur ,  Lui  caractère,   leur  cf- 
j   &   fur  leur   rap|  en  choifi 

(    h  pour  moi  je  ne  vois  pas  qu  il 
n  nécelfaire   que  e    femme   ait   de  lii 

nan  c\:   des  états;  &  je   crois  que  i 
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devez  être  content ,  fi  elle  eft  belle  ,  aima- 
ble, &  féconde. 

Or  ,  dit  le  roi ,  puifque  vous  ne  deman- 
dez que  ces  trois  conditions  ,  laidons  votre 
affemblée  de  hlies ,  qui  me  fait  rire  j  ôc  qui 
en  feroit  rire  d'autres.  J'ai  trouvé  ce  qu'il 
me  faut.  Je  connois  une  perfonne  belle , 
aimable  &  féconde  j  &  vous  la  connoiftez 
auffi.  //  faut  que  je  ne  la  connoijje  pas  auffi 
bien  que  votre  majejîé:  car  je  ne  la  devine 
pas.  Rofny  foupçonnoit  bien  cependant  que 
c'étoit  Gabrielie.  Vous  la  devineriez  ,  fi  vous 
vouliez  j  reprit  Henri;  &:  vous  faites  Pi  m-- 
bécille  ,  parce  que  vous  voulez  que  je  la  nom- 
me. Hé  bien  3  c  eft  ma  maîtrelîe.  Ce  n'eft 
pas  que  je  penfe  à  Pcpoufer  :  mais  je  vou- 
drois  favoir  ce  que  vous  en  diriez.  Je  di- 
roïs  ,  Jire  ■,  que  vous  aurïe^  peu  d'égard  à  ce 
que  vous  dcve\  à  votre  perfonne  &  à  votre 
état.  Mais  encore  quels  font  les  inconvé- 
nients ,  qui  fuivroient  ce  mariage  ?  car  je 
veux  que  vous  me  parliez  librement,  puif- 
que je  vous  ai  choifi  pour  me  dire  mes  vé- 
rités. 

Outre  que  vous  vous  expoferiez  à  ctre 
blâmé  de  tout  le  monde,  répondit  Rofny,  8c 
à  vous  repentir  vous-même ,  lorfque  Pillu- 
lion  diiîipée  vous  laiiferoit  voir  votre  honte , 
je  ne    vois  p*s  comment  yous  régleriez   les 
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"  droi's  de  vos  enfants.  Le  premier  quoique 
né  dans  un  double  adultère  j  penfera  devoir 
erre  vorre  fucceueur,  parce  qu'il  elr  l'aîné. 
Le  fécond  qui  va  naître  dans  un  fimpîe  adul- 
tère,  le  croira  plus  légirime ,  &  voudra  fe 
placer  lui*  même  furie  trône.  Cependant  l'un 
c\i  l'autre  feront  traités  de  bâtards  par  les  en- 
fants qui  naîtront  après  votre  mariage.  Or 
je  n'imagine  pas   comment  vous  préviendrez 

troubles,  que  produiront  de  pareilles  pré- 
tentions j  tk  je  vous  y  taillerai  penler,  avant 
de  vous  en  dire  davantage.  Ce  ne  fera  pas 
trop  mal  fait  ,  répartit  le  roi  j  car  vous  en 
avez  allez  dit  pour  le  première  fois.  Je  vous 
promets  de  ne  point  taire  pair  de  notre  con- 
vention à  ma  maîtreiTèj  de  peur  de  vous 
mettre  mal  avec  elle.  Quoiqu'elle  vous  aime 
Cn;  vous  eftime  encore  davantage ,  elle  a  tou- 
jou  s  qu  [que  fcrupule  fut  le  naît. ment  que 

;  me  concilieriez  de  faire  à  les  enfants; 
Elle  me  dit  quelquefois  que  vous  prêterez 
nus  .  &  ma  gloire  à  mes  plaifirs  c\:  à  ma 
p  rfon  ne  :    en    quoi   elle   à  raifon  & 

vou<   aiilîi. 

Si  {   i-  fanon  laide  entrevoir  dans 

Henri  des  roiblefles',   qui  contribnereni  a  les 
malheurs,  &  q  r,  paf  confisquent,  doiveni  - 
nu  es  i  |  elle  fait  refpe&er  en  lui 

l'amour  qu'il  montre  poui    la    vérité.  11  r( 
porte  au  moins  une  forte  de  vi&oirc  fur  fes 
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parlions  ,  puifqu'il  permet  à  un  mîniftre  fi- 
dèle de  les  combattre  ,  &  qu'il  l'en  chérie 
davantage. 

Cependant  Gabrielle  parloit  &  Te  condui-  " .,  c . — ~* 
foit ,  comme  d  elle  eut  ete  aiiuree  d  ère  bien-  prom-fTe  de 
tôt  reine  j  lorfque   fa  mort  diiîîpa  les  appré-  Hcmifue  * 
henfions  de  ceux  qui  s'imétefloient  véritable-  d'imragut*. 

tt  /  &   il    epoufe 

ment   au  roi.      rienri  eut  a  peine   recouvre  Maric^Mça 

fa   liberté  ,   qu'il  s'engagea  de   nouveau  j    &  <*ici$. 

Henriette  d'Entraçues ,  dont  il  devint  amou- 

reux  ,   lui  artacha  une  promeiîe   de  mariage. 

Honteux  de   montrer  cette  nouvelle  foiblefïe 

à  Rofny  ,   il  ne  put  jamais  prendre  fur  lui  de 

la  cacher    a  un  homme  vrai ,   dont  les  con- 

feils  lui  étoient  néceflahes.    Il  la   lui  montra 

donc  a  ec  une  forte  de  confufïon,  cV  Rofny 

lui  parla  avec  franchife.   Sur  ces  entrefaites , 

fon  mariage  avec  Marguerite  de  Valois  ayant 

été  déclaré  nul ,  il  époufa  Marie  de  Medicis.. 

Nous   n'aurons  que  trop  ocaifion  de  parler  de      l6oo  "^ 

cette  femme  &  de  cette  maîtreffe  j  de  Henri 

nous  prouvera  que  plus  on  a  de  paillon  pour 

ce   fexe    dangereux  ,   moins    on    eft   heureux 

dans  le  choix.     Pafïong  aux  affaires  d'état. 

Il  eft  impofïlble  à  un  prince  d'exécuter  de  Ilvouloirac^ 
grandes  choies,  lorfqu'il  doit  pluiieurs  fois  fes  quirer  îesdcu 
revenus  ,  &  que  fes  fujets  font  accablés  fous  ^fouiagerYe» 
le  faix  des  impôts.     Aiors  Tagiiculture  tft  à  peuples. 
peine  cultivée,  le  commerce  languit,  l'induf- 
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crie  eft  éctince;  cV  le  prince  eft  d'autant  plus 
impuitlant ,  cjuj  (es  peuples    ont  plus  miféra* 
blés.  11  fane  donc  commencer  par  acquitter  les 
dettes  .le  lcrat,  &  par  foulag  r  les  peupl 
_.       _.         Les  dettes  avoient  plufieurs  caufes.    Henri 

Ici  «Ick»«  de  a  r 

l'état  arojent en  avoit  lui  même  contracte  avec  les  pmi- 
ffu***  **"  f antes  étrangei  s,  qui  lui  avoient  donné  des 
fecours;  te  avec  les  principaux  chefs  de  la  li- 
gue, qu'il  avoir  acherés  chèrement.  Ses  pre- 
neurs eu  avoient  fait  de  plus  grandes  à  for- 
ce de  profufion;  &  le  défordre  des  finances 
avoit  mis  au  pillage  les  revenus  de  la  eo  ironne, 
&  les  dm  sfujets.    Comme  cette  dernière 

c.tufe  eft  celle  qui  fait  principalement  la  mifere 
des  peuples,  fc,  par confequent ,  la  mifere  des 
fouverains,  il  eft  neceflaire  de  vous  en  donner 
quelque  idée. 
ôiutrtchofci       II  v  a  quatre  chofls  àoonfidlrer  dans  tes 
a  Lonûjcici  finances.      iC).  Jufqu'où  le  peuple  peut  contri- 
CC5>  buer  aux  beioins  de  Ictaticar  il  ne  doit  pas 

r  au  de- là1  de  fes  t  cultes.     i.g  Quelles 
fortes  d'rmpofitions  on  doit  pi  :  doit-on 

les  mettre  fur   les  renés,  fui  I  rfonnes, 

L'iuduftrie,  fur  les  confommations  j  <kc: 
p  is  in  li  :  i  .m.  i;°  Comment 
la  levée  de  s  impôts  noir  fe  faii  ! ,  afin  que  la  | 
»  c  ption  foii  la  moins  difpen  i  ufe  :  car  ce 
1 1  j  cU  trop,  n'e  n  u  hit  pas  le 

.  cependant  U  ■  tujt  rit.  4." 

J  /triage  qu'on  J>ou  faire  des  lorames  qui  relient, 
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les  frais  de  perception  ayant  été  prélevés  :  car  * 
fi  on  les  dépenfe  fans  économie ,  elles  ne  fuffi- 
ront  pas  aux  befoins  de  l'état,  &  il  faudra  char- 
ger encore  les  peuples. 

Voilà  quatre  chofes  auxquelles  on  n'a  voit 


SE 


.  &  auxquelles 

eu  aucun  égard  ious  les  predecelieurs  de  Henri  ics  prédécef- 
IV.  Les  peuples  payoient  plus  qu'ils  ne  pou-  fcuisdcHcnl1 

r       r  r    J  t.  M#  r  n'avoiau  pas 

volent:  on  les  lurchargeoit  indifféremment  de  pentf. 
toutes   fortes  d'impositions  ,    fans    confidéier 
combien  elles  étoient  onéreufes.  La  perception 
des  deniers  écoit  très  difpenlieufe  j  &  les  reve- 
nus de  l'état  étoient  diffipés. 


Pendant  long-temps  les  rois  de  France  ont — ■ 

ii\  i  r      \  11  i  •  Premier  reve- 

ete  bornes  au  ieul  revenu  de  leur  domaine,  BU des  rois d« 
<^ui  condftoit  en  fonds  de  terre  &  en  droits  fei-Francc' 
gneunaux.  Seulement  dans  des  cas  extraordi- 
naires, la  nation  leur  accordoit  des  fubfides, 
&  leur  permettoit  pour  un  temps  limité  de  le- 
ver un  certain  impôt  fur  les  denrées  &c  mar- 
chandifes,  ou  fur  les  fonds  de  terre,  ou  fur  les 
feux  .,  &c. 

Charles  VII,  qui  impofa  le  premier  la  rail- — ...  ,  nm 

1        i  j-  /ii  \  •        i     rr>   î       La  t*iileeroic 

le,  la  rendit  perpétuelle  après  avoir  charte  les  devenue  per- 
Anglois,  c'eft-à-dire ,  Iorfque  la  paix  rendoit  ^rue,,le  xî?;u 

•  <      or  '  o       r  »  i  Charles  VII  ; 

cet  impôt  moins  neceilaire  ,  &c  quoi*  devoit  depuis  die  a. 
s'attendre  à  le  voir  fupprime.  Cependant  il £ \™*™»; 
ne  trouva  point  d'oppodtion  dans  le  peuple,  à  l'autre, le» 
gue  la  taille  chargeoic  peu:  en  effet  elle  mSSÊÊÏ* 
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^J^produifoit alors  que  dix  huit  cents  mille  livres, 
rois  n'en  fc-Mais  Louis  XI  la  porta  j  nfqu'à  quatre  millions 
UcK«j.piip  Tcpt  cents  quarante  nulle  livres  j  Charles  Y11L 
à  cinq  millions  huit  cents  trente  mille;  Louis 
XI 1  à  iopr  millions  lix  ctws  cinquante  mille  j 
&  François  l  à  quinze  millions  fept  cents  tren- 
te mille.  Ce  que  ce  dernier  roi  ht  de  plus 
mal,  remarque  rlolny  qui  dcfapprouvoit  cet 
impôt ,  c'eft  qu'il  donna  [exemple  à  £es  fuccef- 
feurs  de  charger  les  peuples,  fans  alléguer  d'au- 
tre raifon  ,  que  tel  e/l  notre  bon  platjir%  En 
t  depuis  on  a  toujours  augmente  les  ancien* 
nés  impofitions,  &  on  en  a  imaginé  de  nou- 
velles. Vous  croiriez  peut-être  que  les  reve- 
nus nets  de  la  couronne  s'en  font  accius.  Il 
eft  cependant  certain  qu'ils  ont  été  en  dimi- 
nuant d'un  règne  à  l'autre,  depuis  François  I 
jufqu'à  Henri  111  inclusivement,  C'ell  que, 
plus  Us  potentats  s'arrogent  d *  autorité ,  es  en- 
treprennent de  j  aire  des  levées  tortionnaires  Jur 
leurs Jujets,  plus  ont-ils  de  dejin  ,   &t 

pâl  ; uent ,  s'engagent  à  des-  depenjes  txt     - 

i  ,   ruineufes  pour  eux,  comme  pour  ! 
ts.     C'eft  une  obfervarion  que  Roiny  fai- 
I    ic   faire  à  Henri. 
' r       11  y  a  deux  fortes  de  tailles ■  en  France  :  l'un* 

Deux  (oit-  ii  ht  r     \ 

de,  1  autre  perlon  lie.      La  première  le  le* 
dans  les  fcéllél alités,  dont  on  à  fait  le  c.uia- 

.  i.  p  r  ■  > 

'}  &  chacun  lait  ce  qu  il  doit,  parce  que 
ks  fonds  de  terre  payent  au  prorata  les  uns  des 

aurj 


wjtres.     Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  les  gé- 

néralités,  où  il  n'y  a  p0inr  de  cadaftre.  Rien 
n'y  eft  réglé,  &  ceux  qui  font  charges  de  la 
perception,  taxent  arbitrairement  chaque  par- 
ticulier. Ceft  pourquoi  cette  raille  fe  nom- 
me personnelle.  Si  vous  eniïdérèz  combien 
cet  impôt  doit  occàfionner  d  mjuftices,  de  frau- 
des &  de  vexations,  vous  comprendrez  pour- 
quoi un  des  defirs  de  Henri  étoit  de  le  fuppri- 
mer  entièrement. 

m      Outre  les  tailles,  il  y  avoit  encore  d'autres  I,    a    '7 
impôts,  nommés  aides ,  gabelle ,  entrées ,  Sec.  "X 
i  luiieurs  gouverneurs   &  plusieurs  grands  en 
levoient  eux-mêmes  à  leur  profit.     Quoique* 
rois  ils  le  faiîbient  de  leur  propre  autorité 
d'autres  fois  en  vertu  des  édirs  qu'ils  avôlent 
lurpris  par  intrigue.     11  ne  dépendit  pas  d'eux 
que  cet  abus  ne  fubfiftâr  fous  l'adminiftration 
le  Rofny.     Le  comte  de  Solfions  tenta  d'ob- 
tenir du  roi  une  impoiitibn  de  quinze  fous  fur 
:haque  ballot  de  toile,  qui  entroit  dans  le  ro- 
raume,  ou  qui  en  fortoitj  difant  qu'il  n'en  ti- 
:eroit  que  dix  mille  écus  J  quoique  Rofny  pen- 
at  qu'elle    en  prôduiroit  près  de  trois  cents 
mile.     Dans  le  même  temps,  des  courtifàns 
-olhcitoienr  pour  obtenir  plus  de  vingt  autres 
[dits,  tous  â  charge  au  peuple.     Rofny  ailoic 
ortir  pour  fane  des  remontrances  fur  de  pareil- 
es  vexations,  lorsqu'il  vit  arriver  chez  lui  ma- 
lemoifclted'Entragues,  alors  marquife  de  Ver- 
Ton.  Xlllt  F  f 
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'  '   neuil  ,  qui   croit   du  nombre  des  intérefles. 

Comme  il  ne  lui  cacha  point  fon  deifein ,  en 
vente,  lui  dit-elle  ,  le  toi  feroit  bien  bon  3  s'il 
mecontentoit  tant  de  gens  de  qualité  pour  fa- 
ussaire vos  fantailies.  Et  à"  qui,  ajouta  t-elle, 
voudriez-  vous  que  le  roi  ht  du  bien  y  il 
ce  n'elt  à  1  s  parents  ,  à  fes  courtifans 
&  à  fes  maîtrelfes  ?  Madame  ,  vous  auriez 
raifon  ,  répondit  Rofny,  (1  le  roi  preaoit  cet 
argent  dans  la  hourfe  :  mais  il  n'y  a  nulle  ap- 
parence qu'il  veuille  le  prendre  dans  celle  des 
marchands  ,  des  artifnns,  des  laboureurs  &  des 
palpeurs.  Ces  gens  là  qui  le  font  vivre  cV  nous 
tous 9  ont  allez  d'un  fèol  maître,  Se  n'ont  pas 
befoin  de  tant  de  courtilans ,  d;  princes  &  de 
maîtreires. 

11  y  avoit  bien  d'autres  abus  dans  les  impo- 
rtions. Nous  nous  bornerons  pour  le  préfeni 
au  peu  que  je  viens  de  dire^  parce  que  nous 
pourrons  traiter  quelque  jour  cette  matière. 
Palîons  aux  abus  qui  le  commeitoient  dans  la 
levée  des  impôts. 

»■  ■     ■  Quand  on  n'y  emploievoit  que  d^s  peifon- 

lcTée4M|n-nes  fidèles,  le  trop  grand  nombre  elt  un  abus, 
f""'  parce  qu'il   multiplie   les  frais  fans    ncccfhté: 

mais  cette  fuppolmon  n'eft  pas  dans  la  nature. 
11  eft  au  contraire  certain,  que  plus  il  y  aura  de 
gens  de  finance,  plus  il  y  aura  d'hommes  avi- 
des de   s'enrichir.     Ils  s'enhardiront  dans  les 
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malverfatîons  par  l'impuiflance  où  fera  le  gou-  " 
vernement  de  veiller  fur  i  n  H  grand  nombre  ; 
&c  l'exemple  entraînera  même  peu-à-peu  ceux 
qui  fe  feroient  contentés  d'un  gain  légitime» 
Chacun  fera  ce  qu'il  verra  faire.  L'ufage  de 
piller  deviendra  infailliblement  un  droit,  par- 
ce qu'on  raifonnera  fur  ce  fujet ,  comme  fur 
beaucoup  d'autres;  &  l'honnête  homme  ne  paf- 
fera  que  pour  une  dupe. 

Les  fermes,  par  exemple,  ne  rapportoient 
pas  au  roi  la  moitié  de  et  qu'elles  coûtoient  au 
peuple.  11  y  en  avoir  plufieurs  raifons  :  la  pre- 
mière, c'eft  que  les  fermiers ,  au  lieu  de  per- 
cevoir par  eux-mêmes  les  impôts,  les  affer- 
moient  a  un  grand  nombre  de  fous- fermiers, 
qui  gagnoient  fur  eux,  comme  ils  gagnoient 
eux-mêmes  fur  le  prince.  La  féconde ,  c'eft 
que  les  fermes  étoient  toujours  adjugées  à  la 
compagnie,  qui  donnoit  le  plus  aux  courtifans, 
5c,  par  conféquent,  le  moins  au  roi.  Les  grands, 
ceux-mêmes  qui  entroient  au  confeil,  étoient 
intérclTés  dans  les  fermes:  ils  en  partageoienc 
les  profits  \  tous  étoient  financiers.  La  troifie- 
me,  qui  eft  une  conféqnence  de  la  féconde, 
c'efl  que  les  fermiers  du  roi  pouvoient  commet- 
tre impunément  toutes  foi  tes  de  vexations,  tou- 
jours fûrs  de  trouver  des  proce&ews,  &  d'avoir 
pour  eux  le  confeil  des  finances.  Ils  obtenoient 
même  des  édits  pour  s'autotifer  à  commettre 
impunément  des  excoriions.     Enfin  ils  étoient 
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obligés  d'entretenir  des  milliers  d'homaies 
aux  poires  des  villes,  afin  qu'on  ne  fraudât 
pas  leurs  droits,  Zc  un  pins  grand  nombril 
dans  les  campagnes,  afin  d'empêcher  la  cou* 

ticbande. 

Alors   il    n'y  avoir    point   d'emploi  dans 
les ;  linan.    S  qui  ne  put  enrichir  celui  c]ui  l'oW 
renoir.  Chacun  en   briguoit:  le  courtilan 
fou  un   trafic  de  fon  crédit:  il  ne  s'en   ca-l 
choit  feulement  pas  :  8c  cela  s'appelloit  fane 
des  affaires. 

Rofny  ayant  faitdéfenfe  aux  fous-fermiers 
de  payer  aux  Fermiers,  leurordoni  a  de  lui  com4 
murirçuet  les  fous-baux,  &  d'en  urei 

te  montant  au  tréfoi  Je  l'épargne.     Par  ce  me  - 

ven,  il  connut  le  produit  des  feimes^les  pi* 
des   fermiers  te  ceux  des  courtifans,     1!  mil 

enfuite  les    fermes  à  l'enchère,  e\:  elles  fuient 
prekjue   doublet 

11  nous  rc  coniîdérer  les  abus  dans  la 

dernière  partie  des  finance  .wiue  ,dans  ; 

l'ufàge  l'état, 

■; Non-feulement  ,  les  rois  a  voient  aliéné  nref- 

que  tout  leur  domaine:  ils  avoie  t  encore  en- 
tailles, .:  gabelle  èc 
ions.  ( 

sétrai         ,  qui  joui 
ile   ces   revenus.     Chacun  d'eux  arieimon  la 


ïartie  a  des  compagnies  différentes;  ce  qui  mul- 
iplioic  les  rcgifleurs  &  les  vexations. 

Les  dettes  de  cette  efpece  que  l'état  avoit 
ontra&ées,  montoient  à  cent  cinquante  mil- 
ions  ,  &  en  y  joignant  les  autres ,  il  devoit 
eux  cents  quatre-  vingt  feize  millions  fix  cents 
ingt  mille  deux  cents  cinquante  deux  livres, 
Cependant  les  revenus  de  Henri  en  1585  n'é- 
)ient  que  de  vingt  trois  à  vingt- quatre  mil- 
ons.  Cet  expofé  fait  voir  combien  les  deniers 
Liblics  a  voient  été  mal  admimftrés. 

Il  eft  vrai  que  les  befoins  de  l'état  avoienc 
lis  dans  la  néceilité  de  contracter  des  dettes: 
eft  vrai  aufîi  que  la  plus  grande  partie  prove- 
Di't  du  peu  d'économie  des  prédéceffeurs  de 
enri,  de  la  prodigalité  fur- tout  du  dernier  roi, 
îs  malverfationsdu  furintendant François  d'O, 
,  après  lui  ,de  celles  du  confeil  des  finances. 
>s  chofes  étoient  au  point  que  l'état  devoit 
aucoup  plus  qu'il  n'a  voit  emprunté,     Car, 
rmi  les  créanciers,  les  uns  n'avoient  prêté 
l'une  partie  de  la  fdmme,  qu'ils  prétendoient 
ir  être  due  ;  &  d'autres  n'avoient  ri  n  prêté, 
bacun  profitant  de  la  licence  des  temps,  fe 
rtoit  pour  créancier  fur  de  faux  titres  ou  fur 
!  plus  legers.     S'il  étoit  rejeté,  il  vencloit  fa 
*ance  à  vil  prix  à  un  membre  du  confeil,  on 
m  feianeur  accrédité;  &  dès-lors  la  dette  étoit 
:onnue  ,  &  l'état  payoit. 
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11  croit  d'autant  plus  difficile  de  remonter 
à  la  fource  de  ces  abus  &  de  remédier  A  tous, 
que  le  conseil  s'étoit  appliqué  à  mettre  beau- 
coup de  contufion  dans  les  fin.inces.  C'étotf 
un  vtai  chaos.  On  ne  voyoir  point  le  rapport 
de  la  dépenfe  .1  la  recette.  Les  revends  paroi» 
foient  toujours  engagés  d'avance  j  &  pour  le 
courant  d'une  année  ,  on  anti'ipoit  Air  une  mi- 
tre, ou  fur  plufieu  s  Pat  ce  moyen,  les  auteurs 
de  ce  dé. ordre  détonrnoi ent  à  leur  profit  u  i< 
partie  des  deniers  publics  ,  &  il  falloir  conti- 
nuellement faire  de  nous  eaux  emprunts. 

La  mifere  publique,  qui  croiffoit  avec  ce 

défordre  ,  devenoit  un  Pérou  pour*  les  gens  de 

•finance.    Il  eft  certain  que  le  peuple,  appauvri 

par  les  guerres  cv  pu  les  impôts,  étoit  fouvenj 

dans  l'impuifTance  de  payer  entièrement  la  rail 

le.    Il  y  avait  donc  des  non  valeurs  inévitable! 

Mais  f  >us  ce  prétexte,  les  receveur1;,  chargl 

de  lever  cette  impohtion  ,  faifoient  pafTer  p  nu 

nonvaleur    des    lommes   qu'ils  ne  recevoietl 

pas  dans  le  temps,  &c  dont  ils  fe  f  u  foient  p-ye 

endure  à  leur  profit.  En  1  s  y&,  il  étoit  dû  vingt 

millions   d  arrérages   fur  les  railles  tic   i  <;  94 

1591  •.   'S9^«      Le- roi  en  ht  une  remiie  entier 

à  les  fu'ets.    Par  cette  dite, il  lein    I  >nit 

beaucoup  plus  de  vini^t  millions;  car  il  U 

liv  a  des   Iimis  cj  i\)ii  nauroit  pas  manqué  d 

leur   bue  pour  [es  forcer  à  payer. 
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Pour  corriger  les  abus  que  îe  viens  d'expo-  ^^^ 
fer,  &  beau;oup  d'autres  dont  je  ne  parle  pas,  pom  remédiée 
le  plan  de  Rofny  fut,  i.°  de  faite  une  recner- acesa 
che  exacte   de  tous  les  revenus  du  royaume  'y 
d'en  découvrir  l'origine  &  la  nature  „  les  frais 
qu'il  en  coûte  pour  la  perception ,  la  charge 
dont  ils  font  au  peuple ,  l'utilité  dont  ils  font 
à  l'état,  &:  de  faire  enfuite  des  règlements  en 
conféquence. 

i.#  De  faire  un  état  bien  circonftancié  des 
domaines  aliénés,  des  revenus  engagés ,  des 
rentes  conftiruées  fur  les  tailles,  gabelle,  ai- 
des ,  &c. ,  des  gages  &  droits  affedés  aux  oflrU 
ces  de  toute  efpece,  en  un  mot,  de  toutes  les 
dettes,  pour  connoître  ce  qu'il  convenoit"  de 
régler,  de  diminuer,  ou  d'acquitter  peu  à-peii 
fuivant  les  circonftances. 

$.•  Enfin  ,  de  faire  un  dénombrement  de 
tous  les  officiers  employés  dans  la  maifon  du 
roi,  dans  le  miliraire,  dans  l'adminiftration  de 
la  juflice  ,  dans  la  police  &:  dans  les  finances^ 
en  remarquant  ceux  qui  font  néceilaires,  &c 
ceux  qu'on  peut  retrancher  comme  inutiles. 
Ce  dernier  objet  n'écoit  pas  un  des  moins  im- 
portants: car  depuis  François  I,  ies  rois,  pour 
trouver  promptement  des  fonds,  avoient  créé 
&  vendu  un  grand  nombre  d'offices.  La  juftice9 
la  police  &  les  finances  n'en  étoient  pas  mieux 
adminiftrées ,  au  contraire.     Cependant  tous 
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ces  nouveaux  officiers  étoient  à  charge  à  l'étar, 
par  les  cages  qu'on  leur  payait,  par  les  droits 
qu'ils  exigeoienr  en  exerçant  leurs  offices,  en- 
fin pir  les  exemptions  dont  ils  jouilfoient,  &: 
dont  le  faix  retomboit  fur  le  peuple. 

Pour  exécuter  ce  plan ,  Rofny  fur  obli^o 


nifficui.es    i  ,  i    •      a 

dans  luxecu- de   vok  prelque  tout  par  lui-même,  trouvant 

rion  de  fui  trop  peu  d'intelligence  ou  trop  peu  de  probité 
dans  ceux  qu'il  pouvoit  employer.  Eng 
d.\ns  un  travail  immenfe,  il  avoit  encore  à 
vaincre  les  difficultés  que  fiifoienr  naître  ceux: 
qui  s'intérefloient  aux  défordres.  Les  princes, 
les  miniihes ,  les  courtifans  ,  les  financiers, 
les  cens  de  robe,  toutes  ks  fangfues  du  peu- 
ple s'élevoient  contre  fon  administration.  Il 
falloit  qu'il  fût  fourd  a  tous  ces  cris  :  il 
falloit  que  Henri  le  fut  lui  -  même.  Si  le 
roi  tût  molli  %  Rofny  n'eût  tait  que  de  vains 
efforts. 

Dans  fçs  mémoires  que  les  hommes  d'état 


On   voir  -  .  .         .     - 

dan-  fc$mr  ne  lauroient  trop  étudier,  vous  verrez  les  ope- 
rations  qu'il  a  faites  d'année  en  année.     Vous 

Mn*  Ci       i  l      '     '     1  I 

iu'il  a  fjitr^  en  trouverez  un  expote  plus  abrège  dans   Ils 
,,'uk,  liions  Jur  les  finances  de 

(    \  il  I  !*;,•  .  d'un  homme  connu 

pti  plufû  urs  ai  très,  &  qui  ràe  pan  it  fort  inf- 
fi  u  dans  ces  matières.  Pour  mol,  je  me  borne- 
rai a  vou  faire  voir  quel  a  eré  le  fruit  des  tra- 
vaux de  Rolny  dam  le  louis  de  près  de  quinze 
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ans  :  cefl>à~dire,  depuis  1575 ,  qu'il  fut  char- 
gé des  finances,  jufqu'en  i£io. 

On  eft  é:onné  des  reiïources  qu'il  fe  pro-    Effet  de  " 
cura,  en  rétablilïant  Tordre:  ju^ez  en  par  les  iWre  rétabli 

•  dans  I  et  ruiâiT» 

effets.  Il  employa  douze  millions  pour  rem~ 
plir  les  arfenaux  de  munitions,  d'artillerie  Se 
d'armes  de  toute  cfpece  :  cinq  Se  davantage , 
pour  les  fortifications  des  places  frontières: 
autant  pour  les  ponrs,  chemins  ,  chauffées  ,  ri- 
vières, Sec.  (ix  en  bâtiments  Se  en  églifes:  deux 
en  meubles:  &  fix  en  divers  dons  faits  par  le 
roi.  Cependant  il  diminua  les  tailles  de  cinq 
millions.,  réduiiit  plusieurs  autres  impôts  à  la 
moitié  ,"augmenta  les  revenus  de  la  couronne 
de  quatre  millions,  acquitta  des  dettes  pour 
cent,  racheta  des  domaines  aliénés  pour  tren- 
te-cinq, Se  il  fe  trouva  dans  les  coffres  du  roi, 
foit  en  réalité  ,  foit  en  crédit  ,  quarante- 
un'  millions ,  foixante  -  quatorze  mille  li- 
vres. 

Puifque  Rofny ,  en  corrigeant  les  abus,  fou- 
lageoit  les  peuples,  payoit  les  dettes,  fournif- 
foit  à  plusieurs  dépenfes  extraordinaires,  aug- 
mentait les  revenus  de  la  couronne ,  Se  amaf- 
foit  encore  plus  de  quarante  millions  ;  vous 
pouvez  juger  combien  les  deniers  publics 
avoient  été  difîipés  auparavant,  Se  combien  ils 
le  feront  toutes  les  fois  qu'on  les  abandonnera 
aux  courtifans,  qui  font  des  affaires.  Mais 
c'en  eft  affez  fur  ce  fujet. 
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Le  traite  de  Vervins  avant  afluré  la  pair, 
on  fit  une  réforme  des  troupes.  Elle  ne  fur 
pas  autli  considérable  que  l'économie  ds  Rofny 
l'eût  defiré j  parce  que  les  militaires,  qu'on 
avoir  belbin  de  ménager ,  voulant  tous  avoir 
des  places,  &  des  gouvernements,  on  fut  obli- 
gé par  égard  pour  eux,  de  conferver  bien  des 
garnifons  inutiles. 

• *       Vers  ce  temps,  le  roi  étant  tombé  dan^ereu- 

du   ici  dam  îement  malade,  liiloit  iouvent  a  Koiny:  mon 

une  mata  lie,  ami    ,e  n  appréhende  nullement  la  mort  :  vous  le 
qui      tai'oir     r  ■  r  i 

craindre  pour/rfVÉ£  mieux  que  perjonne  9  m  ayant  vu  en  tant 
fa  vu.  ^e  peri/s^  dont  je  mejujje  hien  pu  exempter.  Mais 

je  ne  nierai  pas  que  je  n  aie  regret  de  for  tir  de 
cette  vie y  /ans  avoir  remis  le  royaume  dans  la 
J plaideur  que  je  m'étais  propojee  9  &  fans  avoir 
témoigné  à  mes  peuples  ,  en  les  gouvernant  hien 
&  fi  ont  de  tant  de  Juif  des  9  que  je  les  ai~ 

mois  comme  mes  prêpres  enjants, 

L'ambition  aveugle  fouvenr  les  princes  fur 

Le«  politique!  .  •    .       ,  ■  ,      ,     4         . 

-  m  leurs  vrais  intérêts.     Au  lieu  de  délirer  la  paix 

1Vrfl,:         '  po  i  faire  fleurir  leurs  états,  ils  ne  la  font  a'ot> 

i   dinaire  que  forces,     buta  lignanr,  ils  medi- 

J-/   tenr   une    nouvelle  guerre:  &   j/i!s  ont  initié 

iift  r  <i«  pré- dans  Le  rr  ic  quelque  article.»  oui  pume  un 

c^u,r*joui  k in  en  t. «m nu  le  prétexte,  ilss'applau 

fent.     Depuis  que  cette  p  ditique  règne  en  E  n« 

rope,  les  différentes  puilîances  nom  travaille 

qu'à  s'épuifei  léciptoquemeiit:  toutes  ont  tait 
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des  pertes ,  &  elles  ne  fe  font  pas  dédommagées 
par  les  avantages  alternatifs  qu'elles  ont  eus  les 
unes  fur  les  autres.  Car  en  acquérant  une  nou- 
velle province,  on  ne  recouvre  pas  les  ancien- 
nes ,  qui  font  véritablement  perdues,  fi  elles 
font  dépeuplées  par  la  guerre,  &c  par  la  mifere 
qui  la  fuit,  &  qui  dure.  Le  traité  de  Vervins 
ne  permit  pas  une  longue  paix. 

Pendant  les  troubles  de  la  lieue  *  le  duc  de  — : 777 

©  .  Le  traite  de 

Savoie  sétoit  emparé  du  m.uquifat  de  Salu-  vervins  av.ùc 
ces.  11  eût  été  facile  aux  députés  du  roi  à  Ver-  ^  ^«fc, 
vins  d'obtenir  la  reftimtion  de  ce  marquifat  : 
mais  ils  n' infirmèrent  pss  ,  foit  par  négligence, 
foit  par  des  motifs  qu'il  feroit  plus  odieux  de 
leur  imputer  ^  &  dont  on  les  a  cependant  foup- 
çonnés .,  parce  qu'ils  avoient  été  ligueurs  eux- 
mêmes,  &  attachés  a  la  maifon  de  Savoie.  Cet 
article  fut  remis  par  le  traité  à  l'arbitrage  du 
pape. 

L'entremife  du  pape  ayant  été  inutile,  le  duc  . 

de  Savoie,  qui  fe  voyoit  preiTé,  vint  en  Fran-  ^wnw£ 
ce,   fous  prétexte  de  traiter  lui-même   avec  le  pour  ne  pas 
roi,  &,  dans  le  vrai,  pour  gagner  du  temps,  &  ^aV^ 
pour  intriguer:  car  il  y  avoir  encore  des  ligueurs luccu 
à  la  cour ,    quoiqu'il   n'y    eût   plus  de  ligue. 
Il  paroît  qu'il  mit  plufieurs  perfonnes  dans  fes 
intérêts,  Se  que  dès -lors  ii  débaucha  le  maré- 
chal de  Biron.     Cependant  il  fut  obligé  de 
promettre  qu'il  reftitueroit    dans  trois  mois 
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le  marquifat  de   Saluées  ,   ou  qu*U   donn*- 

roir  en   échange  la  Bielle  &  quelques  autres 


terres 


Henri  lai  Us  wois  mois  étant  expirés,'  le  duc  de  Sa- 

&it  la  guerre,  voie  p>ir  de  nouveaux  délais ,  pour  manquer 

n  nique  r  j-  .  .  -.il"  .,    i  •  î    •    i  <    1         i        * 

fcca  encciceiiaparoIe,eVle  roi  lui  déclara  la  guer- 

»«*op  ce.     Rofny,  qui  avoir  tout  préparé %  preuoic. 

poiat  i  cette  •-  î  i       i     *      *         •  •        ,      ■ 

pr  ic.      ^  ne  vouloir  p  rr  perdre  de  temps  :  cependant 

l<0°       toute  la  cour,  pleine  d'intriguants,  s'oppofoit 

à"  cette  eiurepnfe.  Les  uns  croient  vendus  au 
due  de  Savoie  &  i  L'Éfpagne  :  d'autres  crai- 
g  muent  de  nouveaux  fuccès  ,  qui  dévoient  ren- 
dre l'autorité  du  roi  plus  abfolue:  quelques-uns 
croient  jaloux  de  Roiny ,  qui  .,  comme  grand- 
maître  de  l'artillerie, auroit  la  principale  condui- 
te le  cette  guerre,  parce  qu'il  étoit  très  vraifem- 
blable,  que  tout  s'y  paneroit  en  fteges:  v.n 
gmnd  nombre  vouloir  la  p.iix ,  parce 

qi  ils  préféraient  les  plaisirs  aux  fatigue  s  1  out 
le  monde  ch  ircha  <\o\k  à  duTuader  le  r<  i.  La 
marquife  tic  Verneuil  ht  encore  plus  d'inirances 
que  les  autres:  Henri  n'écouta  que  Roiny,  <5c 
marcha. 

"rfî  ^n  ^01*  nn  m°w  d'août.  Il  importoit  au  duc 

'  '"  tic  S  r  l'hiver,  afin  que  l'Efpa- 

i  lont  toujours  ! 
le     mps  delui  envoi  .1  .•  r< 

<  taire  ce  qui  pouvoir  nuire 

le  plus  à  la  France  :  &  il  valoit  mieux  alors  at- 
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raquer  avec  quatre  mille  hommes ,  que  Tannée  " 
fui  vante  avec  trente  mille. 

Rofny  fut  obligé  de  revenir  de  Lyon  à  Pa-  "c 
ris  3  pour  faire  de  nouveaux  fonds 3  &  pour  lia- dans U Savoie 
ter  l'artillerie.  Mais  le  roi  continua  fa  marche, 
malgté  les  artifices  dont  on  ufa  pour  le  retarder. 
Il  donna  une  partie  de  fes  troupes  au  maréchal 
de  Biron  f  qu'il  envoya  dans  la  BreiTe.  Avec 
l'autre  ,  il  entra  dans  la  Savoie.  Chambery  lui 
ouvrit  fes  portes;  &  Lefdiguieres  &  Crequi 
fournirent  toute  cette  province  ,  à  la  teferve  du 
château  de  Montmélian,  de  Charbonnière  êc 
du  fort  de  Sce  Catherine;  La  BreiTe  ne  fit  pas 
plus  de  réhlta nce. 
Alors  le  duc  de  Savoie  redoubla  les  négocia ■  »■ 

i      a     1  •  Tl      ce  -     ij/    i  Le  duc  de  Sa. 

tions  ou  plutôt,  les  intrigues.   11  omit  1  échange  voje  jmrjgUe 

eu  la  reftitution:  tout  parut  d'accord  :  les  ôtà--i,our.Ictai:*sft 

ges  turent  envoyés  de  part  de  d'autre;  &  le  roi 

dépêcha  courier  fur  courier,  pour  avenir  Rofny 

•de  iuipendve.Sire,  lui  réponditfcRofny,y<?y2z/?/?/ze 

votre*  majejté  de  rriexcufer  >  Jl  je  ri *  obéis  pas  à 

fes  ordres  :  car  je  fais  à  ri  en  pouvoir  douter  y  que 

Mr.  de  Savoie  ne  veut  que  vous  tromper y  à  quoi 

beaucoup  de  ceux  qui  font  auprès  de  vous ,  ne 

lui  nuijent  pas.   En  erlet,  peu  de  jours  api  es  il 

reait  cette  lettre  du  roi:  Mon  ami  3  vous  ave^ 

bi:n  devine ':  car  Mr.  de  Savoie  je  moque  de 

nous.  Partant ,  vene^  en  diligence  ^  &  ri  oublie^ 

rien  de  ce  qui   efl  nécejf aire  pour  lui  faire  fentir 

ju  perfdic.  Adieu% 
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~~prifc T<T      Quand  Rofny  fut  arrivé  ,  on  agita  dans  le 
Moûtaiélian.  confeil  il  on  feroit  le  fiege  de  Montmélian  &C 
des  autres  forts.  C'étoit  le  fentiment  de  R  ^fny, 
de  Lefdigweres  &  de  Créqui  .,  qui  les  connoif- 
foient  bien.   Tous  les  autres  s'y  oppoferent* 
alTurant  que  la  faifon  croit  trop  avancée,  ÔC 
qu'il  ne  feroit  pas  poflible  de  s'en  rendre  maî- 
tre avant  l'hiver.  Je  vois  bien  qu'on    veut  en 
effet,  gagner  l'hiver,  lépondit  Rofny:  mais  je 
les  aurai  p  utôt  pris  que  je  ne  vous  aurois  ac- 
cordés. Voilà  le  plan  de  Montmélian,  voilà 
par  où  &  comment  je  veux  l'attaquer  :   difpu^ 
tez-là  de(Tus  :  je  vais  tout  difpofer  pour  le  fiege. 
Le  roi   le  lai  (fa  faire  3   &  tout  rendit,  malgré 
la  réfiftance  des  fortifications .,  des  garnifons  8c 
du  confeil. 
— — —      Le  duc   de  Savoie  fut  forcé  de  penfer  fé- 
rieulement  a  la  paixj  ce  la  médiation  du  pape 
ayant  été  acceptée,   les  dépurés  fe. rendirent 
à  Lyon,  où  ils  traitèrent  avec  le  légat.  La  né- 
gociation traîna  ;  elle  fe  rompit  même  au  mo- 
ment qu'on   paroilîoit  d'accord.  Enfin  Rofny 
la  reprit  lui-même,  conclut  le   traité 3   &  la 
paix  fe  fit  par  un  échange  qu'on  jugea  avanta- 
geux à  la  France  Se  au  duc  de  Savoie.  Elle  fut 
lignée  au  mois  de  Janvier.  Les  traverfes  qu'ef» 
fuye  ce  miniftre  en  coure  occafion ,  vous  font 
voir  combien  les  meilleurs  fujets  ont  de  peine 
à  bien  fervir  les  meilleuis  rois.  Jugez  donc  à 
quoi  font  expofés  les  peuples,  quand  un  prince 
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faible  n'eft  entouré  que  de  courtifans  fans  mé- 
rite  &  fans  vertus. 

Sans  erre  profond  en  politique  >  on  peut ,  L,£(     ncac 
avec  un  peu  de  géographie,  juger  fi  deuxpuif-la  France  ne 
fances  font  faites  pour  être  amies  ou  enne-  ^ec"  eu* 
rnies.     Il  eft,   par  exemple.,    bien    évident, 
qu'in  lépendamment   des  guerres ,  qui  avoient 
femé  la  méfiance  &  la  haine  entre  la  France  &C 
FRfpagne,  ces  deux  puilfances  ,  parla  feule  po- 
fition  de  leurs  états,   ne  pouvoient  contracter 
d'alliance  folide.  Autant  Tune  ambitionnoit  de 
fubjuguer  les  Provinces- Unies,  autant  ilim- 
portoit  à  l'autre  d'en  défendre  la  liberté.  Ré- 
ciproquement fufpectes    par  des  intérêts  auffi 
contraires  ,  elles  auroient  donc  vainement  ten- 
té de  s'unir:  jamais  elles  n'auroient  agi  de  con- 
cert ,  parce  que  chacune  auroit  toujours  craint 
l'agrandifiement  de  fon  allié.  C'étoit  le  fenti- 
tnent  de  Rofny.    Mais  Villeroi  &  Silleri  ne 
ceflToient  de  le  combattre,  trop  prévenus  peut- 
être   pour  l'tfpagne,    dont  ils  n'a  voient  que 
trop  approuvé  l'alliance  dans  les  temps  de  la 
ligue.    De  ce  que  ces  deux  couronnes  ont  été 
ennemies ,  difoient  ils  ,  ce  n'eft  pas  une  raifon 
pour  qu'elles  le  foient  encore.  Qu'elles  unilïenc 
leurs  forces  ,  elles  donneront  la  loi  à  l'Europe. 
Il  eft  donc  de  leur  intérêt  de  les  unir. 

^  Cependant  depuis  que  Villeroi  ôc   Silleri  Les  EfpagIloI^ 
gépétoienc  ce  mauvais  raifonnernent ,  qui  n'e-  iiiuiguoieni 
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rfrtoir  pis  fait  pour  tromper  Henri,  les  Efpa^nols 

amis  du  n'a  voient  ceiré  d'agir  lourdement  3  pour  foute* 

twy*uoio.      Yer  |es  ^ran  js  c^u  royiUlnie^  C'eft  qu'en  effet  de 

ce  qu'ils  avoient  été  ^nn  mis  de  la  France  ,  c'é- 
tait une  raifon  pour  qu'ils  le  fuirent  encore. 
On  découvrit  leurs  intrigues  avec  le  maréchal 
de  Biron  ,  le  duc  de  Bouillon,  le  comte  d'Au- 
vergne ,  le  prince  de  Joinville  j  5cc.  ils  firent 
l'impoihble  pour  empêch<  r  la  conclufion  du 
traite  avec  le  duc  de  Savoie  ;  &  n'ay  lui  pas 
réudi ,  ils  formèrent  fur  Mai  (cille  une  entre- 
prise ,  dont  ils  n'eurent  que  la  honte.  Henri 
dillimula  :  mais  je  jure,  difoir  il ,  que  h  j'ai  une 
fois  rétabli  l'ordre  dans  mon  royaume,  je  leur 
ferai  une  guerre  li  terrible ,  qu'ils  le  repenti- 
ront de  m'avoir  mis  les  armes  a  la  main. 

Le  roi  veillant  à  tout  par  lui-même,  vou- 


,    ,6DI       lut  vifiter  la  frontière  de  Picardie:  car  il  étorc 

Dansanvoya.  .       .         , 

-rdic(ur-t  uit  important  de  n  avoir  rien  ai  craindre  oe 

:.  iot (qu'il  étoit  a  Calais,  Elifabethfe 

'rendit  à  Douvres.  Tons  deux  auioienr  fort  de- 

|ue  |ujt  lire  de  le  vou,  ce  us  ne  purent,  par  Les  dimcul- 

i    que  les  miniftres  de  part  ex  d'autre  trouve- 

à'kuukkc  r<-'nt  dans  le  cérémonial,  lis  le  vibrèrent  par 

leurs  ambafladeurs. 

R  \fny  paflà  fans  tirre  en  Angleterre,  com- 
me p. n  ».  uriouré.  S  >n  ro  p  nd  mt  a  I 
un  motil  fecrer.  11  s'agillbii  d'avoii  des  éclair- 

ciiléuieuis  lui  une  lettre,  dans  laquelle  1 

bel  h 
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beth  parloit  de  quelque  grand  defleîn,  qu'elle  "  '       ^r: 
ne  pouvoit  communiquer  qu'au  roi.  Cette  rei- 
ne ne  cacha  pas  à  Rofny,  qu'elle  vouloir  par- 
ier d'un   ligue  contre   la  maifon  d'Autriche^ 
comme  elle  en  avoit  déjà  fait  quelque  ouver- 
ture en  1598;  &  elle  lui  demanda  fi  les  af- 
faires du  roi  lui  permettoient  de  s'engager  dans 
Une  pareille  entreprife.  Rofny  lui  répondit  qu'il 
y  avoit  encore  bien  des  mefures  à  prendre  j   & 
ils  concertèrent  enfemble  le  grand  projet  dom 
j'ai  parlé.  Henri  fut  enchanté  d'apprendre  qu'E- 
iifabeth  entroit  cout-à  fait  dans  fes  vues.  Elit 
étoit  abfolue  chez  elle  :  elle  avoit  eu  de  Grands 
fuccès  fur  PEfpagne  :  aucune  puhfance  n'étoit 
donc  plus  capable  de  féconder  le  roi. 

Peu  après  le   retour  de  Henri  3  la  reine  ac-  ~T~r? 
coucha  d'un  fils  à  Fontainebleau-.  Le  roi,  quiw3?5e&S 
fe  propofoit  de  lui  donner  une  bonne  cdacation  Jirer  1ïorof" 
8c  de  bons  exemples  ,,  eut  la  foibieffè  d'en  faire  S?    *  Lm 
tirer  l'horofcope  par  la  Pviviere,  Ton  médecin. 
Les  temps  de  troubles  font  favorables  a  ce  pré- 
jugé: comme  alors  routes  les  forrunes  font  chan- 
celantes ,  chacun  craint,  chancun  efpére  5&  ces 
deux  fentiments  rendent  crédule.  Il  arrive  en- 
core ,  que  ceux  qui  abufent  de  la  crédulité  des 
peuples y  peuvent  fouvent  rencontrer,  autant 
par  raifon  ,  que  par  haza^d  :  car  il  fuffit  de  juger 
de  l'avenir  d'après  les  circonllances  préfentes  „ 
&  les  caractères  connus.  Laftrologie  gagne  à 
tout  cela:  On  ne  hazardoit  pas  beaucoup  de  pré* 
Tomt  XIII.  G  a 
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dire  que  le  Dauphin  feroit  d'un  caractère  tout 
différent  de  celui  de  fon  pe:e,  qu'il  atmeroit 
fes  opinions,  &  qu'il  s'abandonneroit  aufli  à 
celles  des  autres,  puifqu'il  paroi  (Toit  devoir 
monter  jeune  fur  le  trône;  que 
les  Hi:  s ,  qui  n'avoient  de  protecteur  qt 

Henti,   feroient  perfécutésj   qi  iroit  cLs 

gu  que  tous  les  bons  établiftements  fe- 

roient détruits^  &  que  Louis,  c'étoit  le  nom 
du    d  it  beaucoup   pa  e    lui 

dans   la  chrétienté.   Donnant  enfuite  qu< 
choie  au  hazard  ,  on  pouvoit  bien  ajouter, qu'il 
vivtok  âge  d'homme,  qu'il  i         coit  plus  long* 

inps  que  H  il  de  grandes  ch< 

fes ,  qu'il  auroil  ids  fuccès,  qu'il  auroic 

des  enfants  ,  cV  qu'aptes  lui  les  chofes  empire- 
dent  encore.  V  i  ilà  tout   ce  qui  fut  prédit* 
Henri  en. eu  tude:  i  mtilau- 

roiç   pu   deviner  tout  cela,  auiîi  bien  que  ion 
aitrologue. 

Oi  >uvrit  l'année  fuivante   ine  con 

t  mpSj 
dcbu  fans  l'avoir  lue   lans  1  Roi  ly  en  avoit 

rie.  1-  iiteun  ré* 
i  hal  du<  d  •  Bouillon ,  l  mi- 
te d  Ku     rgne  ,  frère  utérin  de  la  marquife  de 

Ve; 

Biron  ,  I  I    homme 

comble   des  L  •  •   du  i                    urs  i 


Étarttent  ,  avôit  l'ambition  d'être  fouverain  ,   la 
folie  de  s'abandonner  aux  projets  les  plus  chi- 
inériques ,    &  l'imprudence  de  cacher  mal  Tes 
defreins  &  Tes  intrigues.  Il  devoir  époufer  une 
tille  du  duc  de  Savoie ,  à  laquelle  le  roi  d'Efpa- 
gne  ofTroit  de  céder  toutes  fes  prétentions  fur 
ia  Bourgogne;  &  comptant  fur  les  aimées  que 
ces  deux  princes  lui    promettaient ,   &  fur  les 
grands  dont  il  connoiflôit  l'inquiétude,  il  nefe 
propofoit  pas  moins  que  de  divifer  la  France 
en  une  multitude  de  fouverainetés.  Ceft  pen- 
dant la  guerre  de  Savoie   qu'il  tramoit  cette 
confpiration.  Déconcerté  par  le  traité  de  paix 
il  en  eut    quelque  repentir  •   jfc    il  en  avoua 
que  que   chofe  au  roi  ,-  qui  lui  pardonna. 

Il  renoua  cependant ,  ou  plutôt  il  continua 
ies  intrigues.  Le  roi  fut  qu'il  Jetoit  des  femen- 
ces  de  icdition  dans  quelques  provinces,  Se 
qu'il  avoit  pour  complices  le  duc  de  Bouillon 
&  le  comte  d'Auvergne  :  il  en  eut  des  prévues 
ce  la  main  même  de  Biron. 

Ce  maréchal  étoit  clans  'fon  gouvernement 
de  Bourgogne,  que  Rofny  avoit  adroitement 
dégarni  d artillerie,  d'armes,  &  de  munitions. 
&  voyant  donc  (ans  defeifê ,  &  comptant 
quon  n  avoit  pas  de  quoi  le  convainre,  il  obéit 
aux  ordres ,  qui  le  prévoient  de  fe  rendre  au- 
près  du  roi. 

,     Hcnti ,  fans  lui  montrer  combien  il  étoit 
inilnm  ,  ne  lui  cacha  pas  qu'il  avoit  des  foup- 
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çons  ,  il  lui  offrir  d'oublier  tout  ,  s'il  vouloit 
fui  mcme  ne   i  er.  N'ayant  rien  obte- 

nu, il  fit  venu  R  >fny.  Mon  ami,  lui  dit-il  , 
ce  malheureux  maréchal  veut  le  perdre,  je 
\(  pendant  lui  pardonner,  6e  lui  taire 

autant  de  bien  que  jamais.  11  me  fait  pitié  , 
<^r  mon  cœur  ne  peut  fe  réfoudre  à  faire  du 
mal  à  un  homme,  qui  a  du  courage,  qui  m'a 
bien  iervi  ,  &  avec  qui  j'ai  vécu  familière- 
ment. \  v  v;z  le  donc  :  arrachez  lui  l'aveu  de 
les  intrigues,  &  faites  que  je  lui  puillc  pardon- 
ner. 

Les  efforts  de  Rofny  ayant  été  inutiles ,  le 
xoi  en  rit  encore  lui  même.,  tout  auffi  inutile- 
ment. Biron  fut  donc  livré  à  la  jultice,  &  per- 
dit la  tête.  I.e  c  l'Auvergne  ,  qui  avoii  i 
arrêté j  obtin:  la  çrace.  Il  offrit  de  découvrir 
les  '  ls  6e  de  continuel  les 
ini  eux  ,  afin  d'avertir  de  tout 
ce  quils  pourraient  entreprendre.  D'ailleurs  la 
m;  è  de  Verneuil  intercé*  a  pour  lui.  Le 
du         B  »uill  n  s'échappa  ,  &  ne  i  \  int  point. 

■  tain  aux  autres  complices,  le  un  reignii 
rie  les  pas  connoîrre;  porté  a  la  clémente,  i! 

itt?  mie  le  fupplice  du  maréchal  de  Biron  les 
contiendroit. 

—       Peu  rs   apr  m.ué- 

il  venu  ;.v  uv<  iv  a  lai 

ii.  .~p  lui  dit-il!  l'ingratitude  d* 
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ceux  ,  à  qui  j'ai  prodigué  des  honneurs  Se  des 
richefTes.  Que  n'aï-je  pas  fait  pour  ie  maréchal, 
pour  le  comte  d'Auvergne  ,  &  pour  le  duc  de 
Bouillon  ?  cependant  ils  n'ont  celle  de  remuer  , 
jfufques  là  qu'ils  fe  Tout  abandonnés  aux  pro- 
jets les  plus  extravagants.  Faut  il  donc  qu'il  y 
ait  des  âmes ,  que  les  bienfaits  mêmes  ne  piul- 
fent  attacher  a  leurs  devoirs  ?  Si  je  vous  parle 
ainfi  ,  ce  n'eu;  pas  que  je  penfe  que  vous  ayez 
befoin  d'une  leçon.  Nous  nous  fommes  allez 
éprouvés  l'un  ôc  l'autre.  Mais  j'auiois  des  re- 
proches à  me  faire  ,  fi  je  ne  vous  deelarois  pas 
quelles  font  mes  intentions  à  votre  égard  ,  ÔC 
je  veux  que  vous  me  déclariez  les  vôtres  avec 
la  même  franchife.  Je  vous  eftime  ,  je  vous 
aime  ,j'ai  pour  vous  la  plus  grande  confiance.  Je 
vous  conietverai  cqs  fentiments,  je  vousdiitin- 
guerai  en  cela  de  tout  autre,  comme  \ons  le 
méritez.  Je  veux  vous  élever  a  tous  les  hon- 
neurs y  mais  je  veux  anili  que  votre  fortune  dé- 
pende de  ma  bienveillance  ;  que  vous  ioyez- 
par  moi  tout  ce  que  vous  ferez  j  &  que  vous  ne 
déliriez  rien  au  de- là  de  ce  que  le  bien  de 
mon  royaume,  ma  gloire  &  ma  fureté  me 
permettront  de  faire.  Ile  vous  attendez  donc 
pas  que  je  vous  confie  de  fortes  places,  où 
vous  pourriez  être  quelque  chofe  fans  moi  y  Se 
vous  rendre  redoutable  en  vous  joignant  aux 
:guenots  ou  à  quelque  autre  faction.  Vous 
ttîtes  pas  capable  ,  je  le  faisa  de  former  aucua 
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qui  puifTe  me  faire  |  ê  la  moindre 

inqu  i  roi  par  ion  inconudera- 

tionj  fait  naître  quelquefois  une  ambition  dé- 
réglée dans  l'ame  des  meilleurs  fujets;  «5c  il 
eft lui-même  !  s  caufe  imesdont 

il  les  punit.    Vous  j'ai  toujours  été 

entouré  cPennemis,  d'ingrats,  d'amis  infidèles; 
ncore:  leviens  vieux, 

fiance  croie   ave<  /oilà  mon 

ame  :  je  vous  couvre  avec  i  afin 

de  concerter  énfemb  -car- 

ie nous  coût  ombrage  &  toute  inquiétude. 
Dites -moi  donc  librement  ,tî  vous  approuvez 
ma  ùcon  de  | 

Roîny  ne  put  qu'applaudir,  :  laudit  Gn- 

i   la  fagefie  ,    a  la  pru  &  à  la 

franchise  à  iri.  Il  lui  oinbien 

il  et  >le  à  fa  confiance  l  bienfaits. 

Il  le  fupplia  feulement  de  jamais 

aux  cal 

ajouta- 1- il ,  que  je  i  -)ns> 

. 
m  prii 

n  feul  homme  ,  ab- 

- 
i  .,  me  commu 

fOUS 

i  1 ...  1 
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qui  avoir  attenté  à  la  vie  du  roi  en  ï  «94.   On, ,.  ;■-.,. . 

*■        r  .      ,  in-  i>         •  t  ri        bmlcsjçfujte» 

accu'oit  leur  doctrine  d  avoir  arme  ce  miicra- qui    avf>ieri? 

"blé.  Si  ceft  avec  fondement,  ce  qui  effc  aujourd'- tu  bannie 

hui  une  queftion  fort  indifférente ,  on  peut  dire 

pour  leur  excufe,   que  leur  doctrine  étoit  celle 

de  beaucoup  d'autres  ;  Ôc  qu'en  ce  cas  ,  ils  n  e- 

toient  pas  les  feuls  qu'il  auroit  fallu  bannir, 

Henri   leur  pardonna  ,  comme  on  pardonne  i 

des  ennemis  qu'on  redoute  ,  &  qu'on  fe  flatte 

de  gagner  :   mais  ces  corps  ont  un  efpiit  qu'où 

ne  gagne  pas  ,  ou  qu'on  ne  gagne    que   pour 

le  temps  où  Ton  ne  contrarie  pas  leurs  intérêts* 

En   1  c  9 1    Pierre  Barrière  avoir  été  exécuté  **; — rr~î 

■*      '  Je  ai)  Cli  3  cet 

pour  le  même  crime.    11  eft  vraifemblable  que  &  Pierre  Bac- 
ces  deux  hommes  croient  fans  le  favoir,   l'inf-  flc/e.  °a\Tuç 
trument  des  confpirations    qui  fe  tramoient.  mem    des 
Philippe  II,  qui  avoit  voulu  faire  empoifonner^'pi(-eac,^_* 
Elifabeth ,    fut   vivement   foupçonné    de   les  raoi«nu 
Avoir  fait  agir.  Laiifons  ces  horreurs. 

La  même  année  du  rétabliffemeiit  des  je-  - — • 

uites  ,    le  roi  ht  une  grande  perte  par  la  mort  îifabcrh,  roê 
d'Ëiifabeth.  Il  la  regretta  fincéremenr  8c  parce  ■rpaJcâLon- 
quil  lui  avoit  des    obligations,   ex  parce  quilcex.ecL-  com- 
compteit  fur  elle  pour  les  grands  deiïètns.  Jac-  pi*»»»**8* 
cjuesj  fils  de  Marie  Smart,  venoit  de  monter      1*03. 
fur  le  trône  fans  obflacies.   Le  prétexte  de  le 
complimenter   fur   fo.n  avènement  rourniffoic 
.  une  occalion  de   fonder  (on  caractère ,  fonjefi-  v 

ij;   (5c  fes    Yiies.j    Ôc  de   négocier  en  même 

G  g  4 
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* — — — •  temps  avec  les  autres  puiflances,  dont  les  am-* 
leurs  fe  trouveraient  i  Londres.  Rofny, 
p!  i  autre  de  remplir  cet  ob- 

jc-Cj  &   l  it  des  dépeins  du  roi  ,  fut 

çhv.itl  :    il    partit  malgré  les  affaires  dont  il 
et  iffbient  devoir  fouffrit 

de  foi  ce.    h  faut  voir  dans  les  mémoires 

les  iulh actions  .  i  furent  données,  la  con- 

81  u*il  tint  ,   &    (es  dépêches.    Cela  feul 

fuffitoit  pour  donner  un.  du  roi  Cv 

au  miniftre.  Le  fruit  de  cei  ;ociation  rut 

un  traité  d'à  e  entre  la  France  &  l'Angle- 

terre; t<  -tout  à  :  rs-  Gc-» 

Jiv         ,  &  des  ouvertures  hures  avec  plusieurs 
puiflances    pour   L'abaiflemcnc  de    la   maifoq 
VurriJie. 

a  ÏC,I(in»j      '        rance  devewoit  tous  les  jours  plus  cal-* 

ite.  Le  roi,  a  fes  peu- 

Ctou  c    par   les 

.   Tout  ;  .:re 

a  les  d<                                  t  pour  h               n  de 

r 

tus  i  lui,  5c  de- 

\  i  de  la  tranqi 

de   1'  ,   i:  ^:  oit  ix  lui-mên 

(tant  fou 

T  a  m  ;uo 

fois  |  un 

e  4  lu  I  •  chagriuj 
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re ,  haute ,  infolente  ,  elle  parloit  de  Marie  de 
Medicis  avec  les  termes  les  plys  injurieux. 
Sous  prétexte  de  la  promeflTe  de  mariage  dont 
j'ai  parlé,  elle  fe  croyoit  reine  elle-même  avec 
bien  plus  de  droit,  $c  regardoit  fes  enfants 
comme  feuls  légitimes. 

Marie  ne  cedoit  de  fe  plaindre.  Elle  pou- 
voit  fe  venger  de  fa  rivale  ,  en  lui  enlevant  le 
cœur  du  roi.  Henri  eût  renoncé  à  toutes  fes 
amours,  s'il  eût  trouvé  quelques  douceurs  au- 
près de  fa  femme.  Mais  lorfqu'il  vouloit  s'en 
rapprocher,  il  en  étoit  toujours  repouilé  par 
l'humeur  qu'elle  lui  montroit,  &  par  une  froi- 
deur plus  oifenfante  encore. 

S'il  retournoi t  à  la  marquife  ,  il  éprouvoit 
d'autres  peines.  Le  mépris  qu'elle  affedtoit  pour 
la  reine  ,  n'ctoit  pas  la  feule  chofe  qui  l'orTen- 
foit.  Cetce  femme  n'avôit  pas  même  la  com- 
piaifance  decarter  de  chez  elle  des  pevfonnes 
fufpectes  ,  que  le  roi  n'aimoit  pas,,  &:  dont  il 
fa.oit  n'être  pas  aimé.     Elle  paroiiToit  dcdai- 

er  un  cœur  dont  elle  étoit  aiïurée.  Elle  le 
dédaignoit:  elle  étoit  infidèle  ,&  elle  entrete.- 
noie  pard'Entragues  Se  par  le  comte  d'Auvergne 
des  intelligences  avec  l'Efpagne.  Tout  cela 
étoit  vrai ,  &  Henri  nca  avoit  que  trop  de 
violents  foupçons. 

Marie  avoit  amené  avec  elle  une  Lconora  f  ' .' ,."  ;.  ' 

n    r  £11       i       r  r»  La  Galbai  & 

UfcQi-igai  j  raie  os  la  nourrice  j   &  un  ISaptifce  ccncmiciKie. 
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*  Concini  ,  petit-fils  d'au  fecrétaire  du  duc  de 

Lolcane:   deux  !  également  nées  pour 

l'intrigue.  Comme  Lconora  gouvernoir  entié- 

remenc  refpritde  cic  fa  maître  (Te,  Concini  l'e- 

poufa  >&  ils  C  >ngert  ni  à  s'«  levet  à  la  plus  grande 

fortune,  fai  difficiles  fui  les  moyens.  N'i- 

torant  pas  qu'ils  étaient  dcfagréables  au  roi, 

s'appliquèrent  uniquement  à  gagner  tou 

Ja  confia        1    la  reine,  lis  flattèrent  fa  jaloufie, 

ils  entretinrent  fon  aigreur  >  ils  lui  infpirerenc 

tous  les  jouis  un  nouvel  éloignement  pont  ion 

cp  ou*.   Soutenus  par  la  tueur  de  Marie,  il 

femble  que  leur  ambition  dt  voit  être  fatisfaite  : 

cependant  ils  cherchèrent  à  fe  faire  encore  de 

giouv  ippuis  ,  par  des  intelligences  avec 

1*J  ,j.    Le  roi,  qui  n'ignoroit  pas  toutes 

ce  :ues,  fouftoit  ces  deux  créatures  par 

èVard  p  mr  fa  femme,  dekranr,  mais  inutile- 

:  t  les  renvoyât  elle-même. 

Ce   prince  dont  la  fa  le  courage 

»nt  dii  '    tions ,   les   voir 

leftique;  Qu'il  ailla 
ç]  ic  ou  cl         t   maûteflè,   il  efl 

L  i  )in  ,    qui  ont  imc 

;   de  il  ne  peut  trouvei  ;  os , 

«er  à   fes  fui     .  ' 

pallions  ,  il 
.  .  que 
font  n 
:  juii  „  Bc  les  abrégeront  peut-  i 
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Cependant  d'Entragues  &  le  comte  d'Au- 
vergne remuoient  fourdement ,  &:  la  marqui-  Confpiratiorç 
fe  de  Verneuil  mcditoit  de  fc  retirer  en  E^pa-pL^0  J 
gne  avec  fes  eniants.  Les  Efpagnols  conti- 
inuoient  fur  le  plan  de  Philippe  II  ;  c'eft-à-dire, 
qu'ils  faifiiïoient  toutes  les  occasions  de  trou- 
bler, fans  avoir  de  but  rixe,  fans  prévoir  s'ils 
en  retireroient  quelques  avantages  ,  &c  fans 
avoir  même  de  moyens  pour  afïurer  leurs  e-n- 
treprifes.  Avec  une  conduite  auffi  incohfidé- 
rée.,  ils  entroient  au  hazaud  dans  tous  les  pro- 
jets, quelque  abfurdes  qu'ils  fuifent. Or,  ils  s'i- 
magiuoient  qu'ayant  les  enfants  de  la  marqui- 
fe , ils  pourroient  fe  prévaloir  de  la  promeiîe  de 
mariage,  pour  élever  des  prétendants  contre  les 
fils  légitimes  du  roi. 


Leurs  mefures ,  mal  prifcs ,  furent  bientôt 


/  rvr  i  i,  »        Trop  grande 

déconcertées.     D  fcnttagues  ,  le  comte  d  Au- démence  do 
vergue ,  &c  la  marquife  ayant  été  arrêtés,  Henri Hemu 
les  remit  au  parlement,  avec  un  Anglois ,  nom-      i*o$ 
rné  Morgan  ,  qui  avoir  été  l'agent  de  la  néço- 
dation.     Comme  les  preuves  ne  parurent  pas 
fuffifantes  contre  la  marquife,  elle  fut  reléguée 
dans  un  couvent,  avec  un  plus  amplement  in- 
formé ■•   ôc  le  parlement  condamna  les  autres  à 
perdre  la  tête.     Le  roi ,  trop  foible  ou  trop  in- 
dulgent, commua  la  peine  de  mort  du  comte 
d'Auvergne  &  du  père  de  la  marquife  en  une 
prifon  perpétuelle,  &  celle  de  Morgan,  en  un 
banniiïement  perpétuel.     Peu  de  temps  après 
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il  permit  a  d'Entragues  de  fe  retirer  d.ms  une 
s.   Enfin  il  rappclla  la  marquife  3  cV 
la  iic  déclarée  innocente. 

*t    ; routes  Les  confpirations  n'étaient  n.is  en- 

•  core  éteintes.      I  lu  Bouillon,  qui  pro- 

:'  [bit  toujours  I  tendue  reformée, 

n'avoit  jan  au  projet  Je  fe  rendre 

ch  : .  ..  .11  avoit  tremp  \  la 

i  mfpiratiou  du  maréchal  de  Biron,  &  dans 
celle  du  comte  d'Air.  ,  il  entretenoit  des 

(  lances  avec  l'Efpagne  ;  &  il  répand- 

doit  dans  les  pi  s  des  hommes  à  lui ^  afin 

de  p  >rter  le  volte.    Mais  La  cir- 

confpedcion  telle  il  le  conduifoit ,  n'a- 

voit ]  .   d'aucun  écrit  de  fa 

main ,  &  il  étoit  ci'  \  cre. 

(  ;  ue  no  t  s  :  L'alar- 

iii  La  Gui  une,  le  Querci,  Le  Limoufin, 

la  5ai  ito        ,  L'Anjou,  lePoit  les  autres 

|  iéri  lion  cnul- 

faires  du  du  que  le  roi  vouloir 

les    exterminée    Lnfen  it  3  ils  n- 

bloient ,  i  s  cal  -  faifoient  des  bti- 

:  n'en ten  loii  nurmui 

plaintes  ;  I      plus  m  >us  les 

Dur  leur  furetéj 
'    p  v  ,  inoient  continuellement  des  re 
•  I. 
Pour  les  raflurer.  jlcmi  avoic  donné 

Cure   -..  ;  dj  PolLOLl  J  KolîlV.    i-U   cftct»! 
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pouvoit  pas  trouver  un  meilleur  garant  de  la  nam  le  gou« 
bonne  volonté  qu'il  confervoir  pour  eux.     Ce  Xerivoms.nw 

—  .     ■  "'t'A  i       i  •  r      °ltoU  À  *^Qi' 

'mimilre,  huguenot  lui  même,  devenant  le  du-  ny. 
penfueur  des  grâces  que  le  roi  auroit  occasion 
de  leur  accorder,  devoit  gagner  de  plus  en  plus 
leur  confiance.  Henri  n'étoit  pas  capable  d'ou- 
blier les  obligations  qu'il  avoir  aux  Huguenots; 
&c  quand  il  les  auroit  oubliées,  il  éroit  trop  fa- 
ge ,  pour  vouloir  renouveller  Jes  defoidros 
qu'il  avoit  diflipés.  Rofny  pouvoit  donc  faci- 
lement faire  évanouir  leurs  craintes,  &  leur  per- 
fuacier  qu'ils  n'a  voient  d'autre  intérêt,  que  de 
refter  inviolablement attachés  à  leur  roi,  donc 
chercher  d'autre  protection  que  la  lien  ne,  8c 
de  mettre  toute  leur  fureté  dans  fa  bienveillan- 
ce  &c  dans  fa  parole. 

Les  Huguenots    avoient  des   députés  à  la  ■■■"    ■  ■■■ — • 
cour  pour  y  veiller  à  leurs  intérêts.   Voulant  me?  .Jl'/X 
les  changer  ,  ils  demandèrent  la  permiffion  de  ftmblc,r  â, 
saliemoler.     Le  roi  la  leur  accorda ,  a  condi- 
tion que   l'alTemblée  fe  tiendroit  à  ChâteKe- 
raultj  qu'un  homme  de  qualité  de  leur  reli- 
gion y  alîifteroit  en  (on  nom  ;  que  les  provinces 
n'y  députeroient  chacune  que  deux  perfonnesj 
Se  qu'il  ne  s'y  traitèrent  que  de  la  nomination 
des  députés  pour  réfider  à  la  cour. 

Par  l'édit  de  Nantes  _,  les  Huguenots  avoient  - * , 

obtenu  des  places  de  fureté.      Us  paroiifoient     lh   TTt 
Vouloir  en  obtenir  de  nouvelles;  i\i  paroiflfoienc  «omemeaua* 
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~, — ,—  '  même  vouloir  former  une  rcpuMiq'îe.     t 

oc   oc    u  de-  ....  1. 

bruits  ne  craindre  cette  alïemblce.  Mais 

cette  république  croit  une  chimère,  £<  un  plus 
grand  nombre  de  places  de  fur.  nroit  lait 

que  i  leurs  forces  &  les  afFoiblir:  car  ils 

n'auroienteu  ni.afl  ni  affèz  d'ar- 

mes pour  les  de  fendre.  Cependant  ces  projets 
qui  moni         tt  leur  défiance  6v  leur  m  ju- 

rement,, méritoient  par  cette  feule  raifon  l'aç* 
tention  du  roi.  D'ailleurs  Henri  n'en  prenoit 
point  d'inquiétude  :  il  lui  auroit  été  trop  facile 
de  les  foumettre  ,  s'il  eut  été  forcé  d'armer 
contre   eux. 

"" — ""         Rofnv  fut  choifi  pour  fe  trouver  à  l'a  (terri - 
iyquif<blée  de  Chatellerault.     Son  adreflè  a  manier 
tes  tegagna  tous  les  ccrurs.     Le> 
pc  leurs foup-fe  pallerent  comme  on  l'avoit  defire.     11  ne 

i  plus  de  foupçons.     Les  Huguenots  i 
defoit.  nent  dans   le  devoir  ;  e\:  le  roi 

qui  leur  lahTa  1<  fureté  pour  quatre 

»Sj  parut  leur  a 
coi     léi  tion  de  1  •     Pat-1 

i  leur  v 
s'aduroit  lui-même  de  leu 

. 

:i  livn 
tonne  cv  .11  marcha 
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nicine  :  tout  fut  déconcerté.     Les  plus  coupa-  """'— 
blés  perdirent  la  tcte ,  Se  les  autres  le  fourni- 
rent. 

Il  ne  reftoit  plus  a  réduire  que  le  duc  de 


Bouillon.     Le  roi  arma,  rcfoln  de  1  aller  cher-  .  Roinyf.ui 

t  »  r>     i  é^y  -,  -i  ,  duc  Se  pair, 

cher  a  Sedan.  Cependant  il  vouiut  auparavant, 
conformément  au  défîèin  qu'il  foruioit  depuis 
long-temps,   faire  Rofny  duc  &  pair*   8c  fai- 
fiffant  cetee  occafion  ,  aiin  de  faire  voir  aux 
Huguenots ,  que  s'il  attaquoit  le  duc  de  Bouil- 
lon    c'étoit     uniquement     pour     punir     un 
rebelle  ,     il    érigea     la    terre     de    Sulli    en 
duché-pairie.       C'eft  ainfi  que  par  fa  fagefle, 
fes  bienfaits  croient  tout  à  la  fois  une  récom- 
pense Se  un  acte  de   politique.     Quoiqu'il  air 
comblé  le  duc  de  Sulli  de  confiance , d'honneurs 
&c  de  richelfes  ,  rien  n'eft  plus  admirable  que 
la  prudence  avec  laquelle  il  a  fu  lui  donner  à 
propos. 

Bouillon.,  voyant  avancer  le  roi ,  fe  hâta 


de  négocier.     Il  s'humilia  devant  lui  :  il  le  re-    Le  duc  de 
eut  dans  Sedan .  &  il  lui  remit  le  château  ,  pour  ?9ui,ll°?  '  cftk 

/  .-  .  5  i  forcé  aie  foi*- 

le  tenir  avec  une  garnilon  pendant  quatre  ans.  meure. 
Tels  furent  les  articles  qu'on  rendit  publics  s 
mais  on  étoit  convenu  que  le  roi  rendroit  la 
tout  en  peu  de  jours.  Le  duc  fournis  &  ren- 
tré en  grâce  ,  vint  à  la  cour  quelque  temps 
tes,  Se  fut  reçu  avec  difti  notion  j  l'âme  de 
Henri  ayant  toujours  pour  maxime  de  gagnes 
fes  ennemis  à  force  de  bontés, 


4*©  H  ht  oui 

Un  coi  qui  veut  gouverner  lui-même,  fe 
Sinoit  pas  trotnperoit  bien ,  s  il  comptoir  9  comme  ryr- 
t.u'ii  fui  fair  rlul<;  flir  un  temps  où  il  pourra  dans  le  repos 
rerjajour.    ne  i  occuper  que  de  les  plailirs.     Il  raut  n 

rien  dans  ce  monde  ,  cv  ne  fe  mêler  de  rien , 
pour  jouir  de  ce  bonheur  ftupide:  encore  en 
ibmmes- nous  1  malgré  nous-mêmes,  p.ir 

le  ch^c  c\:  le  frottement  de  tout  ce  qui  le  meut 
autour  de  nous;  &  ce  font  les  moments  les 
moins  malheureux.  Faits  pour  tenir  plus  ou 
moins  A  ce  qui  nous  environne,  nous  ne  trou- 
verions que  de  l'ennui  ,  d  nous  ne  cherchions 
les  plaifirs  que  dans  un  repos  qui  nous  fepare- 
roit  de  tout. 
■  .  Henri  ctoit  trop  convaincu  de  cette  vcri- 

te^réT\siTe  te ,  pour  s'abandonner  aux  illufions  de  Pyrrhus. 
qui t'offtuicjie  jeté  des  la  jeuneue  dans  un  chaos  de  ton. 
2M£l  ce,  pou(K  dans  tous  les  fer 

lui  prépa.    qU  a  foi  ire  &  de  prudence  j  qu'il  avoit 

jours  .  L     1  Ol 

<^u-  c  onc  dans  le  i       s:  mais  Henri  ne  fe  re- 

p  A  »n  pas  lui  m<  c  que  U    i      res 

j  Dnrinuellement  ,  s  les 

autres  ;  &  roui  >nr 

q<.  saccu 

loi  i  d'envi  mps  où  il  feroii 

eu]    rions, 

ne 

l.i  d  Jler  pa 

Ire  à"  la  lois.     \  t 

nos 


ment, 


repos  des  grands  hommes  :  de  nouveaux  pro-~ 
jets  .Lien,  de  ceux  qu'ils  ont  exé- 

cutés :  l'action  leur  eft  nécelïaire. 

Ayant  enfin  réduit  tous  les  radieux  par  fa  — — — r* 
prudence,  par  ion  activité  ôc  par  fes  bienfaits, que  pou^L 
il  ne  voyoit  plus  qu'un  relie  d'humeur,  ou  il  t0"ffer  juf" 

/-,-,'  11/         •  *i  x      .    1U  Ail    g1  nue 

pouvoir  le  flatter  ae  détruire.     11  comparait  <<es fa&ionsjif 
les  mauvais  fujets  à  ces  poifons,  oue  la  métV  !uffilok   des 

'.  r  '1  *        *"-*'■'    fair.^  aimer  le 

cine  peut  employer  avec  tuccès .,  Ôc  toute  fonR°uvc*ne- 
application  èroir  de  les  rendre  utiles.  11  pen- 
foir,  fur- tour,  que  le  plus  fur  moyen  de  rendre 
les  peuples  meilleurs,  c'en:  de  leur  faire  aimer 
le  gouvernement  ,  en  les  rendant  heureux, 
C  eft  pourquoi  dans  les  temps  de  tranquillité, 
il  s'appliquôit  plus  que  jamais  à  la  police  de 
fan  royaume. 

Il  faifoit  fleurir  l'agriculture:  il  favorifoit 
les  arts  èc  les  lettres:  il  étabiiObit  dQs  manu-l^^S 
factures.  Sa  marine  qu'il  avoir  rétablie  ,  proté- fleurir  l'a§ri- 
geoit   les  vaifleaux   marchands;   &    le    com4nST&M 
merce     intérieur     devenoit     tous      les    jours 
plus    facile  ,    parce    que    Henri   rendoit    les 
rivières  navigables,  qu'il  bânïToitdes  ponts,  ôc 
qu'il  réparoit  les  chemins.  11  commença  le  ca- 
nal de  Briare,  pour  commaniquer  de  la  Seine 
dans  la  Loire;  ôc  il  en  vouloir  faire  un  autre  de 
l'Aude  à  la  Garonne.,  pour  joindre  en  quelque 
forte  les  deux  mers.    Rien  ne  me  paroît  pluf 
Jom.  XIU,  H  h 
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fogt  que  les  règlements  qu'il  projetait,  pour 
corriger  les  longueurs  j  les  formalités,  les  hais 
£c  tous  les  abus  dans  l'adminittration  de  la  j u f- 
tice.    \  ous  les  trouverez  dans   les  mémoires 

'le  Sulli. 

rr~l :         On  eut  dit  que  l'aîné  de  Hehfi  fe  mulri- 

François      ,.  r        r   •  r  *    n*     •    f  T 

c     pilou  dans  les  lujets.    L activité  le  icpandoit 
db/ent.      pal  touc  .  jes  p.JUp]  enoient  infeiilîbJe- 

mène  appliques  j   laborieux,  iiidulrrieuw    1 
Franc  ris  étaient  enfin  des  citoyens  j  eux  qui, 
quelques  années  auparavant,  [ans  mœurs,  fans 
patrie  ,  vivaient  de  brigandage  s  :  tout  le  ro- 
yaume béniflbit  la  main  qui  uvernott. 

Cependant  les  courtifans  «S:  tous  les  intvi- 


avoit 


ouci(fuef«M    guants  de  cour  ne  ceflbienc  de  calomnier  le  mi- 
niftre,  qui  l'aidoit  prefque  feul  dans  Us  pro- 
comrarioit     jets  ix  dans  ;e^  etabltuements.  1  e  roi,  que  les 
,'  calomnies  ne  ménageaient  pas.  confoloit  Sulli, 
4fnmtAgc     en  lui  rapportant  les  prop  s  d  croie 

expofe  lui  même,  *\:  le  rafluroii         a  confian- 
ce qu'il  lui  avoir  donnée,  •-  il  I  Û  «.oniei- 
voit.  Il  naiflbii  is  entre  eux 
î  petites  altercations  :  n  diflipoienc 
facilement ,  parce  qu  elles  ;  ;  càu- 
|ue  les  <               is  que  Henri  trouvoic  dans 
ion  mil                            ifoit  des  remontran- 
ce                              [u'il  n'apptouvoit  pas  (es 
goûts,     i  .  m  l'ayant  un  jour  quitté  avec  lm- 
arec  qu'il  avoir  été  contredit,  vint  le 
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lendemain,  pour  lui  propoler  des  choies  lut  ■  >t,nft 
lesquelles  il  s'attendoit  encore  à  de  nouvelles 
contradictions.  Sire,  lui  dit  Sulli,  apparem- 
ment que  votre  majeiré  a  bien  penfé  à  ce  qu'- 
elle'veut,  &  je  n'ai  qu'à  obéir.  Je  vois  bien, 
reprit  le  roi,  que  vous  èces  encore  fâché  d'hier: 
mais  je  ne  le  fuis  pas  moi.  Embraflons  nous,, 
Je  veux  me  fâcher,  je  veux  que  vous  le  feuf- 
fnez  j  &  je  veux  que  vous  me  contrariez, pour 
me  fâcher  encore.  Car  fi  vous  aviez  plus  de 
complaifance  ,  vous  me  feriez  peu  attaché  ,  Se 
vous  ne  m'aimeriez  guère.  Nos  dépits,  lui 
difoit  il  quelquefois ,  ne  doivent  jamais  paffur 
les  vingt  quatre  heures. 

Les  jéfuites  voyoient  avec  chagrin  à  la  ccte  ~Z~, T 

des  affaires  un  huguenot  zelc  pour  le  iervice  du  )Mt* Motion 
roi  :  ils  auroient  mieux  aimé  un  catholique  in-  cTr*CÊIBi* 
tnguanr.  il  y  avoit  plulieurs  provinces  qui 
refufoient  de  les  recevoir, le  la  ville  de  Poitiers 
avoit  fur-tout  fait  de  grandes  difficultés.  Le 
père  Cotton ,  que  le  roi  avoit  pris  pour  confef- 
feur,  voulut  lui  faire  entendre,  que  routes  ces 
oppositions  étoient  l'ouvrage  de  Sulli ,  gou- 
verneur de  Poitou.  Henri ,  ayant  rejeté  cette 
calomnie,  qu'il  reprochoit  à  ce  jéfuite  de  croire 
trop  facilement*,  Dieu  me  garde,  dit  Cotton, 
de  parler  mal  de  ceux  à  qui  votre  majefté  don- 
ne fa  confiance.  M  lis  enfin  je  fuis  en  état  de 
juftifier  ce  que  j'avance.  Je  le  prouverai  par 
«les  lettres  de  Mr,  de  Sulli.     Je  les  ai  vues  ô 

Hh* 
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—  «Se  je  les  f!  ;r  à  votre  majefte.  îi  fut  pris 

au  mot  '•  il  promit  de  les  apporter:  îi  <  c 

e  :  m  lis  le  roi 
mandoit  les  ,  &  Cotton  vint  le 

mai u  1  l  été  brûlées  par 

mcgaiile. 

(  =  \  atnfi  qu'on  hazardoit  fbuvent  des  ca- 
lomnies contre  ce  fageminiftre,  ues- 
unes  Uiiloi  des  nuages,  qui  dir» 
roienr  Un  imagina  de 
nouveaux  artifices. 

Les  prina  ûtes,les  miniftres ,  les 


Artifice  au'on   »  ri  .,.  '  , 

financiers ,  le!  niions ^  tous  les  couruians 

iciidic   suMiep  IU1  Illoc     quj  sçtoieut  toujours  appliqués  à 

,  comme  c  de  lui 

1  •  <  l'avec  de  grands  éloges.     Jufcju'alors  il  a\oic 
p.uu  févere,  dur,  brutal  mi 
il  éi  honnête j  préi  .  Ou 

ne  p  i  loic  pi  rand  nombre 

qu'il  acqu  .'éia- 

i  chez  l'éi  fon<  s  bu- 

.put ,  île  iti 
Iburçc 

,  fut  éi 
né  ■  1 1 

o.  tau  naiire,  pal  trop  au,  l'aiu- 
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>n  dans  l'ame  de  Ton  minière;  Se  il  montra 
quelque  inquiétude.  Auffitôt  on  lui  communi- 
qua des  libelles-  contre  Sulli  :  c'étoient  des  ca- 
lomnies hors  de  toute  vraiferpblance  ,  &c  qui 
n'auroient  fait  aucune  imptefîion,  fi  i'elprit  du 
roi  n'eût  été  préoccupé. 

Sulli,   défirent   declaircir  cette  intrigue;,' 

écrivit  au  roi ,  &  en  reçut  une  reponfe  qui  dé- 
favon.oit  toute  inquiétude,  &c  qui  cependant  en 
iaitloit  foupçonner.  M.iis  comme  ou  lui  pro*. 
meteoit  un  éclaircifïement  a  la  première  en- 
trevue ,  il  véiolut  d'attendre,  6c  il  attendit  inu- 
tilement :  car  on  ne  lui  parla  de  rien.  Cepen- 
dant Henri  fe  rrouvoit  le  plus  crnbarrarTé:  ii 
Auroit  voulu  que  Sulli  eût  parlé  le  premier, 
&  Sulli  sobftinoit  à  fe  taire.  Enfin  le  roi  rom- 
pit le  filence.  Un  jour  que  le  furintendant  le 
quitroit:  vous  n'avez  rien  de  plus  a  me  dire, 
lui  dit-il;  mais  moi  ,  il  faut  que  je  vous  par- 
le. Je  ne  puis  {butin r  le  froid  avec  lequel  nous 
vivons  depuis  un  mois.  Je  vois  que  je  me  fuis 
laifTé  prendre  aux  artifices  de  vos  ennemis,  qui 
font  les  miens.  Je  vais  donc  vous  ouvrir,  mon 
cœur,  ouvrez  moi  le  votre.  Honteux  d'avoir 
été  trop  crédule,  il  lui  rendit  toute  fa  confiant» 
,  £:  il  ne  fut  plus  poUible  aux  courtifans  de 
l'altérer.  Ilelt  difîiciie  de  choifir  {es  miniftres; 
êc  quand  on  a  bien  choifi,il  l'eft  encore  plus  de 
s  eu  tenir  à  fon  choix.  Réfléchirez  là-delFus^ 

H  Ii  i 
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Mon  feignent,  &  tenez  vous  eti  garde  contre 
les  intrigues. 

• — —         Plus  tout  florifloit  au  dedans  du  royaume, 

^tTfvàn  plus  le  roi  portoit  ion  attention  au  dehors.   Il 
ménageoit  les  anciens^allics ,  il  en  acquétoit  de 

la  réi  M  c  ,  i 

qu'il  dtàroic.  nouveaux;  il  maintenoit  la  paix  entre  eux:  de- 
venu arbitre  de  leurs  différents  ,  il  les  unilfoit 
de  plus  en  plus-  <!>:  préparant  de  loin  les  con- 
jonctures favorables  à  ks  delfeins ,  il  avançoit 
inlcnliblement  les  temps  qu'il  defiroit.  Une 
—  lettre  que  Sulli ,  étant  i laflèmblée de  Châtel- 
lerault,  écrivoit  au  roi  au  mois  d'août  ,  nous 
apprend  où  en  ctoient  alors  routes  ces  négocia- 
tions ,dpiK  le  but  étoit  toujours  le  detir  de  for- 
mer la  république  chrétienne.  Il  rappelle  au 
loi  les  converfations  qu'il  avoit  eues  à  ce  fujet 
avec  Elifabeth ,  lorfqu  il  patfa  par  fes  ordres  à 
Douvres.  Il  lui  rappelle  encore  qu'ayant  etc 
en  ové  amb.idadeur  en  Angleterre  »  il  commu- 
niqua les  intentions  de  fa  majeué  au  roi  Jac- 
ques, ainfi  qu'aux  deputes  du  coi  de  Dane- 
mark;, de  celui  de  Suéde,  ^s  Vénitiens,  du 
rite  Maurice  &  des  États-Généraux  ;  que 
;  ..mps  après  fou  retour  ,  il  en  lie  par 
de  Hefle  &  mi  prince  d'Anhalt,,  en- 
inces  |  Ulemagne  au- 

:  101,  que  dans  i.  couvrit  en - 

le  li,  pruré  du  duc  de  Savoie,  S;  qu'il 
quelque  ehofe  au  nonce*  Or ,  ton- 


Avec  quelle 
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tes  ces  puifïances   approuvoient  les  vues  de 
Henri ,  éc  ofFroient  de  les  favorifer. 

Pendant  les  années  i<?o$  3c  les  fuivantes, 
es  négociations  continuèrent  ,  toujours  parfaj,efl-Gi{con, 
i'entremife  de  Sulli:  car  les  autres  miniitres  n*c-  Aùfoitcesaéi. 
roient  pas  dans  l'entière  confidence  du  roi.  El- 
les fe  faifoient  avec  beaucoup  de  précautions, 
Henri,  qui  ne  s'ouvroit  pas  de  tous  fesdeffeins 
avec  Villeroi  Ôc  Siileri ,  n'avoit  garde  de  les 
communiquer  indifféremment  à  toutes  les  puif- 
fances, avec  lefquelles  il  traitoir.  Son  plan  de 
conduite  étoit  de  ne  les  leur  déclarer  que  les 
uns  après  les  autres,  &:  qu'autant  que  les  cir- 
conftances  feroient  favorables  a.  l'exécution.  Il 
vouloit  que  le  fuccès  du  premier  deiTèin  pré- 
parât le  fuccès  du  fécond ,  Ôc  ain(i  de  fuite;  en 
forte  qu'il  fût  toujours  le  maître  de  temporifer, 
ou  même  de  s'arrêter,  (i  des  obftacles  impré- 
vus, ne  lui  permettoient  pas  de  continuer  fans 
expofer  fon  royaume.  Car  il  avoit  pour  maxi- 
me ,  que  les  plus  grands  projets  déshonorent 
un  prince,  s'ils  deviennent  ruineux  pour  fon 
peuple. 

Ainfi  quoique  la  république  chrétienne  fût  "" ,'.""  ' '  "* 
îe  premier  defir  du  roi ,  elle  étoit  cependant  le  voient  néce£ 
dernier  delfein  qu'il  devoit  former.    11  falloit  fa,r<=ment 

,  r        [    c     1  •  1  /  -r  produire 

bien  des  meiuies  oc  bien  des  préparants  avant  «jaeiqucj;raif. 
d'ofer  l'entreprendre  :  il  f-tiloic  fur-tout  que  les  derevolutio».. 
puiflances  qui  fe  feroient  unies,  fans  porter  leur 

H  h  4 
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C vue  1;  loin,  fe  trouvaient  trop  ençaçces  peur 

r«(  ulej  :  j  il  eft 

au  me  u  .1  ne  rifquoit  rien 

que      ;u  lie  il  fe  condui- 

foic,     e  lire  quelque  ch<           cile  Se 

de  grande]  i  le  fouvenir  qu'en  feprë- 

lancàfoutj  on  n<          >it  tenter  un  defle 

[u'aurani  lui  qui  le  devoir  i          .  r, 

1    trouve     ..  ccucc,  ou  feroiefur  le  point  de 

15.', 
t 

—        Vous:  les  mémoires  de  SulB 

'     '    1  1  t        ,T      1 

i  -  inltrm  tions  c  îs  aux  qut 

■.-t  .'cneraux  Bc  .;ux  prin- 
(  modèles.  Ces 

mi  •  •■       .  ocenfem- 

: ,  &  reçurent  du 
lents,  donc 
US   clins  les 
om m  li- 
ons ; 
& 

même    : 
oirig     il  s. 

. 
n«  illiances  <5c 

i 

.  deP 
i 

il .  A  • 
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ques  prepos,  pour  fonder  refprir  8c  les  inten-  ■> 

rions  des  différents  princes  :  s'ouvrant  plus  011 
moins ,  fuivant  qu'ils  leur  trouveraient  des  dif- 
positions  plus  ou  moins  favorables  \  &c  ne  ha- 
zardantnen  fans  de  nouveaux  ordres,  îorfeu'ils 
les  foupçonneroient  tout-à-fait  contraires  aux 
vues  du  roi. 

L'Angleterre,  les  Pays-Bas,  &:  PAllema-  ""  '  '"r""* 
gne  avoient  en  gênerai  trop  ci  intérêt  a  1  abailie-  oùétoient  les 
ment  de  la  maifon  d'Autriche,  pour  fe  refufer  Pl'lfLnces  & 
aux  defleins  de  Henri.  Les  V  enitiens  Ôc  le  duc 
de  Savoie  s'étoient  déclares.  Les  proportions 
qu'on  vouioit  faire  aux  SuiiFes,  étoient  Ci  avan- 
tageufes,  qu'on  ne  pouvoir  préfumer  aucune  ré» 
fiftance  de  leur  pair.  Le  pape ,  qui  ne  fe  décla- 
roir  pas  encore  ouvertement ,  lailToit  voir  qu'il 
fe  joindroir.  à  la  ligue ,  aulîitôt  qu'il  en  verroit 
les  premiers  fuccès.  Les  rois  de  Danemarck, 
ëc  de  Suéde  y  étoient  entrés.  Enfin  les  peu- 
ples de  Hongrie j  de  Bohême,  de  Moravie,, 
6c  autres,  las  du  joug  de  la  maifon  d'Autriche ., 
attendoienr  avec  impatience  les  effets  de  cette 
aifociation. 

Quelque  bon  ordre  que  le  roi  eût  mis  dans 


r       Au   dchoîS 

les  états,    il   eut  ete   trop  roibie  pour  une  fi«muneaudc- 
grande  entreprife  ,  s'il  eût  été    privé  de   tout clan' ciu  ro- 

r  1  rr  1  yaHn1^      tout 

lecours  étranger:    mais  auili,     avec  un  grand  parwffbitpré. 

nombre  d'alliés ,  il  cûr  été  foible   encore,    fi  par?r    ^f*** 

r  »    a  e    ,  ...      e  .2L         cution     des 

Ion  royaume  n  eut  pas  ete  tranquille  &  piuflant  grand*  projet 


49<>  H   I   S    T    ©  I   R  I 

[ — '  Ce  qui  paroifToit  lui  repondre  du  fucecs  >  c'eft 
que  par  les  me  fur  es  qu'il  avoir  prifes ,  tour, 
au  dehors  6:  au  dedans,  concourent  à  ies  def- 
feins  :  il  avoir  d'ailleurs  de  grands  tonds  amaf- 
les  dans  le  cours  de  plufieurs  années  ,une  gran- 
de provilion  d'armes  &  de  munitions  ^  d'excel- 
lents foldats  ,  fon  nom  ,  fon  courage  &:  les 
talents. 

Toutes  ces  négociations ,  qui  auroient  réuf- 
h  pat  la  ieule  fagelle  avec  laquelle  elles  étoient 
conduites  ,  devinrent  encore  plus  faciles  par 
des  circonftances ,  qui  furent  pour  le  roi  l'oc- 
calion  d'une  nouvelle  gloire. 


1  4 


Le  fénat  de  Venife  avoir  porté  des  décrets 
Hmri  médh.  pour  empechea  que  les  eccléfîaftiques  n'acquit 

îSulSq«cdi**nt  Peil"a-pcu  rous  ^es  biens  de  la  république, 
Vemfc  &  le  cv  ne  remplirent  les  villes  &  la  campagne 
p3p"'  d'églifes  &   de    monaftères.     Dans    le  même 

temps  on  avoit  ancté  deux  fcélérars ,  l'un  cha- 
noine ,  l'aurre  abbé  j  6c  on  les  avoit  remis  au 
juge  laïque  ,  pour  leur  faire  leurs  procès.  Paul 
V,  qui  raifbnnoit  fur  les  principes  de  fes  pré- 
décefîeurs,  fulmina  une  excommunication  con- 
çu le  fénat  qui  refufoic  de  révoquer  fes  décrets 
A:  de  rei  ■  les  deux   prifonniers  entre  les 

mains  du  nom  c.      On  arma  de  part  <?c  d'autre, 
tcn'c   l'Italie    attcmloit  avec  inquiétude    la 
îéfoliuion  que  prendraient  la  France  cV:  l'tipa- 
Philippe  111  eut  voulu  entretenir  ou  me- 
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me  accroître  ces  troubles  :  mais  Henri  s'étant 
porté  pour  médiateur ,  fit  fentir  au  pape  qu'il 
avoit  été  trop  vîte  ôc  trop  loin  ,  8c  termina 
tout  différent.  Le  fénat  applaudit  a  la  fagef- 
fe  du  roi  j  toute  l'Italie  crut  lui  devoir  fon 
repos;  &  le  pape  fut  bien  aife  de  pouvoir  , 
en  fauvant  l'honneur  du  faint  fiege  ,  lever  une 
excommunication  _,  dont  il  étoit  plus  embarraf- 
fé    que  les  Vénitiens. 


Cette  affaire  étoit  à  peine  finie.,    que   les 


Atbitre  entre 


Ér^  r      t  _    ,  .    Vt-,/-  *  rr  Atbitre   entr 

tats-Oeneraux  &  le  roi  d  hlpagne  curent  aulii  ies  Etats-Gé 

befoin  de  la  médiation  de  Henri.  ttéfau **  le 

roi      <i  fcfpa- 

L'archiduc  Albert  d'Autriche,  fucceffeutconciure  une 
d'Alex andre  Farnefe  au  gouvernement  des  Pays- u'evetieclou* 
Bas,  avoit  époufé  Ifabeile  ,  fille  de  Philippe 
II ,  &  en  avoit  eu  pour  dot  la  Bourgogne  8c 
&c  les  Pays-Bas.,  a  condition  que  ces  provin- 
ces retourneroienc  à  l'Efpagne  ,  s'il  n'avoit 
point  d'enfants  de  fa  femme.  Comme  les  Hol- 
landois  ne  craignoient  rien  tant  que  la  domi- 
nation efpagnole ,  ce  mariage  fut  pour  eux  une 
nouvelle  raifon  de  défendre  courageufement 
leur  liberté  contre  l'archiduc.  Cette  guerre, 
qui  duroit  encore ,  eft  fur-tout  célèbre  par  la 
rcfiftance  d'Oftende  3  dont  Albert  ne  fe  rendit 
maître  qu'après  trois  ans  de  fiege.  Mais  cette 
perce  coûta  moins  aux  Hollandois  qu'aux 
Efpagnols ,  qui  en  firent  d'ailleurs  beaucoup 
d'autres.    On  prévoyoit  dès- lors  qu'ils  feraient 
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1  bientôt  contraints  les  uns  de  les  autres,  de  mer* 

tre  bas   les  armes  par  ép  ôc  que    le 

roi  de  France  deviendrait  leur  arbitre. 

Henri,  qui  ne  perdoil  :  vue  fes 

feins  ,     &    qui   vouloit   rei  !  >!s 

moins  difficiles ,  commença  par  faire  u 
orreniive  ôc  dei  éi-jur, 

pour  a(Turer le  traii  paix  qu'on    médireir. 

La  négociation  traîna.  Le  pi  oceManria 
pofoit   a  la  paix,    parce    qu'il  prévoyoit  qu'il 
perdroic  de  (a  confédération  &:  de  ion  autori- 
I      roi  d'Efpagne  vouloit   traiter  avec  les 
H<  desfujets,  &:  iesHol- 

landois  vouloient  erre  reconnus  pour  libres  Ôc 
indépendants.  difficultés  furent  vaincues  . 

On  lit  une  trêve  de  douze  ans.,  &  :  I 

* reconnut  les  Provinces -Unies  pour  libres  &c 

llH 

itaroittout   .     ^ean  Guillaume,  duc  de  Cleves,  de  Ju- 

i   de   temps 
•  la  concluuon  de  ce  traité  ,  plnfieurs  prin- 
ces prête     irent       a  fuccefîion.     L'empereut 
le  II ,  <  ta  la  caufe  .  fon  tribu- 

duchés  en  fcqueftre, 
it  un  ju  itnme 

qu'il  ne  voulut  s'en 
faifir]  if  1  'éle&euc 

>i- 
,  doi  ifloient  les  mien  i 

tondes ,  tion  du  i 
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IF- 

Henri  n'artendoit  alors  qu'une  occafion  y 
ur  entamer  {es  grands  deifeins.  AfTuré  de 
beaucoup  d'alliés  5  il  avoit  des  fonds  pour  fou- 
tenir  la  guerre  pendant  trois  ou  quatre  ans  9 
ians  mettre  d'impôts  j  Se  fi  elle  durcit  davanta- 
ge ,  ce  qui  n'étoit  pas  à  préfumer  ,  Sulli  répon- 
<ioit  de  trouver  des  fonds  extraordinaires  >  qui 
ne  chargeroient  point  le  peuple.  Il  employa 
donc  tout  l'hiver  à  fes  préparatifs  j  Se  il  pour- 
vut au  gouvernement  du  royaume  ,  pour  le 
temps  qu'il  feroit  abfent.  Son  defTein  étoic 
de  donner  ie  titre  de  régente  a  la  reine  ,  &:  de 
former  un  confeil,  auquel  il  laifleroit  ies  inf- 
trucUons ,  Se  qui  attendroit  fes  ordres  dans  les 
cas  extraordinaires. 

11  alioit  ouvrir  la  campagne  au  printemps.  "«« 

Pendant  que  Letcliguieres,  avec  douze  mille  phndefet 
hommes  de  pied  tk  deux  mille  chevaux j  fe  fe~  op-wù°^s. 
roit  joint  aux  troupes  du  pape  ,  des  Vénitiens 
Ôc  du  duc  de  Savoie  j  il  devoit  lui-même  avec 
trente-fix  mille  hommes  de  pied.,&:  huit  mil- 
le chevaux  marcher  au  fecours  des  hétitiers 
léoirimes  du  duc  de  Cleves  >  qui  avoient  qua- 
*anre  mille  hommes  de  pied  &c  douze  mille 
chevaux  ,  &  à  qui  le  comte  Mauriee  amenoic 
quinze  mille  hommes  de  pied  ôc  deux  mille 
chevaux. 

Les  trois  duchés  ayant  étc^remis  à  l'élec- 
teur de  brandebourg  6c  au  comte  de  Neubourg- 
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les  princes  d'Allemagne  j  comme  on  en  ctoic 
c  mvenu  ,  dévoient  iupplier  le  roi  d'appuyer  la 
.  qu'ils  vouloient  prétenter  à  l'empereur., 
&:  par  laquelle  il  demandoiem  que  l'éle&tM 
du  roi  des  Romains  fut  libre.,  &  que  les  états 
e\:  villes  de  l'empire  rentrafïent  dans  toutes 
hurs  immunités.  L'électeur  de  Bavière  auroit 
éré*  élu  roi  -des  Romains,  &  on  auroit  arrêté 
l'avenu    la    couronne   impénale  lùuuoic 

ais  pafle  fucctirivement  fui  deux  têtes  d'une 

me  maiion. 

Lorfque  toutes  ces  chofes  auroient  été  ter- 
minces,  les  états  de  Bohême  ôc  deHorçgrie  dé- 
voient aulli  fe  mettre  fous  (a  protection  du 
roi,  &  piélcntcr  une  requête  à  l'empereur, 
afin  de  recouvrer  la  liberté  d'élire  eux-mêmes 
leurs  iouveiiiins  ,  cV  d'obtenir  qu'il  réunît  à 
ces  d  yaumes  les  provinces  qui  en  avoien; 

autrefois  fait  partie. 

Le  roi  ayant  appuyé  toutes  ces  demandes , 
|  .    ;  fc  par  les  armées,    feioit  reve- 

nu du  cote  de  Baie  8e  de  Stratbourgj  où  les 
,   dévoient   le   fupplicr  de  joindre  à  leur 
i  toutes  leb  provim  i  s  qui  le  A  me* 
iuj  é(  fièrement  le  1  îrol  j>  lAliace, 

&  la  Fran         !omté. 

Hc.    i   :  enfui  ce  dans  le  PiéihoUt  9 

eu  apics  avoir  allure  la  I.ombardie  au  duc  de 
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Savoie  ,  il  cédbit  au  pape  &  aux  Vénitiens  fes 
droits  fur  les  royaumes  de  Naples  &c  de  Sicile. 
Enfin  U  formoit  de  la  même  manière  la  repu-' 
blique  provinciale  ,  cempofée  des  dix-fept 
provinces  &c  de  quelques  autres  états. 

Toutes  ces  mefures  a  voient  été  concertées -r 

d,  i  -rr  -       i      rr<         r>  L*  maifon 

avance  avec  les  piuliances  intereliees.  l^epen-  j»Autrich«c- 

dant  la  maifon  d'Autriche  étoit  hors  d'état  de  i°irfai»ft>rce 

tCCL        v  r  r  '  11      "  cofitrelaligue 

reiilter  a  cette  ligue,  oans  armées  >  eue  n  avon  qui  venait  «te 
point  de  reflource  en  elle-même.  Philippe  Ilï, fe fotm*»» 
inappliqué  ,  fe  livroit  a  tous  ceux  qui  le  gou- 
vernoient,  ÔC  leur  abandonnoit  un  foin  dont 
ils  s'acquitoient  mal,  pour  s'oublier  lui-même 
dans  des  plaifhs  6c  dans  des  frivolités.  Rodol- 
phe Il  fe  piquoit  d'être  aftronome,  chymifre, 
fouffloir ,  &c  vouloir  faire  de  l'or.  L'archiduc 
Albert,  fon  frère  ,  avoir  quelqu'avantage  fur 
eux  j  parce  qu'il  étoit  au  moins  un  prince  mé- 
diocre. 

Il  y  a  donc  tout  lieu  de  préfumer  que  la  mai-  — — — « 
Ion  d'Autriche  auroit  été  réduite  à  i'Efpagne ,  ia  république 
comme  on  l'avoir  projeté.  Mais  iorfque  Henri  chl'énnvacnnc 
alioit  commencer  cette  grande  entreprile,  la  encore  ^'uu 
république  chrétienne  ne  pouvoir  être  encore  d 
qu'un  de  fes  dellrs  Je  doute  qu'il  en  eût  jamais 
pu  rormer  le  deiTein  avec  quelque  apparence 
de  fuccès.  Il  paroît  que  le  confeil  qu'il  vouloir, 
établir,  auroit  été  peu  propre  à  maintenir  la 
paix  dans  la  chrétienté  :  car  des  puiffances  ar* 


Henri. 
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mées  peuvent  foutenir  leurs  prétentions  par  les* 

armes  ;  &,par  conséquent  >  elles  feront  peu  ca- 
pables de  fe  foumettre  au  jugement  d'un  tribu- 
nal, il  faudroit  que  la  plus  grande  partie  des 
ligués  fût  toujours  ger  les  arrêts 

qui  i  :uius.  Il  fa  l  donc  qu'il  n'y 

cu  ix  ni  divifion  ,  ni  jalonne, 

bition   Si  Henri  eût   formé  cette  répu- 
blifa      ,  il  eft  -  uis  certain  quelle  n'auroit 

pas  fubfifl  es  lui. 

. faut  que  les  négociations  eulTent  été  con- 

^  d  du  tëcret  :  car  lorfque  la  cam- 

lcsdetTeiiude  pagne  alloit  s'ouvrir  ,  le  public  ne  tormoit  cn- 
Heuiu  cote  que  des  conjectures  (ur  les  defleins   de 

Henri.  Les  grands  de  la  cour,  quoique  les 
plus  curieux,  n'en  pénétraient  pas  davantage. 
Ils  voyoient  confufement  que  la  maifon  d'Au- 
tll  toit  m  ,    maisils  ne  pouyoient 

deviner  ni  le  but  que  le  roi  fe  propofoit  ,  ni 
les  m  qu'il  s'étoit  prépaies-  5:  dans  cette 

inçertirude  ,  ils  paroilTpient  plutôt  craindre  que 
délirer  des  iuccès. 

r   -  ^- Ce  nétoil  pas  aflèz  d'avoir  acquis  des  alliés 

1  «f   pui  -      ire  femence  de 

tronvoit    plus  l  a  i 

cUi     guerres  (  heureux ,  corn* 

^tSuSv  ,l>  ?  P°UI  P0/"1 

triVv.  -S  eut'-  :  encore  bc- 

ons 

.^ucs.  Car  les  petit  .'.tlcries,  d'a- 

bord 


rouées* 


M  o  d  i  n  n  i;  437 

bord  concentrées  dans  le  palais,  font  le  germe 
des  factions ,  qui  tôt  ou  tard  déchirent  un  ro-  v™e' 
yaume.  Cependant  la  reine  Se  la  roarquife  de 
Verneuil  ,  toujours  animées  Tune  contre  l'au- 
tre, continuoient  de  divifer  la  cour  5  &  Henri 
ne  favoit  comment  fe  démêler  des  querelles  de 
ces  deux  femmes.  S'il  en  eût  été  aimé,  il  eût 
eu  de  l'empire  fur  elles:  mais  l'ambition  étoic 
le  feul  principe  de  leur  jaloufie  &  de  leurs  in- 
trigues. 

Non  -  feulement  la  marquife  de  Verneuil 
n'aimoic  pas  ie  roi;  elle  en  parloir  même  fou- 
vent  avec  peu  d'égards.  Ménageant  encore 
moins  la  reine,  elle  en  méprifoit  les  enfants, 
ôc  elle  mettoit  les  fiens  bien  au  de  (Tus.  Enfin 
elle  cherchoic  un  appui  dans  la  maifon  de  Lor- 
raine, dans  les  Guifes,  &  dans  d'autres  qui 
avoient  été  long-temps  les  ennemis  déclarés  de 
l'état. 

La  reine  ,  qui  fuiguoit  le  roi  de  fes  plain- 
tes ,  ôc  qui  ne  cherchoit  pas  à  lui  plaire  ,  fe  li- 
vroit  tous  les  jours  davantage  à  Concini  &  a 
Léonoia  Ces  deux  domeftiques  ,  infoie nts  pat 
l'empire  qu'ils  avoient  fur  leur  maîtrelTe^ 
ofpient  menacer j  fi  le  roi  ufoit  de  violence 
pour  les  chaifer  de  la  cour  &  du  royaume. 

Henri,  qui  sentretenoit  de  ces  chofes  avec 
Salli ,  confident  de  rous  fes  feaets  >  eut  voulu 
Tv/n.  Xllix  I  1 
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que  cet  homme  fage  eût  perfuadc  à  la  mâr- 
quiie  de  Vcrncuil  de  prendre  un  autre  ton  &c 
une  autre  conduite  li  eût  délire  fur-tout  que 
Sulli  eût  en  la   ceine   à  montrer  plus  de 

douceur  «Se  de  complaifance  ,  &:  à  renvoyer  ce 
couple,  qiu  lui  écoit  défagréable.  J'ai  un  ptef- 
ientiment ,  diioit-il  ,  que  cet  homme  &  cette 
femme  cauteion:  un  jour  de  grands  maux:  car 
ils  montrent  des  defieins  bien  au  dfelïus  de  leur 
condition.  Cependant  je  ne  veux  pas  nier  moi- 
même  d'autorité  contre  eux  ,  parce  que  je  me 
Verrois  bientôt  force  à  les  traitet  avec  la 
dernière  rigueur,  ou  condamné  à  vivre  dans 
des  appréhenfions  que  je  vous  laille  à  conjec- 
turer. 

Sulli  fe  promettoit  peu  de  fuccès  dans  cet- 
te négociation,  dont  le  roi  le  chargeoit  auprès 
de  la  reine  &  de  la  marquilc  de  Vcmcuii.  En 
effet,  elle  n'étoil  pas  de  nature  a  rcr.ihr.  Au 
contraire,  les  elprits  s  aigiitent  encore  ;  Scies 
brouillei  ies  allèrent  en  croiffant  pendant 
années  160^  i6oy,  &  le  commencement 
de  1610. 

TT En  1^00   l'ambafladcur  de  France  à  Madrid 

11  l  1  1  i 

ugnit  du  peu  de  cofinance  que  le  roi  mon- 

1  ion  avec  TEC       l(  1      jj     avojt    découvert    qu'on 

\'l  u        P      ir  I  ] 

tr U tOU    dune    alliance    entre  les  deux    coins, 

par  L'entremiGs  de fambailkdcui  de  Tolcane» 


M  9  »  1  R  N  I,  4^9 

qui  étoit  à  ce  fujecen  correfpondance*avec  Con- 
cini  ôc  Léonora.  Il  parloir  auiïi  d'autrei  perfon- 
nes  qui  fe  mêloicnt  de  cette  négociation  y  ÔC 
qu'il  ne  nommoit  pas,  parce  qu'il  n'en  avoic 
pas  encore  affez  de  certitude.  Cependant  aux 
propofitions  qu'elles  faifoienc  ,  ôc  à  leur  a(îu- 
rance  ,  il  ne  pouvoit  douter  quelles  ne  fuifenc 
autorifées  par  le  roi. 

En  cherchant  les  perfonnes  que  PambafTà- 
deur  ne  nommoit  pas,  Henri  ne  put  s'empê- 
cher de  foupçonner  la  reine  &  Villeroi ,  qu'il 
favoit  defirer  l'alliance  avec  l'Efpagne  5c  dé- 
fapprouver  toutes  les  autres.  Cepen  lant  il  ne 
comprenoit  pas  comment  on  ofoit  traiter 
ainti  avec  confiance  ,  fans  fon  aveu  ,  5c  contre 
fa  volonté  connue.  On  compte  apparemment  9 
difoit-il,  qu'il  me  refte  peu  de  jours  à  vivre.  En 
effet ,  le  biuit  court  que  je  ne  pafferai  pas  ma 
cinquante  huitième  année.  C'eft  la  prédiction, 
dit- on  y  d'une  dévote .,  qui  étoit  en  France  il. 
y  a  peu  de  temps  ,  &  qui  par  certe  raifon  con- 
ïeilloit  à  ma  femme  de  fe  faire  couronner. 
La  reine  veut  faire  revenir  cette  dévote:  mais 
je  ne  le  fouffrirai  point ,  non  plus  que  ce  cou- 
ronnement ,  auquel  je  vois  qu'elle  s'opiniâ- 
trera  à  la  follicitation  des  Concini. 
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confe::i  au 


Les  troupes  étoient  au  rendez  vous  fur  la  "JT*-  ^ 
frontière  de  Champagne.   Cependant  Henri ,  gwkobaci 

li  * 
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S^TaTinïï  «iéclant  i   febftinatioi*  de   là  reine  .,  corifeneic 
m  ,    totfgae        couronnement,  &  retarda  fon départ.  Ce  tue 

ti   .  lui   don    ■**•  !•/•   •        i     v    v    11  •  \f  i 

de  l'in-  à  regret.  Ce  facrè  ,  diion  il  a  Suiu,  lera  cauia 
;,our  de  ma  mon.  Lis  me  tueront  pis  nom  plus  d'au- 
tre reflource  ,  &  je  ne  forcirai 
ville.  En  effet ,  il  n'avoit  que  trop  ép  de 

quoi  étoient  capables  L'ËTpagnç  &  h  faction. 
Il  voyoit  des  partis  &  desimeigues  jufques  d 
fon  domeftique.  Il  y  avoit  déjà  eu  plus  d 
quante    confpirations  contre  la  vie.   Enfin  ou 
lui  donneie  avis  qu'il  s'en  tramoit  une  nouvel- 
le. Ce  n'eft  pas  qu'on  puifle  aceufer  nommé- 
ment qui  que  ce  foit.  L'horreur  croîtroit  en- 
core ,  h  on  pen{bit  à  ceux  fur  qui  les  foupçpnfc 
tomberoient.  Mais  au  moins  tout  prouve  que 
les  inquiétudes  du  roi n  étoient  pas  fans  fonde- 
ment. . 
Le  jeudi,  13  mai,  le  couronnement  de  la 


Hcftai&ffi.  reine  s'éioit  fait  \  S,  Denis,  fc  Ion  entre. 

"*  lemnelle  devoir.  £e  faire  le  dimai  uvanr. 

Le  vendredi ,  Henri  fortlt  pourall  fenal 

voirSulh,  «  îetcï 

en  panant  un   coup  d'œil  fui  Loi   ipprcts  qui 

reraifoient  pour  l'entrée.     11  ■  de 

lui  :  Épetnon.     Sut  1<  d 

fe  étoient  Liancourt 

tieresLavardin,      K 

&  la  1  >rce.     Le  1  vaut  et  ans 

k  tu.         1  •  srremaerie  pat  un  ew  d§ 


charrettes ,  les  valets  de  pied  prirent  par  le 
charnier  des  Innocents;  &  François  Ravaillac, 
qui  le  fuivoitj  faififlant  le  moment  où  per- 
fonne  ne  l'ernpêchoit  d'approcher  j  monta  fur 
les  rayons  de  la  roue  ,  &c  frappa  le  roi  de 
deux  coups  de  poignard  dont  le  fécond  fut  mor- 
tel.- Il  en  porta  encore  un  troiiîeme  que 
Montbafon  reçut  dans  fa  manche.  Ainfi  pé- 
j  it  le  meilleur  des  rois ,  pour  qui  tous  les 
bons  François  auroient  voulu  répandre  leur 
fang. 

Sulli  ne  doutoït  pas  que  cet    afïaflïnat   ne 

,s       tt   /t        11  r  '       '  r»  '    '£  j      Cet  attentat  a . 

hit  l  ertet  dune  conipiration.  Ferehxe  dit  é«?é  l'effet  d'u. 
qu'elle  fe  tramoit  depuis  long-  temps  dans  les  ne  «oofp«a- 
pays  étrangers  )  ce  ce  qui  paroit  une  preuve  , 
c'eft  le  foin  qu'on  a  eu  de  faire  difparoitre  l'o- 
riginal des  interrogatoires.  Cependant  quel- 
ques-uns croient  que  Ravailiac  n'avoit  point 
de  complices  ,  parce  qu'ils  prétendent  qu'il 
la  déclaré  lui-même  ,  fans  varier.  Quand 
cela  feroit ,  ce  ne  feroit  pas  une  preuve  qu'il 
n'y  a  pas  eu  de  confpiration.  Il  faudroit  feu- 
lement conclure  que  les  confpirateurs  n'ont 
pas  été  arTez  maladroits  pour  lui  confeiller  d'at 
iaffiner-,  Se  que  connoiilant  à  quoi  fon  fana- 
tifme  le  pouvoir  porter  y  ils  fe  font  bornés  à 
lui  perfuader  que  le  roi  armoit  pour  détruire 
la.  religion   catholique.     Or ,  c'eft    le   bruis 

1  i   | 
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qu'on  faifoit  courir.     Au  refte,  quels  ont  été 
ces  confpirateurs  ?  on  l'ignore. 

* Combien  de   traverfes,  combien   d'obfta- 

Hca^îv.  C  clés,  combien  de  péiils  j'ai  mis  fous  vos  yeux, 
Monfeigneur  !  mais  auiTi  quel  courage,  quelle 
prudence  j  quelle  fagelfe!  Il  falloit  toutes  les 
vertus  de  Henri.  Voyez  les  factions  qui  l'en- 
veloppent des  fon  enfance.  Tout  eft  parti , 
£c  chez  les  Huguenots  ôc  chez  les  Catholi- 
ques. Il  faut  vaincre  fes  ennemis;  Ôc  ce 
qui  eft  plus  difficile,  il  faut  confetver  des  amis 
quj  l'ambition  divife,  ôc  s'attacher  des  chefs 
qui  craignent  fesfuccèsek  fon  agrandiflement. 
11  eft:  appelle  au  trône:  mais  fes  fujets  le  mé- 
connoilTenr.  Son  courage  ,  fa  générohté  5  fa 
franchife  les  foumettent  à  fa  grande  cime  : 
mais  le  royaume  cit  ruiné  ;  les  factions  durenc 
encore  ,  ôc  les  périls  les  fuivent.  Cependant 
tout  fleurit  bientôt,  ôc  Henri  eft  au  moment 
de  donner  la  loi  à  l'Europe. 

Force  de  bonne  heure  par  les  circonfrances 
à  ne  jamais  rien  négliger  ,  il  s'étoit  fait  une 
habitude  de  tour  voir ,  de  tout  obferver  ,  & 
d'être  a  tout.  Le  moment  favorable  ne  pou- 
voit  lui  échapper,  cV  fon  expérience  lui  avoir 
rappris  a  (c  préparer  de  loin  des  fuccès.  Sa  vi- 
gilance rendoit  fes  minières  fidèles,  exacts, 
actifs.     11    leur  donnoit  fes  ordres >  6c  il  les 
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^clairoît.     Il  les  fuivoit  dans  les  opérations  , 
ôc  il  les  dirigeait.     Les  affaires  qui  fe  fuccc- 
doient  avec  rapidité,   fe    terminoient  de  mê- 
me.    Rien  ne  langui  (Toit }  &  les   entreprifes , 
qui  fe  préparoient  fucceflivement  par   Tordre 
avec  lequel  il  favoit  les  conduire,  devenoient 
plus  faciles ,    lors-même   que    devenant  plus 
grandes  >  elles  paroilloient  devoir  trouver  plus 
d'obftacles.     Quelles  qu'aient  été  fes  foiblef- 
{es  j  il  faut  lin  rendre  juftice:  jamais  l'amour 
ne  lui  a  fût  négliger   les   foins  du  gouverne- 
ment.    Encore  faut  il  convenir  qu'après  avoir 
été   vingt-huit  ans  fans  avoir  de  femme  ,  il 
en  prit  une  qu'il  n'a  pu  aimer.     Si  Marie  de 
Medicis  eût   été  d'un  autre  caractère ,    Henri 
eut  renoncé  à  toutes  fes  amours,     Il  l'atïuroit, 
Ôc  il  le  penfoit  au  moins  :    car    il  étoit  vrai. 
Ajoutons  à  ces  éloges  une  obfervation  de  Pé- 
rérlxe:    c'eft  que  la  douceur  avec  laquelle  ii 
traita  les  Huguenots,  en  convertit  plus  de  foi- 
xante  mille.     Il  mourut   dans    la  cinquante- 
huitième  année  de  fon  âge,  &  dans  la  vingt- 
unième  de  Ton  règne. 

Je  ne  dois  pas  finir  ,    Monfeigneur,    fans 
vous  avertir  que  les  delïeins  de  Henri  paroif-t£fa"saf0°dc. 
fent  (î  chimériques  ,    que  les  meilleurs  écri-nient ,dcsclcl- 

i  ii  i       •  i  /      fcias  dcHfiiiïii 

vains  modernes  les  regardent  comme  des  idées 
vaines  .,  qui  ne  font  jamais  entrées  dans  la 
tête  de  ce  prince.     J'ai  peur  qu'ils  nen  jugent 

Ii   4 
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nés  fur  des  notions  trop  vagues  j  3c 
qu'ils  ne  Te  foienr  pas  donne  la    peine  d'etu- 
qu     Henri    s'ctoit  hue.      Il    faut 
ou  que  Henri  ail  eu  ces  dellcins,  ou  que  Sulîi 
s    lui   air    attribués  faaiTementj  ou  que  les 
;";'•  fm  ûres  les  aient  imaginés. 

1  "  y  a  Rue  '  s  mémoires  ,  &  une 

1;  ;  -  fuite   &  avec  attention,  qui 

doutes  Mais  les  meilleurs 
éc«vains  fe  contentent  quelquefois  de  par- 
courir. Comme  ils  aiment  mieux  écrire  c\uc 
"re>    iIs  r  avant  d'avoir  lu  ,   &  leur  ju- 

!mfntn  (1   p3S  plus  iur.     Il  me  femb 

que  les  defTeins  de  Henri  n'ont  rien  de   chi- 

«J<  ns    iexpofirion   que  j'en  ai    faite, 

C  n'ai  iicn  dit  cuie  d'après  Sulli  , 

fuis  bien    allure    de     n'avoir    pas  parle 

feuls  compilateurs.     (*) 


ipçonner  que    c'efl  aprii  h   bataille 
"      ,    que   Henri    communiqua  pour  la    pn 

i    dOi    de  Sulli.     Il    falloi  qu'il   pjr- 

I  chofei    qui   panifient  chimérique* ,    puifquc,    pour    Co 

« ,    il    •■    •  entre  fa    defîn 

1«    <  utre*    n.-    diùiir    point    quel 

Ilj    «lifent    au     i 
voir,     le     roi    ne    l'oit* 
I        •        •     ..    ,]c    \a 

lc    tunpj    >;u'il   paiOtC    :*-.. 
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plus  fSnVuremcM;    &  tous  les  mémoires  où  Sulli  les   expofe, 
font    poftérieurs  i    l'année    1600.     torique  Henri  avoir  eu  fur 
«  fujet  une  conv  rfation  avec  Sulli  ,    il   le  chargeok  de  faire 
«n  mémoire    où   le  plan   de    fes  projet,    fût  expofé  dam  tous 
Jetais.     Nous     en    avons    an    moins    huit,    en   forme   de 
lettres  adrefTées  au   roi   par  Sulli.     On  y  trouve  beaucoup  de 
repentions  :  mais  on   y  voit  aufÏÏ  le  développement  &  le  pro- 
grès  des  idées  &    des    négociations    dans   tous.     La  république 
chrétienne    eft     le    premier    defr    en    intention    &  le    dernier 
deflein    en    exécution.      C'eft    le    but    auquel    on     rapportoit 
tout  :    mais  Sulli  remarque    fouvent  que    par   les  mefures  quc 
Je   roi  prenoit  ,    il    feroit    toujours  le   maître    de    s'arrêter  oà 
Jl  voud.oit,    &  de  n'aller  d'entreprifes    en  enrreprifes  qu'au- 
tant   que    les     circonflances    lui    feroient    favorables.     Quand 
on   doit    fe    conduire   avec    au  ant  de   fagetfe ,    il    eft    permis 
de   former  des  déteins   même  chimériques  ,    à    plus  forte  rai- 
ion,  eft. ,1  permis  d'avoir  pour  but  de  tous  fes  defirs,  un  biea 
qu'on   ne  pourra  peut -être    jamais  faire. 

Henri  rejeta  lui     même    l'idée  de  fa  république   chrétien, 
je,    la    première    fois    qu'elle    s'offrit    à    Ton   efpiir.     Cepen- 
dant il    s'y  arrêta   dans  la  fuite  ,   perfuadé  que  fes   defirs  de- 

ITZr    meBCt  à  qUelque  chofe  de  graud'    Miis  hs  P"mic 
tes  perfonnes,    auxquelles  il  s'en   ouvrit,    crurent   qu'il  badi. 

«o.t,    ne  pouvant  imaginer  qu'il   eût  véritablement  de  pareil- 
l«  vues.     Sulli,  qUi  lui   rappdle    ccs    chofes  dam    im 

-emotres       convient  en  effet  que  les    deffriap  de  Henri  doi 
vent    paroître    extraordinaires    ou    même    extravagants  •     & à 

de  ri,n    J  '      ■  COndU!tS-     Lc   roi  éro"  <î  Soigné 

*  i,cn    preopuer,    qu'en    ,,03    fcs    defTeins    n'éroient   encore 
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dure  Ici  mémoires  ,  dont  l'ai  parlé  ,  il  y  *  eWOM  &** 
fiettrs  coaverfatioM  de  Sulli  avec  le  roi  ,  celles  qu'eut  c* 
romiftM  avec  la  reine  Hifabeth,  les  inAntftion.  qui  lui  turent 
données  pour  Ion  ambaiT.dt  auprès  du  roi  Jacques,  5c  les 
initiions  des  •«bradent,  envoyés  depuis  en  *Uemagu« 
Les  dc(Teini  que  j'ai  attribué,  à  Henri,  ionc  encore  répète, 
-vcloppés  JlM  touiei  ces  pièces.  Je  n.  vois  donc  paa 
comment  il  pouvoir  relier  quelque  doute. 


F  1  N  du  treizième  volume. 
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